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L'ESPRIT 

DES 

JOUPvNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 

DidU  à  Son  A,  R.  M^r.  h  Duc  CHARLES, 

dz  Lorrains,  &  de  Bar ,  &c.  &c,  &c. 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES, 

AVRIL,  1779. 

T  O  M  E    I  K 
HUITIEME     ANNÉE, 

Kf/     ■ 

A     PARIS, 

Chez  Valade,  Libraire,  rue  Saint- Jacques; 

vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

P^ur  les  Pays  étrangers  ^  à  LiEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,   Imprimeur; 

Ane  ÀtftLOiÂTiOK  iT  Pnirii.Li,i  ffvRoj, 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France ,  !i 
Paris ,  chez  Valade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins  ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
efl  de  27  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chei 
7.  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf^  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Hor^nies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous   les   Pays-Ba« 

Autrichiens. 

A  Amfterdam ,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire , 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  à  M.  Gjorvsl,  Bibliothécaire 
du  Roi ,  pour  toute  la  Suéde. 

A   Pragues,  chez    Wol/gand-Gerle ,  Libraire. 

A  Vienne,  chez  Grctffer ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou* 
dront  faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique  ,  &  autres  objets,  dans  VEfpr'u  des 
.  Journaux,  font  priés  de  les  "  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets.,  pour  tous  les  Pays  étrangers, 
chez  /,  /.  Tutot ,  Imprimeur»Libraire ,  près  St. 
Hubert  ,  à  Liège. 


L'ESPRIT 

DES 
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Lettres  pkyjlques  6*  morales  fur  Us  montagnes 
&  fur  rhijîoire  de  la  terre  &  de  l'homme , 
éidrejjèes  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  ; 
par  J.  A.  DE  Luc  ,  citoyen  de  Genève  , 
leHeur  de  fa  majejlê ,  membre  de  la  fociété 
royale  de  Londres  &  correfpondant  des  acadé' 
mies  royales  des  fciences  de  Paris  &  de  Mont* 
jpellier.  In-8vo.  de  226  pages.  A  la  Haye, 
chez  Detiine ,  libraire;  &  à  Paris,  chez  la 
veuve  Duchefne,  libraire,  rue  St.  Jacques. 

V^E  n'eft  ici  que  la  première  partie  d'un 
ouvrage  plus  étendu.  M.  de  Luc,  un  des  plus 
grands  naturalises,  avoit  raffemblé  beaucoup 
de  matériaux ,  qui  dévoient  entrer  dans  un 
traité  méthodique  de  cofmologie.  Il  s'étoit  fur- 
tout  appliqué  à  l'étude  des  folTiles  ;  &  c'eft  au 
fommet  des  montagnes ,  au  bord  des  précipi- 
ces, dans  le  fond  des  vallons,  qu'il  avoit   in- 
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terrogé  la  nature  ;  les  montagnes  font  les  afy- 
les  où  elle  conferve  toute  fbn  éxnergie  ,  non- 
leuUment  dans  la  formation  ,  la  décompofition 
(k  la  reproduélion  des  êtres ,  non  feulement 
dans  l'homme  phyfique  ,  mais  encore  dans 
l'homme  moral.  Cette  obfervation  avoit  frappé 
M.  de  Luc  ;  il  réfolut  d'en  faire  la  baie  de  fa 
cofmoiogie;  fon  projet  étoit  immenfa.  A  me- 
fure  qu'il  faifoit  de  nouvelles  découvertes,  il 
fentoit  la  néceflité  d'en  faire  encore;  fes  ma- 
tériaux s'étoient  multipliés  ;  il  fe  propofoit  de 
les  mettre  en  ordre  ,  lorfque  des  voyages  dans 
les  montagnes  de  SuiiTe,  où  il  accompagnoit 
une  perfonne  attachée  à  la  reine  d'Angleterre, 
établirent  une  correfpondance  entre  certe  prin- 
celfe  &  lui  :  cette  forme  le  délivra  de  la  fé- 
chereffe  de  îa  marche  didadique.  D'autres 
voyages  qu'il  fit  cnfuite  dans  le  pays  d'Han- 
novre  ,  lui  fournirent  la  confirmation  de  tout 
ce  qu'il  avoit  vu  aille'Jrs  fur  la  révolution  qui 
a  donné  la  dernière  forme  principale  à  la  fur- 
face  de  notre  globe ,  &  fur  les  travaux  de  la 
nature  &  de  l'homme  ;  ainfi  mêlant  la  morale 
aux  defcriptions  les  plus  vivantes ,  la  philofo- 
phie ,  l'hidoire  des  phénomènes ,  l'étude  de 
l'homme  à  celle  de  la  nature,  l'auteur  a  ré- 
pandu l'intérêt  &  la  variété  dans  cette  fuite 
de  lettres.  Les  montagnes  dans  ceux  qui  les  ha- 
bitent ,  l'influence  réciproque  de  la  morale  & 
de  la  nature ,  voilà  fes  principaux  objets.  Sca 
intention  n'eft  pas  de  ne  parler  qu'aux  natu- 
raliftes,  aux  phyficiens,  aux  philofophes  mê- 
me, mai»  à  l'humanité  entière j  bien  des  per- 
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fonnes ,  dît  il ,  qui  ne  penfoient  p^s  devoir  pren- 
dre intérêt  aux  pierres  ,  qui  n'auroient  pas  lu. 
un  traité  de  purifications ,  auront  quelque  çu- 
riofité  de  voyager  avec  moi  ,  dans  des  pays 
que  Tori  connoit  peu  ,  &  parmi  des  hommes 
que  i'on  connoit  encore  moins.  Elles  étudieront 
cependant  la  nature  en  leur  chemin;  Touvent 
elle  fera  interprétée  par  des  hommes  fnnples  , 
&  elles  auront  lieu  de  reconnoître  par  ces  ob- 
fervations ,  que  dans  les  chofes  qui  tiennent 
au  bonheur  de  rhumanité,  il  ne  faut  pâs  trop 
accorder  à   ce  qu'on  ncmme  icience. 

L'hiftoire  de  la  terr^  ,  continue-t-il ,  eft  Tob- 
jet  général  que  je  traite;  &  dans  quelque  vue 
qu'on  l'étudié ,  on  ne  lauroit  en  leparer  l'hif- 
toi.e  de  l'homme,  fans  rifquer  de  tomber  dans 
l'erreur.  Ceft  du  moins  ce  qui  ra'a  paru  dans 
toutes  mes  recherches;  j'ai  trouvé  eatr-e  ççs 
deux  hii^oires  ,  des  rapports  qui  m'ont  frappé 
&  irès-fouvent  dirigé. 

Ceft  dans  ces  fources  que  M.  de  Luc  a  pris 
les  tableaux  frappans  qu'il  offre  à  chaque  pa- 
ge ,  les  récits  touchans  dont  il  anime  fes  pein- 
tures ,  &  les  réflexions  dont  il  les  accompagne 
&  qui  naiffent  des  faits  mêmes.  11  écrit  à  un^ 
grande  reine  ;  &:  au-lieu  que  Virgile  s'uu  ioit 
à  rendre  les  forêts  dignes  d'un  çonful ,  M.  de 
Luc  fait  envier  aux  rois,  aux  grands  &  aux 
riches  ,  le  fort  des  habitans  des  montagnes. 
Dans  Ton  ouvrage,  tout  eft  grand  par  lui-mê- 
me, parce  que  tout  y  eft  peint  d'après  nature, 
fans  que  le  peintre  ait  voulu  en^ployer  d'au- 
tres couleurs  que  celles  qu'elle  lui  a  fournies; 
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il  n'a  pas  eu  befoin  de  fe  tenir  en  garde  con 
tre  les  écarts  d'une  imagination  trompeufe;  il 
eût  cru  outrager  la  vérité  en  effayant  de  l'cm- 
kcllir. 

Ce  volume  contient  feize  lettres  fur  les 
montagnes  de  SuifTe  &  fur  leurs  habitans  ;  cha- 
cune a  fon  objet;  quelques-unes  font  des  di- 
grelîîons  naturellement  amenées  par  rhiftoire 
de  l'homme  moral  Si  de  l'homme  phyfique. 

La  lere.  lettre  rend  compte  à  la  reine,  du 
voyage  de  l'auteur  avec  la  dame  angloife ,  dé 
Laufanne  jufqu'à  Sion  en  Valais,  le  30  fep- 
tembre  1774.  Depuis  que  nous  fommes  ici , 
dit  il,  nous  avons  entrepris  des  courfes  inté- 
reflantes  :  le  fanftuaire  des  montagnes  a  commen- 
cé à  s'ouvrir  pour  nous  ;  il  y  a  beaucoup  avoir, 
à  fentir  &  à  lire..  .Dans  les  environs  de  BeXj 
les  montagnes  commencent  à  s'éievér,  &  à  por- 
ter fort  haut  des  pics  qui  font  déjà  couverts  de 
neige.  Ce  fut-Ià  que  Mlle.  S***  fe  porta  juf- 
qu'à  l'admiration.  Cette  maffe  ^'ague  fe  détail- 
le ,  s'agrandit ,  fe  perce  ;  on  voit  Torigine  des 
grandes  vallées;  on  traverfe  les  lits  des  tor- 
rens  fougueux  qui  femblent  travailler  à  com- 
bler le  lac  par  les  débris  des  montagnes  qu'ils 
démoliflent  ;  les  rochers  roulés  dans  les  pentes 
annoncent  ce  que  deviendront  ceux  qu'on  voit 
fufpendus  de  toute  part. 

Les  voyageurs  reftent  un  jour  à  Bex ,  & 
l'emploient  à  vifiter  des  falines  qui  font  dans 
la  montagne  :  le  rocher  montre  en  quelques 
endroits  des  veines  de  fels  qui  font  efpérer  la 
découverte  de  la   maffe.   Du  fel   marin ,  dans 
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les  montagnes!  dit  M.  de  Luc,  voilà  un  grand 
objet  d'admiration.  Ils  avancent  dans  le  Bas  Va- 
lais, où  des  goitres  aiTez  fréquens  portent  fur 
les  phyfionomles  des  habitans  qui  en  font  af- 
fligés ,  une  empreinte  d'imbécillité.  Ils  virent 
plufieurs  de  ces  crétins ,  efpece  d'idiots  qui  v> 
vent  comme  des  moutons,  &  qui  ne  font  pss 
plus  à  craindre. . .  Ils  conçoivent  le  deffeira  de 
quitter  un  pays  où  rafped  de  l'efpece  humaine 
détruit  le  plaifir  qu'on  reçoit  par  les  objets  qui 
l'environnent. 

Cependant ,  du  haut  de  la  montagne  où 
Sion  eft  bâtie ,  M.  de  Luc  fait  appercevoir  à 
fa  compagne  le  placier  fanaux  du  Buct  ,  &  lui 
infpire  la  plus  grande  curiofité  de  le  voir. 
Tout  ce  qu'il  lui  dit  de  la  fraîcheur  &  de  Ja 
beauté  des  hebitans ,  de  leurs  mœurs ,  de  leur 
fmiplicité ,  de  leur  franchile  ,  de  leur  hofpita- 
lité,  détermine  Mlle.  S*^*.  à  voir  ce  que  fon 
compagnon  de  voyage  lui  raconte  d'après  ce 
qu'il  en  a  vu  lui-même  plus  d'une  fois.  En  at- 
tendant ,  ils  montent  julqu'à  un  hermitage , 
avec  un  capitaine  Sunder,  qui  les  y  conduit. 
La  peinture  que  fait  M.  de  Luc  de  ce  fire 
donnera  l'idée  de  fon  imagination  &  de  fon 
ftyle.  Que  ce  lieu  eft  fauvage  &  folitaire!  dit- 
il  :  î>  il  infpire  le  filence ,  &  pendant  long- 
V  tems  nous  ne  fûmes  point  tentés  de  parler. 
)>  On  conçoit,  en  le  contemplant ,  que ,  fui- 
7>  vant  les  dirpofitions  de  l'efprit ,  ce  peut 
»  être  le  féjour  du  défefpoir  ou  des  délices. 
n  Des  rochers  entremêlés  de  fapins  fombr€«i 
»  eux-mémss  par    la   moufle  qui  les  couvre» 
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»  forment  une  variété  de  groupes  intércffans 
»>  ou  rriftes.  Le  léger  murmure  de  la  rivière , 
»  &  le  chant  des  oifeaux  font  la  plus  at- 
«  trayante  hannonie  pour  lès  paflions  dou- 
»  ces  ,  ou  un  poifoo  pour  des  cœurs  trou- 
«  blés.  Quant  à  notre  heraiite  ,  que  nous  vi- 
»  fitâmes,  il  n'emendoit  rien  à  leur  langage, 
«  &  étoit  là  comme  il  eût  été  par-tout  ail- 
»  leurs,  fans  aucune  émotion  de  l'ame  :  fe- 
31  rein,  parce  que  fa  vigne,  fon  jardin  &  fa 
»>  quête  lui  fournilTent  fa  nourriture ,  &:  le 
î>  roc  creufé  fon  habitation  ;  il  ne  lui  faut 
w  rien  de  plui,  &  ce  neft  point  philofophie  , 
fy  c'eft  tempérament.  11  a  le  fourire  de  fes 
«  compatriotes  ;  il  eft  officieux  comme  eux . . . 
ï>  11  croit  bien  à  fes  reliques ,  il  les  fait  bai- 
.»î  fer  quand  on  \^ut;  mais  fi  l'on  ne  veut 
«  pas,  il  paffe  outre  «. 

La  fscondre  lettre  contient  un  voyage  aux 
ghcicres  de  Grinddwald ,  Sic.  Les  voyageurs 
font  la  route  de  Laufanne  par  Morat  &.  Berne 
jufqu'aux  bords  du  lac  de  Thun  ;  M.  de  Luc 
décrit  tout  avec  ce  pinceau  animé  dont  on  a 
déjà  vu  quelques  touches  ;  il  a  par-tout  ce  de- 
gré d'imagination  qui  fait  les  peintres  &  les 
poètes  ;  c'eft  l'objet  même  qu'il  préfente  à  fes 
lefteurs ,  quoiqu'il  fe  plaigne  de  refter  par  l'ex- 
preflîon  au  deflbus  des  grands  traits  de  la  na- 
ture ,  fur-tout  parce  que  ceux  qui  éroient  def- 
tinés  à  exprimer  le  grand ,  ayant  été  appli- 
qués par  exagération  au  médiocre,  ont  perdu 
leur  puiffance  fur  Timagination. 

La  dçicription    de  la    ville    de   Berne ,  de 
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Frîbourg  ,  où  la  rivière  fait  dans  la  ville  mê- 
me la  divifion  des  pays  où  Ton  parle  François 
&  allemand,  fe  trouve  au   commencement  dç 
cette  lettre  :  c'eft  au  fortir  de  la  première  de 
ces  villes   qu'on    gravit   au   haut  d'une  colline 
qui   cache    entièrement  les   montagnes ,  &  au 
haut    de   laquelle    on   découvre   les    fonunités 
glacées  dont  la  maffe ,  la  hauteur ,  Téclat ,  la 
beauté  du  cadre  de  verdure  qui  en  cachoit  l'é- 
tendue fur    les    côtés,   forment  le  coup-d'œil 
le  plus  impofant . . .  Les  voyageurs  n'arrivent 
que    le  fécond    jour  au   lac  de  Thun  &  à  la 
ville  du  même  nom.  Ici  ,  dit  M.  de  Luc  ,  no- 
tre attention  commença  d'être  attirée  par  cette 
belle  race    d'hommes  ,   qui ,   pendant   tout  le 
voyage ,  a  fait  notre  admiration.  Les  chemins 
deviennent  peu  pracicables ,  &  la  compagne  de 
M.  Luceft  portée  par  4  hommes  dans  un  fauteuiL 
Tout  émeut ,  tout  attache  ,  tout  ravit  dans  cette 
route...  Quand  on  a  parcouru  de   tels  pays, 
dit  M.  de  Luc,  on  voit  que  l'imagination  n'a 
jamais  rien  inventé  dans  la  peinture  champê- 
tre ,  ou  que  û  elle  Ta  fait ,  c'eft  tant  pis  pour 
la  peinture.  La  nature   a    fait   elle-même   tout 
ce  qui  eft  beau;  les  Pouffin  3  les  Claiide  Lor- 
rain ,  les  Geffner  ne  nous  charment  que  parce 
qui  s  ont  fu  la  voir. 

L'auteur  traite  dans  la  3  me.  lettre  ,  du 
bonheur  des  pays  qui  ont  confervé  leurs  com- 
munes ,  parce  qu'il  en  avoit  trouvé  une  très- 
confidérable  ,  &  qu'à  ce  mot  fon  cœur  ^voit 
treflailli  d'aife.  Il  difcute,  en  homme  fenfible  , 
les  raifons  qui  appuient  rutilitc  &  la  confer- 
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10  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
vation  de  ces  terreins  qui  ne  font  la  propriété 
de  perfonne ,  parce  qu'ils  font  celle  de  la  com- 
munauté, &  il  combat  le  Cydême  moderne 
qui  s'eft  élevé  contre  les  comm.unes,  fous  le 
prétexte  d'une  culture  plus  ou  moins  foig- 
née  ;  (*)  il  promet  de  difcuter  plus  à  fond 
cette  matière  dans  la  fuite  de  fes  voyages. 

La  4me.  lettre  roule  fur  les  peuples  de  l'O- 
befland ,  dont  l'auteur  décrit  la  félicité,  qu'il 
attribue  fur-tout  à  la  tranquillité  de  leurs  âmes, 
&  à  la  falubrité  du  climat.  La  5  me.  lettre  eft 
une  continuation  du  -même  fujet  ^  &  une  fuite 
de  tableaux  où  lo  phyficien  ,  le  naturalifte  & 
l'homme  de  goût  brillent  également. 

Le  récit  du  voyage  aux  glacières  eu  inter- 
rompu dans  la  lettre  6me. ,  par  une  efquifTe 
des  environs  d'Hieres  &  de  fon  climat,  où 
l'auteur  &  rAn2;loire  qu'il  accompagne ,  vont 
paffer  l'hiver.  Ils  y  arrivent  le  ^2  2  janvier, 
dans  une  maifon  appartenante  à  M.  de  Mira- 
beau; &  par  un  prodige,  quoique  moins  fur- 
prenant  que  celui  qu'offroient  les  montagnes 
delà  Suiffe,  ils  voient  déjà  les  jardins  fleurir, 
&  leurs  tables  couvertes  de  Itgumes  naifTans  ; 
mais  quoique  ce  pays  paroifTe  riant  &  bien 
cultivé  à  nos  voyageurs ,  ils  y  entrevoient 
de  la  mifere  . . .  C'efl  la  propriété  qui  fait  la 
partie  la  plus  effentielle  du  bonheur  des  gens 
de  la  campagne  :  où  les  vrais  cultivateurs  ne 


(  *  )    Voyei  le  journ»!  de  d.eceoibre  ijjft  ,  page  zz  Se 
iuirantei'. 
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font  que  des  mercenaires ,  le  bonheur  n'exifte 
que  difficilement  ;  dans  les  montagnes  de  li 
Suifle,  la  majeure  partie  du  terrcin  appartient 
à  ceux  qui  le  cultivent  ;  &  voilà  ce  qui  lei 
anime  au  travail ,  qui  leur  devenant  agréable  , 
leur  eft  doublement  utile. 

Dans  la  7e.  lettre,  l'auteur  reprend  le  voyage 
aux  glacières,  qu'il  femble  n'avoir  quitté  que 
pour  varier  les  fenfations  par  la  diverfité  de> 
objets  ;  il  parcourt  dans  cette  lettre  les  raifons 
de  la  grande  variété  des  afpe£î:s  dans  les  mon- 
tagnes. Il  fait  dans  la  lettre  8e. ,  des  réflexions 
fur  la  fertilifation  de  la  terre ,  &  fur  les  tra- 
ces marines  que  l'on  trouve  dans  les  conti- 
tiens.  Les  montagnes  ^  dit-il,  ont- elles  été  créées 
avjc  le  monde  ?  )>  Voilà  une  queilion  qui  paroîc 
»  d'abord  ridicule.  Il  femble  prefque  qu'on  de- 
n  mande;  l'homme  reçut- il  f es  ancres,  lorfquu 
»  fut  formé  }  Cependant  on  ne  peut  éviter  cette 
>»  queftion  fur  les  montagnes ,  depuis  qu'on  a 
'>  découvert  qu'elles  renferment  des  corps  ma« 
î)  rins  jufqu'à  7  ou  8  mille  pieds  d'élévation 
>y  au-deffus  du  niveau  des  mers  ,  &  jufqu'aui 
:j  milieu  des  terres.  Ce  feul  phénomène  a  plus 
;'  fait  réfléchir  ,  écrire  ,  imaginer,  déraifonner-, 
>'  que  prefque  tous  les  autres  efifemble.  Il 
"  embrouille  tellement  toutes  les  idées  flir  To- 
'>  rigine  du  monde  ,  &  fur  fon  hiuolre ,  tan: 
7)  qu'il  eft  mal  vu  ;  il  prête  tellemetit  aux  coii- 

V  jeclures  dans  les  fyftèmes  les  plus  contraires, 
îr  que  c'efl  la  pomme  de  difcorde  parmi  les 
^f  lavans.    C'efl  auffi  ,  dit  M.  de  Luc ,   ce  qui 

V  m'a  le  plus  attiré  dans  les  montaiines  ;  &:  û 

A  6 
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»  je  n'en  ai  pas  leçu  de  rinftnj6lion  ,  je  dois 
«  à  cetre  queftion  tous  les  plaifirs  quelles 
»  m'ont   procurés.  « 

La  lettre  9e.,  datée  de  Montpellier,  le  17 
mars  1775  ,  traite  du  bonheur  conjugal  dans 
les  hameaux  des  monragnes.  Ceft  dans  ce  lieu 
que  nos  obfervareurs  apperçoivenc  enfin  de 
près  ces  glac?eres  éternelles  dont  la  deicription 
fait  la  matière  de  la    loe.  lettre. 

"  «  Toute  chaîne  de  montiignes  nous  aide  à 
»  concevoir  ce  qui  s'eft  palîe  dans  les  Alpes 
n  à  ce^  égard.  N<'L]S  n'avons  qu'à  la  foulever 
«  par  )'i machination  jusqu'à  cette  région  de  1  air 
»  où  la  chaleur  eft  rarement  au  degré  fufRlant 
«  pour  tenir  l'eau  diffoute  ;  alors  ,  au  lieu  de 
t>  pluie  ,  les  nupges  ne  produiront  le  plus  fou- 
»»  vent  que  de  la  neige  ;  alors  cette  neige  ne 
»  fe  fondra  que  dans  la  (aifon  la  plus  chaude , 
«  &  feulement  au  milieu  du  jour  ;  puis  fe  re- 
a>  gelant  pendant  la  nuit  ;  de  neige  qu'elle  étoit, 
»  elle  deviendra  peu-à  peu  glace  foUde.  Les 
n  amas  qui  fe  formeront  fur  les  pentes  rapides 
3>  devenant  trop  pelans  pour  s'y  foutenir,  s'é- 
I»  crotS«ront  dans  \qs  vallées,  qui,  par-là,  fe 
Tj  combleront.  Les  pentes  moins  rapides  s'in- 
»  crufteront  dans  les  vallées  ;  &  cette  croûte 
»  épaifîie  par  les  fiecles,  fera  relativement  à  la 
?>  glace  que  nous  avons  coutume  de  voir  fe 
5»  former  autour  de  nous ,  ce  que  des  fiecles 
»  font  à  des  jours  d'hiver,  u  A  ce  mécanifme 
des  glacières ,  M.  de  Luc  ajoute  beaucoup  de 
dérails  très-curieux. 

La  différence  de  l'hofpitaiité  dans  le  monde 
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&  aux  champs,  eft  la  matière  de  h  iieme, 
Jerrre;  comme  le  lyftéme  de  l'a-iteur  eft  que 
Dieu  a  fait  rhomme  bon  ,  il  cû  psrruadé  que 
plus  l'homme  elt  fimple  &:  ifolé  de  toutes  les 
combinailbns  fociales ,  plus  il  lent  avec  éner- 
gie le  befoin  d'obliger  Ces  femblables  ;  mais  il 
ne  veut  pas  qu'on  appelle  homme  fimple  le 
villageois  voifin  des  grandes  villes  ,  ôc  qui  eil 
déjà  marchand  oe  denrées. 

Une  jouiiTance  fimple ,  facile ,  de  tous  les 
jours  ^  de  tous  les  momens,  met  le  bonheur  de 
l'h  muxiQ  ruilique  fort  au  -  delTus  de  celui  des 
gens  du  monde ,  &  c'elt  cette  même  jouiffance 
qui  le  rend  bon.  L'homme  heureux  Teft  natu- 
rellement. M.  de  Luc  appuie  cette  opinion  con- 
folante  de  beaucoup  de  raifonnemens  qui  la 
fortifienr,  &  qui  vengent  l'humanité  de  tou- 
tes les  diffamations  dont  quelques  philofophes 
cyniques  l'ont  couverte. 

La  lime,  lettre  contient  des  réflexions  fur 
les  manufactures  à  l'égard  des  pays  où  l'agri- 
culture n'a  plus  befoin  d'encouragement.  Oa 
voit  que  le  citoyen  de  Genève  penfe  fur  cc;t 
objet  comme  le  célèbre  Jean-Jacques  RouiTeau, 
qui  s'efFrayoit  j)our  fon  pays  des  efforts  qu'on 
faifoit  pour  lui  faire  acquérir  de  nouvelles 
jouiffances  auxquelles  il  devroit  la  perte  de  fa 
modération  ,  de  fa  fageffe  &  de  fon  bonheur. 
Notre  voyageur,  en  parlant  des  habitans  du 
comté  de  Neuchâtel ,  dit  que  leurs  villages  font 
devenus  magnifiques ,  mais  qu'il  craint  bien 
que  le  bonheur  n'y  ait  pas  augmenté  en  pro- 
portion ,  ou  plutôt  qu'infenfiblemsnt  iJ  ne  s'en 
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éloigne ,  enforte  qu'il  regrette  pour  eux  leur 
ancienne  profeflîon  de  charpentiers  &  de  ma- 
çons ,  changée  en  celle  d'horlogers ,  de  manu- 
fadluriers  &  d'ouvriers  de  luxe.  »  Le  payfaii 
fi  pauvre,  dit-il,  a  trouvé  une  refTource  plus 
»  immédiate  pour  fes  enfans  à  les  envoyer  ai- 
»>  der  les  indienneurs  qu'à  leur  faire  cueillir  la 
i>  mauvaife  herbe  dans  les  champs,  la  bonne 
w  herbe  fur  les  rochers  &  l'engrais  fur  les 
»  routes  ;  il  a  peu  fongé  qu'il  auroit  aufîi 
»  moins  de  quoi  les  nourrir ,  &  qu'il  envoyoit 
»  les  deux  fexes  fermenter  en  tas ,  expofant 
*>  des  mœurs  innocentes  à  la  contagion  des  dé- 
>>  fauts  de  quelques  individus.  La  difette  géné- 
i>  raie  de  l'année  1770  leur  fit  fentir  ce  que 
»  c'efl:  que  de  charger  un  pays  d'une  popula- 
5>  tion  qui  ne  peut  vivre  que  par  les  pays  voi- 
»  fins ,  &  qui  ne  fait  plus  fi  bien  fe  contenter 
»  de  peu  :  les  pays  d'où  venoient  les  bleds 
j>  n'en  ayant  pas  trop  pour  eux-mêmes  ,  fer- 
»  merent  rigoureufement  toute  communication 
»  à  cet  égard  avec  les  Neuchàtelois ,  qui  par- 
»  là  fe  virent  conduits  peu-à-peu  jufques  fur 
w  les  bords  de  la  famine.  « 

Les  deux  dernières  lettres  ne  font  pas  moins 
intérefTantes  que  les  autres.  L'une  a  pour  ob- 
jet l'état  de  l'ame  fur  les  montagnes ,  matière 
à  laquelle  l'auteur  aime  à  revenir,  6:  fur  la- 
quelle fon  enthoufiafme  eft  inépuifable. 

Nous  n'avons  fait  jufqu'ici,  qu'indiquer  aflez 
rapidement  les  fujets  de  ces  lettres  ^  il  eût  mieux 
valu  fans  doute  détacher  quelques  grands  ta- 
bleaux de  cette  immenfe  colle^lion  ;  mais  U  plu- 
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part  ne  font  pas  fufceptibles  de  rédu(5^ion  ,  &: 
tiennent  néceflairement  au  fyftème  de  l'auteur 
qu'il  faut  étudier  dans  l'ouvrage  même.  Nous 
effaierons,  néanmoins,  de  préfenter  à  nosle(5leurs 
quelques  morceaux  que  nous  n'avons  pas  lus 
fans  partager  la  fenfibilité  qui  caraftériie  l'au- 
teur de  ces  lettres. 

Au  fujet  de  la  montagne  de  Chaumont,  près 
de  Neufchâtel ,  du  fommet  de  laquelle  on  dé- 
couvre plufieurs  de  ces  beaux  lacs  qui  ornent 
fi    agréablement   le  pays ,   &  plufieurs   de  ces 
vallées  où  fe  glifTent  les  arts  fomptueux  ;  M. 
de  Luc  peint  l'état  où  fe  trouve  l'ame,  quilem- 
ble  peu-à-peu  fe  détacher  des  fens.  «  Tous  mes 
a  organes ,  dit-il ,  font  alors  dans  un  calme  fî 
i>  entier  ,  qu'ils  difparoiffent  ;  je  ne   les  apper- 
j>  çois  plus ,  je  fuis  moi ,  un  être  incompréhen- 
»  fible ,  mais  qui  fent  fon  exiftence  ,   &  pour 
»  qui  toute  feule ,  elle  eft  un  bien.  Je  fuis  ce 
n  villageois  heureux  ,  parce  qu'il  vit ,  à  qui  il 
»  ne  faut  pas  d'autre  apprêt.  Je  fuis —  Mais 
M  oferai-je  exprimer  ainfi  cette  anticipation  de 
1»  la  liberté  de  mon  ame ,  qui  dégagée  des  chaî- 
î>  nés  qui  l'entravoient ,  s'élance  vers  les   ré- 
»  gions  céleftes  ,    &  goûte  d'avance  les  dou- 
»  ceurs    du    trépas  !  ...  Je  fuis  mort ,    &   je 
»  fens  que  la  mort  ,  eft  un  bonheur  ;  que  je 
n  ne    quitte   rien  de  ce  que  je   pourrois   re- 
M  gretter  fur  la  terre;  que  mon  ame  n'attend  que 
j>  la  durée   de  cet  état,  pour   remercier   fans 
j>  ceffe  l'auteur  de  fon  exiftence.  Que  j'exige, 
»  oh  !  mon  Dieu  !   &  que  je  te  loue  î  que  je 
»  dépouille  réellement  cette,  enveloppe   c«rpo- 
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M  relie!  je  n'ai  befoin  de  me  figurer  rien  de 
»  plus ,  pour  concevoir  le  parfait  bonheur  ! . . 
»  Voilà,  continue  M.  de  Luc,  les  extafes  où 
i>  je  me  trouve  fouvent ,  quand  je  fuis  fur  les 
»  montagnes  ;  &  où  je  puife  plus  d'argumens 
»  fur  la  fpiritualité  &  l'immortalité  de  mon 
n  ame,  que  dans  tous  les  écrits  des  philofo- 
»  phes.  En  effet ,  peut-on  prouver  peur  ou  ca/z- 
5>  ire  clans  une  matière  fi  occulte  en  entaffant 
»  raifonnement  fur  raifonnemenr?  « 

Dans  toute  la  nature  ,  ce  font  les  monta- 
gnes pour  lefqjelles  l'auteur  montre  la  prédi- 
leftion  la  plus  marquée.  Voici  com.ment  il  en 
décrit  l'étonnante  variété.  »  D'abord ,  dit-il , 
»  on  ne  pénètre  jamais  qu'en  ferpentant  dans 
7)  ces  labyrinthes  qui  ,  de  loin ,  ne  préfentent 
»  que  des  maffes  folides. ...  On  n'a  pas  le  tems 
»  de  devenir  indifférent  par  la  durée  des  mê- 
»  mes  objets  d'attention  :  car  la  fcene  change 
»  fans  cefTe  à  mefure  qu'on  tourne  ces  pro- 
i>  montoires. . .  .  Une  demi-heure  d'inattention 
»  fuffit  pour  que  ,  fans  avoir  changé  de  place , 
»  on  fe  croie  tranfporté  bien  loin.  La  férénité 
»  ou  l'inquiéiude  ne  changent  pas  plus  les  ob- 
j)  jets  de  imagination,  que  la  vive  lumière 
n  du  foleil  ou  iVofcurité  produite  par  les  nues, 
»  ne  changent  ceux  des  montagnes.  La  diffe- 
»  rence  feule  de  la  partie  du  jour  en  met  en- 
j>  core  une  très-grande  dans  l'apparence  des 
«  mêmes  objets.  Ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'une 
n  maffe  confufe,  belle  par  fon  afpeéï  fpmbre 
»  qui  fa  (oit  reflbnir  quelque  vif  rayon  de 
*.  lumière ,  étant  éclairé  à  fon  tour ,  développe 
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»  fouvent  les  plus  rians  fpeâacles.  Dans  le  fom- 
»  bre,  tout  paroiffoit  réuni  &  dans  un  même 
n  plan  :  mais  à  mefure  que  le  foleil  s'y  infi- 
j>  nue ,  les  vallées  fe  creufent ,  les  collines 
»  ou  les  rochers  s'élèvent  &  (e  détachent ,  les 
»  bois  (e  diftinguent  des  pâturages;  il  femble 
j>  en  un  mot  qu'on  fouille  au  fein  de  la  nuit, 
«  ou  que  le  mondô  forte  du  chaos.  Les  cau- 
j)  fes  des  bruits  confus  ne  fe  développent  pas 
7>  moins  que  les  mafles  obfcures  ;  on  voit  alors 
»  couler  les  ruiffeaux  &  les  torrens;  l'on  croi- 
»  roit  que  la  lumière  fait  fortir  des  rochers 
»  ces  eaux  qui,  auparavant  fembloient  rouler 
»  dans  les  entrailles  de  la  terre,  &c  « 

Les  ruiliques  habitans  de  la  vallée  d'Unter- 
feven ,  d'où  l'on  commence  à  appercevoir  ce 
monde  de  gîsce,  fourniiTent  à  l'auteur  une  infi- 
nité de  belles  réflexions.  Nos  voyageurs  y  paf- 
ferent  un  famedi  foir.  »  Les  hommes  retirés 
»>  des  champs  ,  aiTis  devant  leurs  maifons  fur 
»  des  pièces  de  bois  qui  leur  fervoient  de  bancs, 
»  commençoient  déjà  à  jouir  du^  repos  de  la 
»  fin  de  la  femaine ,  tandis  que  de  bonnes 
»  ménagères  rravailloient  à  leur  rendre  la  mai- 
»  fon  agréable.  « 

Ces  femmes-là,  continue  M.  de  lue,  aiment 
leur  niaifon  ,  difions-nous  ,  &  leurs  maris  s'y 
plaifent;  la  magnificence  peut  ex ifter  fans  bon- 
heur :  mais  la  propreté  ruftique  en  eft  certai- 
nement le  figne.  Le  travail  qui  l'a  produit , 
eft  une  furabondance  de  force  de  la  volonté  , 
comme  des  membres  ,  qui  marque  qu'on  a  déjà 
employé  fans   peine   ce    qu'il   en  falloit  pour 


i^    L'ESPPvIT  DES  JOURNAUX, 

pourvoir  à  des  befoins  plus  prefTans  :  c'eft  une 
preuve  fur- tout  qu'on  aime  fa  demeure  ;  douce 
jouijfiincè  ignorée  de  hïen  des  gens  !  bonheur  con- 
tinuel &  durable,  puifque  ce  font  les  befoins 
naturels  &  journaliers  de  l'homme ,  transfor- 
més en  plaifirs  ! . . . .  Les  enfans  de  ces  bonnes 
gens  ralfomblés  çà  &  là  en  difrérens  grouppes 
fuivant  leur  â^e ,  montroîent  leur  fanté  &  leur 
bonheur  ,  par  la  gaieté  de  leurs  jeux. 

En  un  mot,  ce  peuple  eft  certainement  aufîl 
heureux  qu'il  eil  beau ,  &  c'eft  dire  beau- 
coup ,  car  c'eft  un  des  plus  beaux  peuples  du 
monde  ;  mais  probablement  il  eft  beau  par  les 
mêmes  caufes  qui  le  rendent  heureux  :  fa  beauté 
eft  celle  que  nous  devons  fuppofer  chez  tous 
les  êtres ,  au  fortir  de  la  main  du  créateur  ; 
c'eA-à-dire,  celle  qui  réfulte  d'un  but  parfaite- 
ment rempli.  Les  hommes  font  deflinés  à  agir  ; 
tout  ce  peuple  eft  agité  ;  ils  doivent  tirer  de 
la  terre  leur  fubfidance  ;  ils  ont  befoin  de  force 
pour  la  remuer,  pour  tranfporter  dans  leurs 
demeures  les  fruits  qu'ils  en  recueillent;  tout 
cil  fort  dans  ce  pays-là  ,  hommes  ,  femmes , 
enfans  ;  aucun  ne  paroît  embarrafle  de  l'inf- 
trument  qu'il  manie,  du  fardeau  qu'il  porte; 
ils  ne  font  point  amaigris  par  la  fatigue;  ils 
ne  fuent  point  en  travaillant  ;  leurs  mouvemens 
ne  fentent  ni  la  vivacité,  ni  la  paflion ,  ni  la 
lenteur  de  l'épuifement  ou  de  la  pareffe  ;  rien 
de  plus  qu'il  ne  faut ,  &  l'effet  fuit  fans  ap- 
parence d'effort  ;  la  fanté  enfin ,  ce  fard  na- 
turel qu'aucun  art  n'imite,  embellit  tous  les 
vifages.  Le  voyageur  citadin  &  compàtiffant , 


AVRIL,   1779.  ï^ 

u'a  donc  point  occafion  de  s'écrier  ici  :  voye^ 
ce  que  coûte  notre  pain  au  pauvre  habitant  de  la 
campagne  !  il  doit  fe  dire ,  au  contraire,  que 
Chomme  ejl  heureux  quand  il  rejîe  dans  Vètat  le 
flus  naturel  !  Sc  û  l'on  a  quelque  mouvement 
intérieur  à  réprimer  ,  c'eft  bien  moins  le  leii- 
timent  de  la  pitié ,  que  celui  de  l'envie. 

L'auteur  décrit  la  beauté,  la  force  de  ce 
peuple ,  qui  font  les  mêmes  chez  les  autres 
peuples  des  montagnes. 

Ces  détails  font  fur-tout  remplis  de  philo- 
fophie.  Le  peuple  du  moyen  Valais,  ne  jouit 
ni  des  avantages  de  la  force  &  de  la  beauté , 
ni  de  côlui  de  la  fanté.  11  porte  les  ftigmates 
de  la  mifere.  Nous  fupprimons  les  réflexions 
de  l'auteur  fur  cette  différence  que  la  provi- 
dence a  fans  doute  ordonnée  pour  quelque  but 
particulier;  il  obferve  que  la  différence  qui  le 
frappa  fi  fort  entre  ces  deux  peuples ,  ne  les 
frappe  eux-mêmes  que  très-peu  ;  que  ceux  de 
VOberland  font  heureux  fans  le  dire  ;  &  que 
ceux  du  moyen  Valais,  paroiffent  à  plaindre 
fans  le  fentir;  que  les  uns  &  les  autres  for- 
tent  peu  de  leurs  vallées  ;  qu'ils  s'accoutument 
à  leur  état ,  parce  qu'ils  ne  comparent  point  : 
>•  c'eft-là  le  moyen  général  ,  ajoute-t-il ,  que 
»  la  providence  paroît  employer  pour  faire 
»  arriver  au  même  but ,  relativement  au  bon- 
»  heur  des  hommes,  des  eau fes  très-différentes, 
»>  &  fans  doute  néceffaires  au  tout,  ou  pour 
»  toujours ,  ou  pour  un  tems  ;  «  car  M.  de 
Luc  penfe  que  l'intelligence  même  des  hom- 
mes ,  efl  un  moyen  donné  par  la  providence , 
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de  corriger  l'influence  de  certaines  caufes  phy 
fiques.  Comme  nous  ne  connoiflbns  rien  fu^ 
]a  durée  du  monde,  nous  ignorons  ù  ce  qu^ 
aura  précédé  l'entier  développement  de  cette 
faculté  &  fes  effets  fur  la  terre ,  n'eft  point 
comparable  quant  à  Ihumaflité  entière ,  aux 
inconvéniens  de  l'enfance  dans  chaque  homme.... 
i>  Il  viendra  dans  la  fuite  quelque  homme  qui 
j>  fera  le  bienfaiteur  des  habitans  du  Valais. 
«  La  naiure  des  eaux  femble  leur  nuire  ;  & 
j>  cependant  elles  leur  viennent  de  la  même 
5>  fource  que  dans  l'Oberland;  les  nuées  les 
»  charrient  également  au  haut  de  leurs  mon- 
3)  tagnes  ;  c'eft  donc  en  y  defcendant  qu'elles 
«  s'altcrenr  pour  quelques  cantons  particuliers; 
"  c'eil  en  fe  chargeant  de  minéraux  nuifibles 
J>  à  nos  organes,  qu'elles  perdent  leur  falu- 
»  brité  première....  La  chymie  fait  découvrir 
î»  ce  qui  fe  mêle  à  l'eau ,  &  lui  rend  fa 
»  pureté,   &c. 

3>  Cette  partie  du  Valais  femble  donc  avoir 
»  beaucoup  à  gagner  ,  tandis  que  l'Oberland 
»>  ne  pourroit  peut-être  que  perdre  en  chan- 
»  géant  d'état  ;  il  n'a  même  rien  tant  à  crain- 
>y  dre  que  l'admiration  qu'il  excite.  Si  les  étran- 
»  gers  vont  trop  le  voir ,  ils  le  corrompront. 
»>  L'avarice  qu'ils  y  exciteront  en  y  portant 
»  un  argent  inutile,  eft  le  poifon  le  plus  fatal 
w  que  ces  peuples  aient  à  redouter,  &c«. 

Nous  n'avons  pas  craint  de  fatiguer  nos 
lefteurs  par  une  citation  auflî  étendue ,  parce 
qu'ils  y  verront  un  coin  du  fyftême  de  M.  de 
Luc,  c'eilàdire,  la  terre  faîte  pour  l'homme, 
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$L  rhomme  fait    pour  la  terre  ;  le  rapport  ef* 
fentiel  des  caufes  morales  &  des  caufes  phyfr 
ques.  Par-tout  ou  les   payfans    de  ces  monta- 
gnes, vivent  du  produit  de  leur  terrein,  dans 
des  mailbns   de   bois  qu'on  leur  hiz  probable- 
ment pour  des  fromages  ,  par-tout  ou  le  com- 
merce n'a  pas  corrompu  la  douceur  des  fenti- 
mens  naturels,  M.  de  Luc  a  trouvé  la  même  hu- 
manité, le  même  pla;fir  d'obliger  fans  intérêt.  (*) 
Nous    avons  dit  q.ie  tout  éroit  animé  dans 
les  récits  de  l'auteur  ;  dans  fa  première  lettre , 
il    rend    compte    d'un   voyage    au    glacier  du 
Buét  ,  élevé  au-deilus  du   lac  de   Genève  de 
690  toifes.  M.  de  Luc  &  fon  frère  furent  af- 
faillis  d'une  tempête  :  "  tout-à-coup,  dit-il,  le 
«  tonnerre  éclata  fur  nos  têtes  ;  la  grêle  &  la 
»  piuie   furent  verfées  à  pleins  féaux  ,  &  l'o- 
»  rage   nous  menaça  fou  vent  avec  fureur ,  de 
»>  nous  précipiter  comme  elles  dans  la  vallée.... 
»  En  ce  moment,  il  étoit  fi  pleinement  nuit, 
»  que   nous   ne   nous    voyons  plus ,  je  ne  dis 
»  pas,  les  uns  les  autres,  mais  chacun  foi-mê- 
»>  me  ;  cependant   ee  n'eût    été    rien  û  nous 


(  *  )  Un  jour  M.  de  Luc  &  fon  compagnon  de  voyage 
s^écant  écartes  de  la  grande  route  fur  le  chemin  de 
Genève  à  Lyon  ,  ils  fe  trouvèrent  altérés  par  la  fati- 
gue 6c  la  chaleur  en  travcrfaJit  un  vallon.  Voilà,  dit-î! 
a  fon  compagnon,  un  chalet  cà  nous  trouverons  Jurement 
du  Laitage  :  mais  j  ajouta-t-il  ,  voyons  Ji  nous  aurons 
tuelque  monnoit  pour  le  payer.  A  peine  eut-il  achevé 
rcs  mots  ,  qu'il  fortit  de  derrière  uu  buiffon  une  fcm- 
fje  qui  Tavoit  entendu ,   &  qui  venant  à  eux  avec  une 

Jorte  de  mécontentement ,   leur  dit  :  Eh  !  voyei  donc  ! 
\€  femble-t-ll  pas    qu'on    ne  peut  htire  du  l^it  ebeï 
r^9it8  qu'avec  de  l'argent» 
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»  enflions  été  bien  conduits  ;  mais  nos  guides 
»  perdirent  le  chemin  &  enluite  la  tête.  &  ce 
w  fut  à  nous  de  guider ,  car  nous  avions  plus  de 
J>  fang-froid.  Nous  n'appercevions  de  la  mon- 
5)  tagne  que  l'appui  qu'elle  donnoit  à  nos  pieds; 
»  c'étoit-là  loure  notre  reliburce  :  il  falloit  con- 
»>  fervcr  cet  appui  en  tâtonnant.  Un  bâton  à 
»  la  main  ,  nous  nous  hafaîdions  à  fonder  no- 
»>  tre  route....;  de  tems  en  tems  iife  préfentoit  des 
>♦  bandes  de  rochers  à  defcendre;  à  un  pied 
»  de  diftance,  le  bâton  ne  trou  voit  point  d'ap- 
»)  pui  ;  il  falloit  alors  fe  coucher  par  terre, 
»  fonder ,  juger  fi  l'on  pourroit  fe  gliffer  fans 
»  accident.  A  chaque  fuccès  nous  reprenions 
»  courage,  &  c'étoit  nous  approcher  du  dan- 
I)  ger  de  plus  en  plus  ;  car  nous  avions  été 
»>  peu-à-peii  entraînés  dans  les  bords  du  lit 
i>  d'un  torrent,  qui,  tout-à  coup  fait  une  caf- 
n  cade  dont  nous  nous  approchions  fans  rien 
«  favoir.  Le  bruit  des  eaux  qui  s'y  raflem- 
»  bloient ,  tout  terrible  qu'il  eût  été  dans  le 
»  calme,  ne  poiivoit  pas  nous  avertir  au  mi- 
»)  lieu  du  fracas  épouvantable  de  la  tempête. 
»  Nous  le  fûmes  par  un  cri  :  ah  !  quejl-'il  ar- 
»  rivé  ?  m'écriai-je  ;  je  fuis  tombé  ,  répondit 

3)  mon   frère   d'une  voix  altérée Quel 

•>  ne  fut  pas  notre  effroi  jufqu'à  Tinftant  du 
M  moins  où  il  put  ajouter  :  ^race  à  Dieu ,  ce 
M  nejl  rien  ,  mais  g*igne^  la  gauche  ;  il  y  a  ici  du 
«  danger.  11  fentoit  une  pente  très-gliffante  qui 
»  l'entrainoit  vers  la  droite,  c'étoit  tout  ce  qu'il 
»>  pouvoit  découvrir;  nous  fîmes  donc  ce  que 
»  nous  pûmes  pour  gagner  la  gauche ,  &  bientôt 

/ 
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»  nous  trouvâmes  une  nouvelle  bande  de  ro- 
3>  chers  que  nous  n'eûmes  pas  le  tems  de  fon- 
M  der  :  elle  étoit  de  pierres  feuilletées ,  &  en 
M  y  arrivant ,  nous  tombâmes  aulTi  mon  com- 
n  pagnon  &  moi;  la  pierre  nous  manqua  fous 
w  les  pieds.  La  chute  ne  fut  pas  grande;  mais 
»  ce  je  ne  fais  quoi  qui  donne  des  palpitations 
j»  &  qui  eft  plus  prompt  que  la  foudre,  pré- 
»  céda  la  certitude  que  ce  ne  feroit  rien  ;  & 
n  je  fentis  fort  bien  ce  qu*eft  une  chute  qui 
»  finit  avec  la  vie...  Etendus  fur  un  ravin, 
n  dont  nous  appercevions  la  pente  rapide,  nous 
f»  demeurâmes  quelques  inftants  fans  aucun  but 

yy  que  celui  de  ne  pas  remuer Pendant  no- 

»  tre  ftupeur,  les  éclairs  nous  montrèrent  quel 
»  danger  nous  venions  d'éviter.  Nous  étions 
n  fur  l'un  des  côtés  de  la  cafcade  :  quelques 
w  pas  de  plus  fur  la  droite  &  nous  nous  ferions 
a  brifés  comme  l'eau . . .  Nos  yeux  vivement 
«>  frappés  de  la  lumière  fubite  que  ces  éclairs 
»  répandoient  fur  les  objets ,  portoient  des  clar- 
to  tés  trompeufes  par-tout  où  nous  tournions 
«  la  tête.  Si  dans  cet  inftant  ils  avoient  vu  un 
*»  rocher ,  ils  en  tranfportoient  peut-être  l'image 
3»  fur  un  creux  :  enûn  tout  étoit  péril  ,  nous 
ï»  le  fentions,  &  nous  nous  dérernànâmes  un 
»  moment  à  fubir  patiemment  la  tempête,  8c 
»  toute  la  nuit,  s'il  le  falloit  «. 

Les  voyageurs ,  dans  cette  détrefTe ,  con- 
jeâurerent  qu'ils  avoient  au-defTous  d'eux  ]« 
village  d'Auterne,  d'où  ils  étoient  partis;  ils 
réunirent  leurs  voix  &  pouffèrent  des  cris  qui 
firent  entendus   de  leurs  guides ,  qui  à   leur 
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tour  Te  firent  entendre.  >»  A  ces  cris  réitérés, 
M  parut  dans  le  fond  une  petite  lumière;  la 
»  lumière  difparut  un  moment  &  reparut  plus 
M  grande.  Des  anges ,  fous  la  figure  de  mon- 
«  tagnarHes ,  travailloie.n  à  furmonter  la  nuit, 
»  malgré  la  pluie,  la  grêle  &  les  vents.  Un 
w  grand  feu  étant  allumé,  nous  en  vîmes  par- 
>»  tir  des  fl;«mbeaux  qui  fe  dirigeoient  tous  vers 
n  le  même  côté  de  la  montagne  ,  &  qui  fe 
V  fuccédoient   fans  interruption  à  mefure  que 

«  la  pluie  &  le  vent  les  éteignoient Nous 

it  remontâmes  notre  ravin  fur  la  gauche  avec 
»  afîez  de  peine ,  &  dirigés  par  la  lumière 
i>  que  répandoit  le  grand  feu  ,  nous  retrouvâ- 
»  mes  celle  du  flambeau  que  nous  avions  d'a- 
»)  bord  perdu  de  vue:  &  qui  étoitce?...  Je 
3>  ne  fuis  point  étonné  de  l'adoration  des  hom- 
9f  mes  ignorans  pour  les  créatures  bienfaifan- 
»>  tes. ...  ;  notre  hôteffe  avoit  tout  bravé  pour 
j>  venir  à  notre  fecours ,  &c.  &c.  « 

Un  avertilTement ,  qui  fe  trouve  à  la  fin  du 
volume ,  nous  promet  une  fuite  à  cet  ouvra- 
ge ,  &  nous  croyons  qu'elle  fera  attendue  avec 
impatience  par  les  ledeurs  honnêtes  &  fenfi- 
bles.  Peut-être  trouvera-ton  qu'il  manque  un 
peu  de  liaifon  &  de  mérhode;  mais  il  échauffe, 
il  entraîne ,  il  fait  penfer ,  &  plus  de  méthode 
lui  feroit  perdre  une  partie  de  fes  attraits. 

(  Journal  des  fcienus  &  beaux-ans  ;  journal 
de  Paris  ;  journal  encyclopédique  ;  ga:^ette 
univerfelle  de  littérature;  affiches  &  an" 
nonces  de  Paris.) 

DlCTIOé\SAIRE 


AVRIL,  1779.  1^ 


Dictionnaire  hifiorlque  des  ordonnances  (S»  des 
tribunaux  de  la  Lorraine  &  du  Barrais  ;  dédié 
à  monfei^neur  le  marquis  DE  Miromenil  , 
chevalier,  garde- des- fceaux  de  France;  par 
M.  Pierre- Dominique 'Guillaume  de  RogE' 
VILLE  ,  chevalier ,  cenfeilkr  au  parlement  dt 
Nancy.  Avec  cette  épigraphe  : 

Préfenter  les  matières  premières    aux    travailleurs , 
&:  leur  applanir  les  difficultés  ,  voilà  le  but. 

À  Nancy ,  chez  la  veuve  Leclerc  ,  impri- 
meur de  l'Intendance  ,  &  Nicolas  Gervois, 
libraire  ;  &  à  Paris ,  chez  Gogué ,  &  Née 
de  la  Rochelle.  Deux  volumes,  grand  in- 
4to.  de  plus  de  700  pages  chacun.  Prix  21 
livres. 


X-j  A  légiflation  n*a  pris  une  forme  &  une 
confiftance  en  Lorraine ,  qu'à  l'avènement  de 
Léopold  au  trône  de  fes  ancêtres.  Les  ducs  Tes 
prédécefleurs  avoient  donné  des  loix  très-ik- 
ges  :  mais  les  défordres  inféparables  de  la  guer- 
re ,  dont  cette  prevince ,  par  fa  pofition  entre 
des  états  puiffans ,  ne  fut  que  trop  fouvent  le 
théâtre,  ne  leur  laiffoit  aucune  vigueur.  Ajou- 
tez à  cela ,  que  ces  loix  n'étoient  point  re^ 
cueillies  par  les  tribunaux  fupérieurs ,  &  qu'elt 
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les  n'avoient  pas  une  exiilence  durable.  Ce  ne 
fur  que  fous  Chsries  lîl,  qu'il  fut  ordonné  aux 
compagnies  fouveraines  de  les  condgner  dans 
des  regiiîres.  Les  malheurs  du  règne  iuivant 
firent  pevd.e  ce  commencement  d'un  dépôt  pré- 
cieux. Il  en  a  coûté  à  M.  de  Rogé ville  un  tra- 
vail immenfe  ,  des  recherches  infinies ,  pour 
découvrir  quelques-unes  de  ces  loix  qui  n'exif- 
toient  qu'en  luanufcrit  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux, &  pour  acquérir  les  connoifl'^inces  pro- 
fondes qu'il  a  de  la  légillation  antérieure  au 
règne  de  l'immortel  Léopold.  Pour  applanir  à 
ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  de  la  jurifpru- 
dence  les  grandes  difficultés  qu'il  y  a  rencon- 
trées, M.  de  Rogéville  a  ralfemblé  ce  qu'il  a 
trouvé  de  loix  données  par  les  fouverains  de 
cette  province,  avant  LéopoM  ,  &  celles  qui 
ont  été  portées  depuis  fon  avènement.  Il  les 
a  toutes  dilpofées  par  ordre  alphabétique.  Quant 
aux  ordonnances  anciennes ,  il  a  rapporté  en 
entier  celles  qui  font  encore  en  vigueur;  il  s'eft 
contenté  de  donner  un  extrait  fuffifant  de  cel- 
les qui  font  abolies.  On  a  imprimé  le  recueil 
des  nouvelles  ordonnances;  il  (uffifoit  donc, 
comme  il  l'a  fait,  d'en  donner  une  indication,- 
&  de  marquer  dans  quel  volume  &  dans  quelle 
page  elles  fe  trouvent.  Tel  eu  le  plan  du  dic- 
tionnaire, &c.  de  M.  de  Rogéville.  La  nature 
de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'en  taire 
l'analyfe  :  nous  croyons  pouvoir  affurer  qu'ilj 
cil  vraiment  utile  à  la  Lorraine  ;  qu 
chercheroit  inutilement  ailleurs  la  plupart  de 
.cliofes  qu'il  renferme.    On  y  trouve  plufieur 
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pkces,  differtations ,  &c.  très-curieufes  &  trè^ 
bien  traitées.  Tels  font  les  articles ,  ajfijes , 
chambre  des  comptes,  clergé  ^  contrats  oUi^^atoires^ 
tifure  ,  cour  /buverainef  Lorraine,  Nancy,  univers 
Jité ,  &c.  &:c.  &c. 

Cette  colleéVion  des  ordonnances  peut  faire 
connoîrre  la  forme  du  gouvernem«int  de  la  Lor- 
raine fous  les  differens  ducs,  &  peut  fervir  à 
l'hiftoire  des  mœurs  anciennes  de  cette  provin- 
ce. Nous  y  renvoyons  les  détracteurs  du  fie- 
ile  préfent. 

A  les  entendre  ,  jamais  les  hommes  n*ont 
été  fi  dépravés ,  jamais  les  vices  n'ont  été  ft 
multipliés  ,  jamais  la  terre  n'a  été  fouillée  de 
tant  ù'abominations,  lis  s'écrient  de  toi:s  cô- 
tés :ô  tems  !  ô  mœurs  1  vient  enfuite  une  foule 
de  déiJamarions.  Ils  évoquent  les  ombres  des 
ancêtres,  qui  font  elTrayés  de  la  perverfité  de 
leurs  defcendans.  Hommes  injuftes  ou  ign'^rans, 
ceffez  de  nous  invediver  1  coniulrez  Thii^oire, 
vous  y  verrez  que  les  humains ,  à  quelques 
nuances  près  ,  ont  toujours  été  ce  qu'ils  font 
aujoj-d'hui,  &  que  s'il  y  a  quelque  différen- 
ce, elle  eft  peut-être  à  notre  avantage.  Tout 
en  gémiiTant  fur  les  défordres  dont  nous  fom- 
mes  tous  les  jours  les  témoins ,  nous  pouvons 
dire  aux  cenfeurs  de  nos  contemporains ,  que 
leurs  pères  fe  livroient  aux  crimes  avec  une 
groflîéreté  plus  effrénée.  Lts  ordonnances  des 
princes  à  la  main ,  il  fcroit  poffible  de  peindre 
nos  aïeux  des  plus  noires  couleurs  :  mais  no- 
tre intention  n'eft  pas  de  fsire  le  procès  aux 
fiecies  paffés,   nous  voulons  feulement  prou-- 

B  2 
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ver  à  ceux  qui  calomnient  le  nôtre,  que  ce 
n'eft  pas  de  nos  jours  qu'a  commencé  I  âge 
de  fer.  Pour  cela  nous  n'avons  befoin  que  de 
deux  au  trois  articles  du  didlionnaire  de  M. 
de  Rogéville. 

Blasphème.  »  Il  faut,  dit  M.  de  Rogé- 
•>  ville,  que  ce  crime  ait  autrefois  été  bien 
«  commun  ;  car  il  n'y  en  a  pas ,  fur  lefquels 
»  nos  anciens  fouverains  aient  rendu  autant 
5>  d'ordonnances.  On  en  connoît  d'abord  une, 
»  donnée  par  Ferry  ,  au  mois  de  février ,  de 
»  l'an  1289,  le  jour  de  la  fête  de  Sainte- 
M  Agathe ,  qui  défend  les  blafphémes  &  les  ju- 
«  remens  ,  à  peine  d'avoir  U  front  marqué  cTun 
»y  fer  chaud.  0.  En  1459,  ^^  ^'■'^  René  réitéra 
la  même  défenfe.  Le  duc  Antoine,  en  15 10, 
porta  différentes  peines,  fuivant  les  différentes 
récidives,  &  ordonna  qu'à  la  huitième  fois, 
les  blafphémateurs  auroient  la  langue  coupée. 
Les  blafphémes  étoient  alors  û  fréquens,  qu'il 
n'y  eut  pas  de  précautions  que  ce  prince 
n'ait  prifes  pour  les  prévenir.  Il  prononce  des 
peines  contre  ceux  qui  ne  dénonceront  pas 
les  blafphémateurs,  contre  les  juges  qui  négli- 
geront de  les  punir  :  il  veut  que  la  publication 
de  cette  ordonnance  foit  faite  chaque  trois 
mois ,  à  fon  de  tambour.  Enfin ,  prefque  tous 
les  ducs  ont  cru  dev®ir  renouveller  ces  or- 
donnances, &:  enchérir  fur  les  peines  portées 
par  leurs  prédéceffcurs.  On  voit,  dans  ces  or- 
donnances, que  les  eccléfiailiques  eux-mêmes, 
n'étoient  pas  exempts  de  ce  crime.  Elles  por- 
tent ,  qu  ils  feront  re»iiis  à  leurs  évéques ,  pour 
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être  punis  en  cas  qu'ils  foient  req\'étés.  Se  s'il^ 
ne  le  fort  pas ,  que  les  juges  temporels  les  con" 
damneront  à  une  amende  pécuniaire  ,  tellement 
taxée ,  que  peur  crainte  d'icelle  ,  ils  puijfent  prerr. 
dre  exemyle  &  fe   contenir  à  l'avenir. 

Bornes.  Les  ducs  ont  porté  les  ordonnan- 
ces les  plus  féveres  contre  ceux  qui  arrachoient 
ou  dépiaçoient  les  bornes  ou  réparations  des 
héritages.  Une  première,  du  10  mars  1393, 
les  condamne  à  être  ,  à  l'exemple  d'un  chacun  ^ 
punis  du  fouet  6*  de  la  marque  <£un  fer  chaud 
brûlant  fur  les  deux  épaules  ,  6»  enfuite  bannis  à 
perpétuité  des  duchés ,  avec  défenfes  de  i  y  trouver , 
fous  peine  de  la  hart.  Une  autre ,  rendue  le  1 7 
mars  1497  par  le  duc  René,  s'exprime  en  des 
termes  qui  prouvent  que  la  mauvaife  foi  étoit 

alTez    générale.   René  ,    &c ayant  reçu. 

plufieurs  plaintes  , que  LA    PLUPART  DE, 

NOS  SUJETS  &   pays  ,   s'efforcent  par   une  MA", 

LICE    NOIRE    ET    DAMNABLE  ,    6»    VOnt     de  JOUT 

&  de  nuit  impunèiment  arracher  les  bornes^...  au 

préjudice fur  ce   que  les  peines  portées  ,  , .  ne. 

font  pas  affe^  grandes  ,  nous  avons  pris  fur  ce  lou 
avis  des  gens  de  notre  confeil  &  autres  bonnes 
gens  ,  avons  dit ,  ordonné  par  cetui  notre  èdit , 
que  celui  ou  celle  qui  fe  trouvera  avoir  fciemmenty 
ou  de  propos  délibéré ,  arraché  &  tranfporté  au- 
cune  borne  ....  fera  ,  à  l'exemple  d'un  chacun  , 
puni  de  la  mort ,  au  lieu  &  place  ou  il  fera  con- 
vaincj  d'avoir  commis  ce  crime.  Tous  les  fuc- 
cefTeurs  de  ces  princes  ont  été  obligés  de  re- 
nouveller  ces  ordonnances.  Celle  du  duc  An- 
toine annonce,  qu'on  ne  laijfoit  pas  de  continuer 
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cette  mauiïtt  &  déteftabU  Coutume.  On  lit 
dans  un  réquifitoire  du  20  décembre  1598, 
préfenté  par  le  procureur-général  de  la  cour 
de  parlement  de  Saint-Mihiel ,  ces  mots  :  Les 
laboureurs ,  admodiatcurs  &  autres  perfonnes  de  U 
campagne ,  ne  font  aucun  fcrupule  ni  difficulté  d'ar- 
racher &  tranfporîer  les  bornes ,..,  d'autres  ,  par 
une  malice  des  plus  noires ,  ne  font  aucune  diffi^ 
çulté  ni  fcrupule  de  prendre ,  remuer  &  retourner 
les  champs  de  leurs  voifuis  ,  6»  font  var  leurs  adref- 
fes  j  paieries  &  voleries  ,  augmenter  fi  adroitement 
leur  champ ,  (  contre  toute  équité  &  jujlice  )  quil 
fe  trouve  prefqu  impojjîble  de  s'en  apptrcevoir.  , .'.  . 
On  avoit  donc  dès-lors  de  la  mauvaife  foi. 
Donc  dès- lors  on  ufoit  d'adrefle  &  de  raffine- 
ment en  s'emparant  du  bien  d'autrui. 

Par  les  ordonnances  que  nous  venons  de  ci- 
ter ,  on  voit  qu'en  Lorraine ,  dès  le  treizième 
fiecle ,  l'irréligion  étoît  parvenue  à  fon  com- 
ble; que  les  peines  les  plus  féveres  n'étoient 
point  capables  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité 
&  à  la  mauvaife  foi.  Les  bornes  que  nous  nous 
(bmmes  prefcrites  ne  nous  permettent  pas  de 
citer  les  différentes  loix  portées  contre  tous 
les  crimes  qui  infedoient  ces  tems  de  défor- 
dre  &  d'horreur  ;  mais  qu'il  nous  foit  permis 
de  lever  encore  pour  un  inftant  le  voile  qui 
doit  cacher  le  déshonneur  de  nos  aïeux. 

Autrefois  ,  difent  nos  déclamateurs  ,  les 
mœurs  étoient  pures  &  décentes  ;  les  liens  du 
mariage  étoient  refpeftés  ;  les  parens  veilloient 
avec  fcrupule  fur  la  conduite  de  leurs  enfans  ; 
jg'étoit  unç  chofe  rare,  une  chofe  extraordinai- 
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te,  que  de  voir  une  perfonne  du  Texe  avoir 
une  foiblefle.  Si  en  cent  ans  il  arrivoit  qu'une 
fille  s'oubliât,  elle  étoit  pour  toujours  désho- 
norée ,  elle  couvroit  fa  famille  d'un  opprobre 
éternel.  En  vérité  c'eil  trop  compter  lur  notre 
crédulité.  II  faut ,  pour  tenir  un  pareil  langa- 
ge ,  être  bien  fur  que  ceux  qui  l'entendent 
n'ont  jamais  ouvert  de  livres ,  ou  n'en  ouvri- 
ront jamais.  Que  répondront  ces  louangeurs  du 
tcms  pajp ,  quand  on  leur  appliquera  le  m^ntiris 
impudenîifnmè ,  &  lorfqu'on  leur  prouvera  que 
les  fiecles  dont  ils  nous  prônent  la  candeur  , 
la  pureté ,  la  fimplicité  &  la  décence  ,  éroient 
fouillés  par  les  adultères ,  les  fornications  & 
toutes  fortes  d'impudicités  ;  que  les  pères  v-en- 
doient  &  proftituoient  leurs  filles;  que  les  ma- 
ris trdfîquoient  de  l'honneur  de  leurs  femines; 
que  toute  chair  avait  corrompu  fes  voies  ;  que  les 
eccléfiaf^iques  eux-mêmes  menoient  une  vie 
licencieufe  &  débordée,  &  vivoient  dans  un 
concubinage  honteux.  Nos  inculpations  ne  font 
pas  hafardées.  Telle  eft  la  difpofition  d'une  or- 
donnance du   12  janvier  1583.  (*) 

»  Charles  y  &c.  Nous  fommes  auffi  adver- 
»)  tis  ^  qu'au  moyen  de  l'impunité  delà  mau- 
»  vaife  &  impudique  vie  d'aulcunes  femmes 
5j  &  filles  mal  famées  d'incontinence,  le  vice 
V  prend  de  jour  à  autre  fon  accroiiTement  , 
3>  nommément  à  l'endroit  d'aulcunes  perfonnes  ec- 
}y  défiajliques  y  les  maifons  defquels  iceîlcs  fem- 


(•)  Premier  volume,  article  FlLLE.  Page   cc«. 
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99  mes  ou  filles  débordées  fréquentent  pref- 
y>  qu'ordinairement  : . .  .  chofe  qui  redonde  au 
j>  fcandale  public  ,  vitupère  de  la  qualité  & 
»  condition  de/dits  gens  d'églife^  &  opprobre  de 
M  leur  ordre;  pour  à  quoi  obvier,  retrancher 
»  &  extirper  chofe  de  fi  mauvais  exemple  ; 
»  comme  auffi  les  grands  abus,  turpitudes  & 
»  infupportables  malverfations  qui  en  revien- 
»  nent,  avons  ordonné  &  ordonnons j  que 
»  toutes  femmes  &  fîlles  qui  feront  notées 
»  d'incontinence  &  paillardife,  &  qui  fe  trou- 
3>  veront  fréquenter  es  maifons  defdites  perfon- 
»  nés  eccléfiaftiques  ,  ou  vers  lefquels  lefdits 
>»  gens  d'égiife  s'abandonneront,...  feront  con- 
5>  trainftes,  quinze  jovrs  après  la  publication 
»  de  cette  noftre  préfente  ordonnance  ,  deflo- 
»  ger  des  lieux  où  elles  feront  réfidentes ,  à 
»>  peine  de  cinquante  francs  d'amende  pour 
»>  la  première  fois,  applicable  moitié  à  nous..:. 
»  &  l'autre  moitié  à  la  fabrique  de  l'églife;  & 
>»  cas  advenant  qu'elles  fe  trouveront  n'avoir 
»  obéi  à  noftredi6le  ordonnance ,  dedans  l'au- 
5>  tre  quinzaine  fubféquente  ,  ou  qu'elles  fe- 
»  roient  fi  ofées  &  fi  impudentes  que  d'y  re- 
M  tourner ,  feront  punies  corporellement  du 
î>  fouet  &  banniffement  des  terres  &  pays  de 
»  noftre  obéilTancc". 

On  eft  furpris  que  les  peines  foient  portées 
contre  les  femmes  &  filles  feules,  &  qu'elles 
ne  s'étendent  pas  aux  eccléfiaftiques,  qui  ou- 
blioient  la  dignité  de  leur  état,  &  qui,  à  rai- 
fon  de  la  fainteté  de  leur  caradere  ,  étoient 
beaucoup  plus  coupables.  Il  faut  en  attribuer 
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la  caufe  aux  privilèges  immenfes  des  gens  d'é- 
glife ,  privilèges  qui  n'avolent  pas  encore  été 
reftreints  dans  de  juftes  bornes.  Cette  impu- 
nité laifTa  fubfifter  les  fcandales ,  que  l'ordon- 
nance de  1583  ,  vouloit  réprimer.  Il  en  fallut 
donner  une  autre  le  24  février  1600  (*).  Elle 
eft  conçue  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes 
que  la  précédente  ,  dont  elle  ne  diffère  que  parce 
qu'elle  décerne  des  peines  plus  féveres  contre 
les  femmes  &  filles  de  mauvaife  &  impudique  vie  , 
au  moyen  defquelhs  le  vice  prenait  de  jour  à  autre 
/on  accroijfement ,  nommément  à  Fendrait  d'aucunes 
perfonnes  eccléfiajîiques.  )>  Avons  ordonné  &  or- 
»  donnons ,  y  eft-il  dit ,  que  toutes  filles  & 
«  femmes  vagabondes  ,  &  autres  qui  s'aban- 
n  donnent  &  fe  proftituent  publiquement ,  ou 
n  en  fecret ,  après  informations  fommaires  & 
»  convidions  ,  feront  battues  de  verges  & 
M  fouettées  par  les  mains  du  bourreau  ,  &  de 
n  fuite  bannies  à  perpéioiité ,  &  leurs  biens 
M  acquis  &  confisqués  à  qui  il  appartiendra. 
n  Ceux  qui  feront  convaincus  de  produire  <S» 
M  proflituer  filles  ou  femmes ,  feront  châtiés  à 
j>  l'arbitrage  des  juges  ,  félon  la  qualité  du 
w  crime  ;  les  m.aris  &  pères  qui  s'oublient  de 
M  tant  de  proflituer  leurs  femmes  &  filles ,  feront 
3>  pendus  &  étranglés ,  &  leurs  biens  confif- 
»  qués.  Ceux  ou  celles  qui  feront  convaincus 
»  d'avoir  débauché  ou  vendu  femmes  ou  filles  ,' 
»  feront  punis  de  même  peine  de  mort ,  &  de 


{*)  Pi cmi«r  volume,  article  F;i.LE.  Page  je/; 
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»  confifcation.  Et  en  outre  ,  fait  défenfes  a 
«  tous  officiers  ,    rapporteurs  ou    autrement , 

V  généralement,  de  colluder,  tran/iger  &  traiter 
«  avec  les  infrafteurs  de  cette  noftre  ordon- 
»  nance  ,  de  laquelle  voulons  la  publication  être 
i>  renouvdlée  par  chacun  an  ,  la  veille  de  Pâtjue  , 
n  à  peine  de  cent  francs  d'amende  pour  la 
9»  première  fois  ,  de  rélégation  de  dix  ans  pour 
i>  la  féconde ,  &  du  fouet  &  bannifTement  & 
w  confifcation  de  leurs  biens  pour  la  troifieme.  « 
Certainement  aujourd'hui  le  clergé  eft  plus 
décent ,  plus  régulier  ,  &  l'on  ne  croit  pas  né- 
ceffaire  de  prendre  des  précautions  pour  em- 
pêcher les  juges  de  colluder  ^  tranfiger  ^  traiter 
avec  les  pères  qui  vendent  leurs  femmes  ou  leurs 
files. 

AVzniclePoLiGAMiE .,  (2 volume, pag.  320) 
fe  trouve  une  ordonnance  du  ^  avril  1582  ; 
on  y  lit  ces  mots  :  »  L'iniquité  du  tems  a  tel- 
>»  lement  gagné  fur  les  aftions  d'aucuns  de 
»  nos  fujets  ,  que  communément  il  s'en  voit  pré- 
»  fentement  qui .  . .  font  fi  ofés  que  de  violer 
j>  non-feulement  les  faints  liens  du  mariage  par 
»  adultère  ;  mais  aufli  d'un  efprit  &  malice  dé- 
M  libérés,  époufent,  méms  au  vivant  de  leur  par* 
9)  lie ,  une  ou  phjîeurs  femmes ,  commettent  en 
»  ce  faifant  facrilege  par  la  pollution  d'un  fa- 

»  crement  fi  digne A   quoi   defirant  de 

i>  notre  pouvoir  remédier deffendons  par 

»  ceftui  édit  à   toutes  perfonnes   de    quelque 

V  qualité  &  condition  qu'elles  foient,  de  con- 
»  tra<aer  après  la  célébration  de  leurs  pre- 
w  mieres  noces  aucun  autre  mariage ,  du  vivant 


,  I 
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n  de  leur  partie  ;  . . .  &  fi  tant  étoit ,  qu'aucuns 
»  fe  trouvaflent  qui ,  . . .  nous  voulons ,  que 
ft  comme  infraâ:eurs  ,  non-Ceulement  de  nof- 
»  tredite  préfente  ordonnance  ,  mais  aulîî  vio- 
M  lateurs  des  droits  divins,  ils  foient  punis  & 
»  châtiés  par  la  peine  de  mort  naturelle ,  exem- 
»  plairement  à  la  vue  d'un  chacun  ,  &c.  Signé  , 
»  CHARLES,  a 

Nous  donnerons  ici  une  pièce  affez  in- 
téreffante ,  qui  prouvera  que  les  laïcs  n'é- 
toient  point  traités  avec  la  même  indulgence 
que  les  eccléfiaftiques  ;  cette  pièce  a  pour  titre , 
Lettres  d'abolition  accordées  à  Jean  Reichot  ^ 
pour  avoir  eu  commerce  avec  fa  fervante.  (  *  ) 

M  Notre  très-cher  &  bien  aimé  fujet  naturel 
»  Jean  Reichot,  cft-il  dit  dans  ces  lettres  d'a- 
»  bùlition  ,  nous  a  très-humblement  fait  re- 
>»  préfenter  qu'il  avoit  vécu  jufqu'ici  en  hom- 
«  me  d  honneur ,  fans  avoir  jamais  commis 
M  aucune  faute  qui  puifTe  donner  atteinte  à 
»  fa  réputation  ;  &  comme  depuis  peu  il  s'eft 
n  oublié  au  point  d'avoir  co-habité  avec  fa 
n  fervante ,  laquelle  eft  devenue  enceinte  de 
»  fes  œuvres  ,  il  a  eu  crainte  de  l'infamie  , 
»  &  d'encourir  les  peines  annexées  par  nos  or- 
»  donnances  ;  nous  luppliant  en  conlequenco 
»  de  vouloir  la  lui  remettre  &  pardonner  fa 
»  faute  ,  &  le  reftituer  en  fa  bonne  réputation  , 
»  honneur  &  renommée;  à  quoi  inclinant, 
»  fur  les  bons   rapports  qui  nous  ont  été  faits 


i*  )  lu^WÙeç  voiuaiç  ,  arûdç  Fuie.  ?ag.  ;c^ 
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»  de  fa  vie  paffée ,  favoir,  failbns,  que  de 
»  notre  grâce  fpéciale  ,  puiflance  &  autorité 
»  fouveraine,  nous  avons  remis  &  pardonné 
»  ledit  Reichot  dans  les  cas  fufdits;  à  l'effet 
»  de  quoi ,  nous  failbns  défenfes  à  toutes  per- 
»>  fonnes  de  lui  reprocher ,  foit  en  jugement 
»  ou  dehors ,  Sic.  " 

Mais  c'eft  aflez  nous  être  arrêtés  fur  des  ta» 
bleaux  affligeans  !  pafibns  à  des  objets  moins  triftes. 

J^ANeY.  On  trouve  à  cet  article  des  lettres- 
patentes  de  René  II,  du  13  juin  1495,  qui 
font  trop  d'honneur  aux  bourgeois  de  cette 
ville  ,  pour  que  nous  n'en  donnions  par  l'ex- 
trait. ))  René  ,  &c.  (le  préambule  contient  Chif- 
toire  de  la  guerre  faite  à  ce  prince  ,  par  le  duc 
de  Bourgogne  Charles-lc-Téméraire)  >>  &  cepen- 
»  dant  noûre  coufin  de  Bourgogne ....  mit 
»  fon  fiege  de  nouveau . . .  devant  noftredite 
»  ville,  laquelle  trouva  mal  fournie  de  vivres, 
»  à  caufe  de  la  brièveté  du  tems,  depuis  le 
»  jour  qu'il  l'avoit  renoncé  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
»  la  rafliégea  ;  jaçoit  que  de  nobles  gens  &  dt 
»  bons  &  loyaux  bourgeois  elle  fut  compéte- 
»  ment  garnie  en  ce  , . . .  toutefois  par  la  bon" 
>»  ne ,  vertueufe  &  vaillante  réfiftance  qu'il  y 
i>  trouva  ,  fut  ledit  fiege  continué  tout  &  fi 
»  longuement,  que  tous  vivres  commencèrent 
«  à  faillir;  &  force  fut  auxdits  nobles  &  bour^ 
a>  geois  ,  tefquels  aimèrent  mieux  mourir  que  dt 
i>  nous  laijfcr  ,  ...  de  manger  chair  de  cheval ,  dt 
»  chats ,  rats  ,  chiens  &  autres  telles  chofes  pour 
j>  le  foutenement  de  leurs  vies,  dont  longue- 
î»  mejit  ils  k  foutindrent ,  jufqu'à  ce  que  par 


AVRIL,  1779.  37 

»  l'aide  de  Dieu,  notre  Créateur,  Taide  & 
n  l'affiftance  de  nofdits  alliés.  . .  nous  levafmes 
»  ledit  fiege  des  mains  de  nofdits  ennemis , 
»  grande  occifion  fut  faite  d'eux  ,  entre  lef- 
n  quels  fut  trouvé  mort  nolîredit  coufin  de 
M  Bourgogne  ;  délivrafmes  &  racheptafmes  nos 
3>  bons  &  loyaux  fujcts  &  bourgeois  ;  . . ,  con- 
M  train ts  de  famine  &  d'autres  grandes  pau- 
M  vretés  en  noftredite  ville  de  Nancy  . . .  avons 
»  de  notre  propre  mouvement ,  . . .  comme 
»  toujours  bien  recolans  de  ladite  loyauté^  dont 
»  ûjfe^  nous  ne  pouvons  louer  iceux  nos  fujets 
»  bourgeois ...  &  habitans  de  nojlredite  ville  de 
n  Nancy  ,  . . .  affranchis  &  exemptés  perpé- 
»  tuellement  &  à  toujours,  de  tous  &  quel- 
»  conques  droits ,  tant  de  tailles ,  aides  ,  char- 
»  ges,  &c.  Signé,  RENÉ  ,  &:c.,..  «  Ces  privi- 
lèges ont  été  confirmés  aux  bourgeois  de 
Nancy,  par  le  duc  Antoine,  en  des  termes 
qui  leur  font  bien  honorables.  Charles  III ,  par 
lettres-patentes  du  28  février  1575,  veut  que 
Nancy,  capitale  des  pays  de  Lorraine,  porta 
en  fes  armoiries  un  écu  d'argent ,  orné  d'une 
tige  arrachée,  verdoyant  d'un  chardon  arrangé 
de  deux  feuilles  piquantes  au  naturel ,  à  la 
fleur  purpurine  ,  honoré  d'un  chef  des  armes 
pleines  de  la  grande  &  augufte  maifon  de  Lor- 
raine, îj  En  confidcration  de  ce  que  lefdits 
»  bourgeois  de  cette  ville  ont  toujours  gardé 
»  inviolablement  &  de  tout  tems  la  foi  qu'ils 
»  doivent  à  leur  prince ,  &c.  u 

SouvERAisETÉ.  On  ne  fera  pas  fâché  d'ap-' 
.prendre  quelles  étoleat  U%  cérémonies  qu'oj^ 
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obfervoir  à  l'inftallation  des  anciens  ducs.  Voici 
le  procès-verbal  d'inftallation  de  Nicolas  d'An- 
jou : 

»»  Au  nom  de  Dieu,  Amen.  Par  le  préfent 
iy  inflrument  appert  à  tous  évidemment ,  que  l'an 
»  de  l'incarnation  N.  S.  courant  1471...  le 
»  feptieme  jour  d'aoiit ,  à  environ  les  fix  heu- 
»  res  après  -  midi  .  du  pontificat  de  N.  S.  P. 
t>  Paul  II...  s'eft  à  l'entrée  de  la  ville  de  Nan- 
w  cy  ,  du  diocefe  de  Toul ,  devers  la  porte 
»  dite  des  Craffss  ,  au  devant  du  toit  de  la 
»  portière  d'icelie ,  en  préfence  de  moi ,  no- 
j»  taire  public ,  des  témoins  foufcrits ,  conftitué 
>»  en  propre  perfonne  monfeigneur  Nicolas  y 
7>  &c. .'. .  accompagné  de  plufieurs  feigneurs 
»  &  gens  de  Ton  hôtel ,  d'une  part ,  &  grand 
»  nombre  de  nobles  feigneurs  &  gens  d'églife, 
97  bourgeois  &  commun  peuple  dudit  duchié 
V  de  Lorraine,  qui  étoient  allés  au  devant  de 
»  mondit  feigneur  le  duc  ,  pour  le  recevoir 
»  comme  duc  dudit  duché  ,  &  l'accompagner 
»  à  l'entrée  de  Nancy ,  comme  il  eft  de  cou- 
97  tume,  d'autre  part;  noble  feigneur  meffire 
•*  Jacques  de  Lesoncourt  ,  chevalier ,  bailK 
»i  de  Nancy ,  il ,  préfent  &  parlant  pour  &  au 
«  nom  defdits  nobles  feigneurs ,  &c. . .  adreffa 
M  ces  paroles  à  mondit  feigneur  le  duc ,  dit  & 
i>  propofa  en  être  ce  qui  s'enfuit,  u 

V  Monfeigneur ,  très-redouté  &  fouverain 
M  Seigneur  ,  vous  plaît-il  faire  le  ferment  & 
»  devoir  que  vos  prédéceffeurs  ducs  de  Lor- 
t>  raine,  ont  accoutumé  de  prêrer  &  faire  de 
l>  toute  an(;ivKn«té  à  ieur  nouvelle  réceptioa 
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»  à  cette  duché  de  Lorraine  ,  &  à  leur  pre- 

V  miere  entrée  en  cette  ville  de  Nancy  ,  — 
»  à  quoi  mondit  Seigneur  répondit  :  —  Volon- 
t»  tiers,  oui.  Sur  ce  reprit  ledit  Meiîire  Jac- 
r  ques  la  parole  ,  &  dit  :  Mondit  redouté  & 
v  fouverain  Seigneur  ,  vous  jurez  &  promet- 
»  tez  donc  loyaulement  &  iblemnellement ,  & 

V  en  parole  de  prince,  que  vous  garderez  , 
»  maintiendrez  &  entretiendrez  les  trois-états 
5>  de  cette  votre  duché  ;  c'eft  à  favoir  ,  les  no- 
»  blés  >  gens  d'églife  ,  bourgeois  &  peuple  en 
j>  leurs  anciennes  franchifes  ,  liberté  &  ufages 
»  qu'ils  ont  eu  de  vofdits  prédécefTeurs ,  &  de 
»  ce  baillerez  vos  lettres-patentes  ,  ainfi  que 
»  iceux  vos  prédéceffeurs  ont  fait  lors  ;  &  fur 
>»  ce  ,  mondit  Seigneur  répondit  :  Oui  vrai- 
»  ment,  u 

1^  DeiTus  toutes  lefquelles  chofes  devant  dites  , 
»  ledit  Meffire  Jacques  de  Lenoncourt  ,  pour 
>»  ce  &  au  nom  que  deffus  ,  a  requis  à  moi  no- 
w  taire  foufcrit ,  en  être  fait  à  tous  ceux  qui  le 
»  puiffent  toucher  un  ou  plufieurs  inftrumcns. 
w  Fait  5t  paffé  audit  Nancy ,  les  an  &  jour  avants 
m  dits  en  préfence  des  témoins,  n 

Uni  VERS  iTé.Cet^rûclc  contient  144  pages; 
on  y  a  raffemblé  tout  ce  qui  peut  intéreffer  ce 
corps  favant.  A  la  fin  on  a  placé  un  état  chro- 
nologique des  profeiTeurs  des  facultés  de  droit 
&  de  médecine.  On  y  trouve  des  gens  du  mé- 
rite le  plus  diftingué  ,  tels  que  Guillaume  dç 
Barclay ,  Grégoire  de  Touloufe  ,  Guinée ,  Ja-, 
^uot,  &c.  &c.  1»  On  lit  au  fujet  de  ce  dernier, 
V  qu'^  fut  obligé  de  s'évader^  pour  fe  fouûrair«i 
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j>  à  rinculpation  de  fortileges  que  les  jéfuîtes 
n  répandoient  contre  lui.  Le  P.  y^bram  affure, 
»  dans  fon  hiftoire  de  l'univerfité  ,  que  le  jour 
»  de  rinftallation  de  Jaij^  ot ,  des  perfonnes  gra- 
j>  ves  &  pieufes,  au  lieu  d'un  homme,  ne  vi- 
»  rent  en  lui  qu'un  vil  pourceau  couvert  de 
w  boue  fur  tous  Tes  membres  &  fes  vête  mens, 
»  &  de  la  fange  h  plus  impure.  «  Le  célèbre 
Bardai ,  avoit  aulli  éprouvé  les  plus  grands  dé- 
fagrémens;  il  fut  obligé  de  quitter  la  Lor- 
raine. 

Cet  ouvrage  a  demandé  de  grandes  recher- 
ches de  la  part  de  l'auteur,  &  dans  lefquelles 
il  a  été  aidé  par  différentes  perfonnes  inftrui- 
tes  de  la  matière ,  &  auxquelles  il  témoigne  pu- 
diquement fa  reconnoiffance.  Les  juges ,  les 
avocats ,  tous  les  gens  de  loi  lui  en  doivent  à 
lui-même ,  pour  avoir  exécuté  avec  fuccès  un 
recueil  de  jurifprudence  qui  manquoit  à  la  Lor- 
raine ;  &  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  foit 
bien  accueilli ,  ainfi  que  par-tout  où  il  y  aura 
des  hommes  curieux  de  fuivre  les  progrès  de 
Ja  légiflatien,  &  d'en  découvrir  l'efprit  dans 
les  mœurs  mêmes  des  peuples.  11  fait  attendre 
avec  impatience  la  féconde  pf\rtie  que  l'auteur 
doit  publier;  &  où  il  fe  propofe  de  recueillir 
les  décifions  du  tribunal  fupérieur. 

(  Journal  de  Lorraine  &  Barroîs  ;  jour' 

nal  encyclopédique  ;  ^é^ettc  univerfelU 

de  Littérature,  ) 
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g-,.     '  !        L^U^ 

BlBLlOTHE<lUE  orientale ,  ou  t.^lîonnaire  uni^ 
verfel ,  contenant  tout  ce  qui  fu.î  connoître  les 
peuples  de  l'Orient;  Lurs  hijîoires  &  traditions; 
tant  fabuleufes  que  véritables  ;  leurs  religions  0 
leurs  feElîs  ;  leurs  ^ouvernemens ,  politique  ,  loix  a 
mœurs ,  coutumes,  &  les  révolutions  de  leurs  Empi- 
res ;  les  arts  &  Icsfciences  ,  la  théologie ,  médecine  ^ 
mythologie ,  magie  ,  phyfique  ,  morali  ,  matkéma' 
tique,  hijioire-natu relie ,  chronologie  ,  géographie  9 
obfervations  agronomiques ,  grammaire  6»  rhétori. 
que  ;  les  vies  de  leurs faints ,  philo/opheSy  douleurs  ,' 
po'étes ,  hijîoriens ,  capitaines  ,  &>  de  tous  ceux 
qui  fe  font  rendus  illujlres  par  leur  vertu*,  leur 
/avoir  ou  leurs  aâions  ;  des  jugemens  critiques 
&  des  extraits  de  leurs  livres,  éciits  en  arabe  l 
perfan  ou  turc  ,  fur  toutes  fortes  de  matières 
&  de  profejjîons  ;  par  M.  d'Herbelot.  Tome 
Ile.  F.— M.  La  Haye ,  aux  dépens  de  J^- 
Néaulme ,  &  N.  Van  Daalen  ,  libraire,  in-4to* 

V-^*  E  volume  contient  753  pages  :  c'eft  beau- 
coup ,  mais  les  libraires  ont  cru  avec  raifon  ne 
devoir  pas  divifer  la  lettre  M.  qui  le  termine. 
Du  refte  il  eft  aufli  bien  impWmé  que  le  pré- 
cédent, &  depuis  long-tems  il  n'a  point  paru 
de  livre  en  Hollande,  dont  la  partie  typogra- 
phique fût  mieux  foignée. 
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Nous  avons  dit  dans  notre  premier  extrait ,  (*) 
que  les  Orientaux  ont  plus  cultivé  les  lettre^ 
qu'on  ne  le  penfe  communément ,  &  qu'ii^ 
ont  publié  une  multitude  d'ouvrages  fur  toutes 
fortes  de  fi  ;  *ts.  Pour  s'en  convaincre  il  n'y  a 
qu'à  jetter  les  yeux  fur  le  mot  Ketab  ,  qui  figni- 
fie  livre.  Il  y  a  plufieurs  ouvrages  orientaux 
dans  le  titre  defquels  ce  mot  efl  néceffairement 
compris ,  comme  Kctab  Hermès ,  le  livre  de  Mer- 
cure Trifmégifte  ;  Ketab  Giamash  alhakim ,  le  li- 
^re  de  Giamash ,  phiîofophe  Perfan ,  &c.  Un 
écrivain  Arabe  en  a  fait  un  fort  long  catalogue, 
êi  quoique  M.  d'Herbelot  n'en  rapporte  que 
les  pt  incipa'ix  ,  cette  lifte  ,  où  il  eft  uniquement 
queftion  des  lii^res  dont  le  titre  commence  par 
Ketab  ,  occupe  quarante  pages.  Les  ouvrages 
qui  y  font  indiqués  roulent  non-feulement  fur 
la  théologie ,  la  morale ,  l'hiftoire ,  la  géogra- 
phie, la  médecine,  la  poéfie,  &c,  mais  aulîî 
iur  rhiftoire-naturelle  ,  la  phyfique,  la  chymie  , 
les  t^iéchaniques  ,  les  fciences  économiques  ,  la 
inétsphyfique  &  toutes  les  parties  de  la  phi- 
lofophie  ;  en  un  mot  il  y  a  très-peu  de  fujets 
traités  dans  nos  livres ,  dont  les  favans  Orien- 
taux ne  fe  foient  occupés  avec  plus  ou  moins 
de  Tu  c  ces. 

Le  plus  ancien  des  poètes  Arabes  qui  ont  vécu 
depuis  l'origine  du  mahométifme  ,  fe  nommoit 
Lébid.  Il  étoit  encore  idolâtre  lorfque   Maho- 


(*)  Voyez    l'cxcrait  ^u  tom.    I,  Jins   le  journal   de 
mats   iJi}  j  page  168—184. 
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met  commença  à  prêcher  fa  nouvelle  religion. 
Les  ouvrages  de  Lebid  éfoient  eflimés  à  tel  point 
parles  Arabes  ,  qu'ils  les  attachoient  à  la  porte 
du  temple  de  la  Mecque.  Un   de   fes  poèmes 
qui  commençcit  par  ces  vers  :  Toute  louante  qui 
nejl  pas  rapportée  à  Dieu  ejî  vaine  ;   Et  tout  bien 
qui  ne  vient  pas  de  lui ,  neft  quune  ombre  de  bien  , 
ayant  été  attaché  à  la  porte  de  ce  temple  ,  il 
ne  fe  trouva  aucun  poète  qui  ofât  rien  faire  en 
concurrence  de  cet  ouvrage.   Mais  le  chapitre 
de  l'Alcoran  intitulé  Bacrat  ,  ayant  été  un  peu 
après  attaché  à  la  porte  du  même  temple,  le- 
bid après  en  avoir  lu   les  premiers  verfets,  dit 
que  les  paroles  qu'ils  contenoient  ne  pouvoient 
fortir  de  la  bouche  des  hommes  fans   une  inf- 
piration  particulière  de  Dieu  ,   &  l'on   ajoute 
que  ce  motif  lui  fit  embraffer  dès-lors  le  Ma- 
fulmanifme.    Les  paroles  de  ce  chapitre  font  : 
Voici  le   livre   dans  leqel  il  ny  a  aucun  doute  1 
qui  doit  fervir  de   règle  &  de  conduite  à  ceux  qui 
craignent   Dieu  ,    à  ceux  qui    croient    aux   chofes 
quil  a  révélées  par  lui-même  ,    qui   s"" exercent  fré* 
quemment  dans  la  prière  ,  qui  font  part  aux  pau» 
vres  deé  biens  quils  ont   reçus   de   la  libéralité  de 
Dieu  ,  qui  croient  à   ce  quil  a  révélé  à  jon    apô' 
tre  6*  aux   autres  prophètes  ,    6»  enfin  à  ceux   qui 
tiennent  pour  certain  quil  y  a  une  autre  vie  après 
celle-ci  :  car  tous   ces   gens-là  font    dans  les  voies 
de  Dieu  ,   6»  jouiront  du  bonheur  éternel.    On  af- 
fure  que  Lebid  vécut  jufqu'à  l'âge  de  140  ans, 
&  qu'après  avoir  emb'-affé  le  Mufulmanifme  il 
ne  fir  des  vers  que  pour  remercier  Dieu  de  (a 
converfion. 
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Mohiar,  autre  poëte  Arabe  qui  ie  fit  Ma- 
hométan  ,  avoit  été  mage  ou  zoroaftrien  de 
religion  ,  &  il  mourut  l'an  d^  l'hégire  428. 
Ce  poëte  étant  fort  fatyrique  dans  fes  ouvra- 
ges ,  le  dofteur  Bothan  Eddin  lui  dit  un  jour  : 
fàis-tu ,  Mohiar ,  ce  que  tu  as  fait  en  quittant 
le  magifme  pour  embrafTer  le  mufulmanifme  ? 
Tu  t'es  tourné  d'un  coin  de  l'enfer  à  un  autre  ; 
car  tu  étois  autrefois  un  adorateur  du  feu  & 
on  difcipie  des  mages ,  &  maintenant  tu  es  de- 
venu le  calomniateur  des  Mufulmans. 

Les  amours  de  Pétrarque  &  de  Laure  ne  font 
pas  plus  célèbres  parmi  nous,  que  ne  le  font 
ceux  de  Megnoun  &  de  Leilé  parmi  les  Orien- 
taux. Ils  ont  fourni  la  matière  à"  une  infinité 
d'ouvrages  en  profe  &  en  vers ,  que  les  Ara- 
bes ,  les  Perfans  ,  &  les  Turcs  ont  compofés 
fur  leur  fujet.  D'Herbelot  ajoute  que  »  tous 
♦>  les  Mahométans  regardent  ces  deux  amans 
»  à-peu-près  comme  les  Juifs  ont  fait  l'époux 
»  &  l'époufe  du  cantique  des  cantiques,  allé- 
j>  gorifant  leur  hiftoire  ,  &  s'en  fervant  pour 
»  élever  les  plus  fpirituels  à  la  contemplation 
»  des  myfteres  divins.  « 

Parmi  les  hiftoriens  orientaux  ,  il  n'en  eft 
guère  de  plus  célèbre  que  Khondemir ,  appelle 
auiïi  Emirkond.  Son  grand  ouvrage  eft  intitulé 
KhcUJfat,  &c.  c'eft- à-dire,  livre  qui  contient 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  &  de  plus  exaft  dans 
les  hiftoires  authentiques  &  certaines.  Il  com- 
mence à  la  création  du  monde  ,  &  finit  Tan 
875  de  l'hégire,  &  de  J.  C.  1471  ,  au  règne 
du  fultan  HolTain  Behadirkhan  ,  troifieme  petit- 
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fils  de  Tamerlan.  Khondemir  étoit  Tujet  de  Hof- 
faîn  3  &  natif  de  Hérat ,  capitale  du  Khoraf- 
hn.  N'oublions  pas  d'avertir  que  prefque  tout 
Touvrage  de  Khondemir  fe  retrouve  dans  cette 
bibliothèque  orientale ,  fuivant  l'ordre  alpha- 
bétique des  princes  &  des  divers  perfonnages 
dont  cet  hiftorien  fait  mention. 

Un  autre  hiftorien  dont  les  orientaux  font 
beaucoup  de  cas ,  c'eft  Jouzouf-Ben-Tagri-Bardi, 
homme  de  qualité  qui  fervoit  les  fukans  d'E- 
gypte. On  lui  donne  par  excellence  le  titre  de 
Mouarekh-Mefr  ,  c'eft-à-dire ,  d'hiftoriogiaphe 
d'Egypte ,  à  caufe  d'un  excellent  ouvrage  qu'il 
compofa  fur  l'hiftoire  entière  de  ce  pays-là, 
ouvrage  intitulé  :  Les  Etoiles  lumineufes  fur  Thif. 
to'ire  des  rois  d'Es;vpte  &  du  Caire.  Joufouf  eft 
fi  exafl  qu'il  marque  dans  chaque  année  juf- 
que  à  quel  degré  le  Nil  eft  monté  ou  defc'endu  , 
de  forte  que  Ton  peut  dire  qu'il  n'y  a  point 
d'hiftoire  plus  complette  vians  le  grr.nd  nombre 
de  celles  qui  nous  reftent  des  aur^J^s  qui  ont 
travaillé  fur  l'Egypte.  Sel im  ,  empereur  des 
Turcs,  après  avoir  conquis  ce  pays,  lut  cet 
ouvrage ,  &  le  trouva  fi  bon ,  qu'il  commanda 
à  Schamfeddin ,  qui  avoit  été  fon  précepteur , 
de  le  îrnHiuire  en  langue  turque  ,  ce  qu'il  exé- 
cuta fort  bien. 

L'article  du  c  'ebre  Locman  eft  :rcs  curieux  : 
nous  en  dfi-'.cherons  quelques  part-  larités.  Ce 
fage,  dont  les  proverbes  &  les  apo;jgiies  font 
fi  connus,  éto;t  d'une  condition  fer  vile,  &  le 
métier  qu'il  cxerçoit  étoit  celui  de  tullleur  ou 
de  charpentier ,  quelques-uns  le  font  auiîi  ber^ 
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ger.  A  l'égard  de  fon  pays,  tous  les  dodeiirç 
Mufuîmans  conviennent  qu'il  éroir  AbifTin  , 
natif  d'Ethiopii  ou  de  Nubie ,  de  la  race  de 
ces  efclaves  noirs  à  groffes  ievres  ,  qui  fortent 
de  ce  pays-là  ,  &  que  l'on  vendoit  en  divers 
lieux  ;  de  forte  que  Locman  fut  vendu  parmi 
les  Ifraéiites ,  fous  les  règnes  de  David  &  de 
Salomon.  Etant  un  jour  alîîs  au  milieu  de 
plufieurs  gens  qui  Técoutoient ,  un  grand  per- 
ibnnage  parmi  les  Juifs,  qui  le  vit  au  milieu  de 
tant  d'auditeurs,  lui  demanda  s'il  n'étoit  pas 
cet  efclave  noir  qui  paifToit  n'aguere  les  brebis 
d'un  tel?  Locman  ayant  répondu  qu'oui,  com- 
ment fe  peut-il  faire,  repartit  le  Juif,  que  tu 
fois  parvenu  à  un  û  haut  degré  de  fagelTe  & 
de  vertu  ?  —  En  accompUJJant  trois  chofes  :  di' 
fant  toujours  la  vérité ,  gardant  inviolûbUmtnt  ma 
parole  ,6*  ne  me  mêlant  jamais  de  ce  qui  ne  me 
regardait  point,  Thaaiebi  rapporte  dans  fon  com- 
menraire  fur  l'Alcoran  ,  que  David  ayant  de- 
mandé un  jour  à  Locman  :  comment  vous  êtes- 
vous  levé  ce  matin?  il  répondit  ry'^  m^/z^ij/^ve 
^éu  milieu  de  ma  poujjicre.  Cette  réponfe  donna 
à  David  une  grande  eftime  pour  Locman ,  du- 
quel il  admira  l'humilité  &  la  fagefTe.  Les 
Orientaux  ont  un  proverbe  orciiiaire  dont  ils 
fe  fervent  pour  louer  un  homme  favant  :  il 
m  fiut  pas  prétendre  tnfeigner  qvelque  chofe  à  Loc- 
man. Un  auteur  Arabe  dit  que  le  fujet  qui  le 
fit  afF  aiichir  fur ,  que  fon  maître  lui  ayant 
doniié  à  manger  un  meU'>n  amer ,  il  le  man- 
gea tout  entier  :  le  maître  étonné  de  cet  ade 
rfobéiÛknce  lui  dit  :  comment  avez  -  vous  pu 
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manger  un  (ï  mauvais  fruit?  fai  reçu  fi  fouvcnt 
de  votre  pan  des  douceurs ,  répondit  Locnian , 
qu'il  n\ft  pus  étrange  que  fuie  mangé  une  feule 
fois  un  fruit  amer  que  vous  m^ave:^  préfentè.  Ce 
fentiment  fi  honnête  d'un  efclave ,  voucha  (î 
fort  le  cœur  de  Ton  maître  ,  qu'il  lui  donna 
incontinent  la  liberté.  On  dit  qu'il  fe  mit  en- 
fuite  au  fervice  du  roi  David,  &  que  fa  vie 
*ut  fort  longue. 

Plufieurs  favans  ont  cru  que  »>  Locman  eft 
*"'  le  même  que  celui  que  les  Grecs ,  qui  ont 
♦  ignoré  fon  nom  ,  nous  ont  fait  connoître 
'  fous  cel.;i  de  fa  nation,  en  l'appelant  Efo- 
w'  pe,  qui  fignine  la  même  chofe  en  grec  que 
^>  celui  d'Ethiopien.  En  effet  on  trouve  dans 
»  les  paraboies,  proverbes,  ou  apologues  de 
•  Locman  en  arabe,  des  chofes  que  nous  li- 
'>  fons  dans  les  fables  d'Efope  ,  enforte  qu'il 
M  feroit  alfez  mal-aifé  de  décider  fi  les  Arabes 
w  les  ont  empruntés  d2s  Grecs  ,  ou  fi  les  Grecs 
*»  les  ont  priies  des  Arabes.  Il  ell:  cependant 
»>  certain  que  cette  manière  d'inftruire  par  les 
»»  fables,  efip'us  conforme  au  génie  dcs  Oriefn- 
t^  taux ,  qu'à  celui  des  peuples  de  l'occident.  « 
Du  refte,  comme  l'obferve  dans  la  fuite  M. 
d'Herbelot ,  la  ch.-oiiologie  ne  favorife  pas  cette 
identité  de  Locman  &  d'Efope.  »  11  eft  conf- 
»  tant,  félon  Fiutarque  ,  Paufanias,  &.  Suidas, 
»  qu'Eiope  a  vécu  du  tems  de  Créfus,  roi  de 
>»  Lydie ,  vaincu  &  pris  par  Cyrus ,  &  de 
w  Solon,  Itgjflareur  des  Athéràens.  Or,  Cyrus 
M  ayant  commencé  fon  règne  dans  la  lere.  an- 
»  fiée  de  la  55e.  olympiade,  &  Solon  ayant 
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H  pub'ié  ies  loix  à  Athènes  la  5e.  année  de 
•)  la    46e.    olympiade  ,    il   faut    quEfope   ait 

V  vécu  dans  rintervalle  des  46  &  55  olym- 
ty  piades  ,  ou  depuis  l'an  3350  du  monde 
i>  jufques  en  3390,  dans  lequel  tems  les  Juifs 
n  étoient  dans  leur  captivité.  Il  paroît  donc 
M  par  ce  calcul,  que  Locman  qui  vivoit  du 
♦>  tems  de  David  ,  mort  l'an  2928  du  monde, 

V  ne  peut  être  le  même  qu'Elbpe ,  à  moins 
i>  qu'il  n'ait  vécu  4  ou  500  ans;  de-Ià  vient 
»  peut-être  que  les  Arabes  qui  ont  traduit  les 
»  fables  d'Efope  en  leur  langue  fous  le  nom 
i>  de  Locman ,  lui  ont  donné  une  très-longue 
»  vie  ;  &  il  eft  fort  vraifemblable  qu'ils  n'ont 
»  donné  à  Efope  le  nom  de  Locman  ,  qu'à 
»  caufe  qu'il  y  a  un  chapitre  de  1  Alcoran 
n  qui  porte  fon  nom ,  dans  lequel  Dieu  dit 
n  qu'il  lui  a  donné  la  fagefTe.  « 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  divers  exem- 
ples de  gens  de  baffe  extra»5tion ,  qui  par  leur 
mérite  &  leurs  talens  fe  font  élevés  aux  pre- 
miers honneurs.  Gao  ,  forgeron  de  la  ville 
fllfpahan ,  fe  fit  chef  d'un  gros  parti  de  con- 
jurés qui  fe  fouleverent  contre  le  tyran  Zo- 
hak ,  &  marcha  à  leur  tète  ,  élevant  au  bout 
d'une  pique  fon  tablier  de  cuir  en  j^uife  d'é- 
tendard. Il  fe  trouva  en  peu  de  tems  maître 
d'une  grande  armée,  &  défit  en  bataille  ran- 
gée le  tyran;  après  quoi  il  donna  la  couronne 
de  Perfe  à  Féridoun  ,  ifT.  'e  la  race  des  an- 
ciens rois.  Pour  récomper.i'er  Gao  de  fes  fer- 
vices,  Féridoun  lui  fit  prélbnt  de  la  viile  d'If- 
pahan  avec  fon  territoire ,  &  voulut  que  fon 

tablier 
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tablier  qui  a  voit  fervi  d^  fignal  aux  conjurés, 
fut  d:ins  la  faite  l'étendard  royal  ,  &  pour 
ainfi  dire  rorirlamme  de  la  couronne  de  Perfe; 
aufïï  ce  tablier  a  t-il  toujours  porté  le  nom  de 
Dirfifch  GjvutjI  ,  c'eft-à-dire  ,  l'étendard  de 
Gao.  Ce  forgeron  mérita  par  fes  grandes  ac- 
tions de  valeur  &  de  générofité  que  l'empire 
de  Perfe  paffàt  dans  fa  famille ,  car  Kobad , 
père  de  Khofroës ,  furnommé  Nourfchivan , 
roi  de  la  quatrième  dynaftie  de  Perfe  ,  def- 
cendoit  de  lui   en  ligne  direfle. 

Un  autre  Perfan  nommé  Jacoub,  qui  avoit 
été  chaudronnier,  parvint  à  gouverner  cet  em- 
pire, &  fut  le  premier  prince  &  le  fondateur 
de  la  dynaUie  qui  porte  le  nom  de  SofFariJes, 
parce  que  fon  père  nommé  Leirs  étolt  Soffar  ^ 
c'efl-à-dire ,  ouvrier  en  cuivre  ou  chaudronnier» 
Ce  Jacob  s'ennuyant  dans  fa  boutique,  prit  les 
armes ,  (è  fit  bandoulier  ,  &  après  diverlés 
aventures  il  eut  le  bonheur  de  plaire  à  Dir- 
ham, prince  de  la  province  de  Segeftan  ,  le- 
quel releva  peu-à-peu  jufqu'aux  premiers  hoa- 
Heurs  de  la  milice,  de  forte  que  Jacob  fe  trou- 
va, au  tems  de  la  mort  de  ce  prince,  com- 
mandant en  ch'^f  de  toutes  ks  troupes  du  Se- 
geOan.  Bientôt  il  fe  rendit  maître  abfolu  de 
cette  province ,  s'empara  du  Klioraflan  ,  oc  con- 
quit enfin  prefque  toute  la  Pe:fe.  11  mourut 
Tan  20 5  de  l'hégire,  après  avoir  régné  onze 
ans.  On  rapporte  de  lui  un  mot  qu'il  feroit  à 
fouhaiter  que  tous  les  généraux  d'armée  mé- 
ditaffenr.  m  Un  prince  étranger  s'étonnant  de 
n  ce  qu'il  n'avoit  dans  fa  tçnt«  qu'un  feul  ta- 
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>»  pis  qui  lui  fervoit  de  chaife ,  de  table  &  de 
w  lit,  avec  une  paire  d'armes,  il  lui  dit:  je 
if  me  contente  de  ceci,  afin  que  les  officiers 
»  qui  fuivent  toujours  l'exemple  de  leur  gé- 
M  néral ,  aient  honte  d'en  avoir  davantage, 
M  car  û  j'avois  plus  de  commodités  dans  ma 
»  tente,  ils  en  voudroient  tous  avoir  autant, 
»  &  il  n'y  a  rien  qui  embarralTe  plus  une  ar- 
»  mée  que  la  grofleur  des  équipages.  « 

M.  d'Herbelot  a  donné  un  foin  tout  parti- 
culier à  l'hiftoire  des  califes,  des  fui  tans  &  des 
autres  princes  Mahométans  de  l'Afie.  Il  eft  vrai 
que  par  l'ordre  alphabétique  qu'il  a  choifi,  cette 
hiftoire  fe  trouve  diftribuée  en  une  infinité 
d'articles  ;  mais  il  a  remédié  autant  qu'il  étoit 
poffible  à  cette  confufion.  Car  en  parlant  de 
chaque  prince  ,  il  a  obfervé  quel  étoit  fon  pré- 
décelTeur ,  &  celui  qu'il  a  eu  pour  fuccefîeur. 
Ainfi ,  ceux  qui  voudront  lire  de  fuite  l'hiftoire 
de  telle  dynaftie  que  ce  foit ,  n'auront  qu'à 
remonter  jufques  à  fon  fondateur,  en  conti- 
nuant enfuite  de  prince  à  prince,  jufques  à 
celui  fous  lequel  elle  a  pris  fin.  De  plus ,  com- 
n:e  en  faifant  mention  du  commencement  de 
chaque  dynaftie ,  il  a  eu  foin  de  donner  une 
lifte  de  tous  les  princes  dont  elles  font  compo- 
fées ,  c'eft  un  autre  moyen  qu'il  a  fourni  pour 
en  fuivre  la  durée,  en  ayant  recours  à  la  let- 
tre de  l'alphabet ,  fous  laquelle  le  nom  de  cha- 
cun d'eux  eft  rangé. 

Parmi  les  princes  dont  on  trouve  l'hiftoire 
dans  ce  volume,  il  y  en  a  plufieurs  qui  par 
leurs  vertus  ou  leurs  exploits,  ont  acquis  la 
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plus  grande  célébrité.  Tel  ert  le  fameux  Hn- 
roun  furnomnié  Al-Rafchid,  c  eft-à-dire ,  le  droi- 
turier  ou  le  jufte.  Les  expéditions  militaires  de 
ce  calife  ayant  été  décrites  par  divers  auteurs 
chrétiens  ,  M.  d'Herbelot  les  a  pafTées  fous 
filence,  &  il  s'eft  borné  à  recueillir  quelques 
anecdotes  dans  des  ouvrages  moins  connus.  Ha- 
roun  aimoit  fort  les  gens-de-lettres,  &  cultivoic 
lui-même  les  fciences.  Il  fe  faifoit  expliquer  le 
livre  fameux  intitulé  Maoutha ,  par  Malek  mê- 
me qui  en  eft  l'auteur  ;  &  comme  il  vouloir 
faire  fermer  la  chambre  où  cette  explication 
fe  faifoit,  afin  qu'il  n'y  eût  que  lui  &  fes  en- 
fans  qui  l'entendilTent ,  ce  douleur  lui  dit  har- 
diment que  la  fcience  ne  profitolt  point  aux 
grands,  à  moins  qu'elle  ne  fût  communiquée 
aux  petits.  Un  auteur  Arabe  rapporte  que  Ha- 
roun  marchant  à  la  tèt<i  de  fon  armée ,  une 
femme  vint  fe  plaindre  à  lui  de  ce  que  fes  fol- 
dats  avoient  pillé  fa  maifon.  Il  lui  répondit  fur 
le  champ  :  ne  favez-vous  pas  ce  qui  efl  écrit 
dans  l'Alcoran  ,  lot  [que  les  grinces  pajfent  en  ar^ 
mes  par  un  lieu  ,  ils  le  détruifent.  La  femme  lui 
répliqua  aulTi-tôt  :  j'ai  lu  aulîi  dans  le  même  li- 
vre ces  paroles,  mais  les  maifons  de  ces  princes 
feront  défoUes  à  cavfe  des  injujlices  quils  ont  corn- 
mifes.  Cette  repartie  hardie  &  favante  d'une 
femme,  fut  fi  bien  reçue  par  le  calife  qu'il 
donna  l'ordre  de  réparer  tout  le  dommage 
qu'elle  avoit  fouffert. 

Un  autre  prince  dont  les  auteurs  orientaux 
parlent  toujours  avec  admiration ,  c'eft  Mûh' 
moud  y  premier  fultan  de  la  dvniiîie   des  Gaa- 
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nevides.    On  peut   le  regarder  comme  un  des 
plus  grands  conquérans  de  l'univers,  car  outre 
toutes  les  Indes  ,  il  avoir  fournis  'a  Perfe  ,  la 
Géorgie  &  une  mulritude  d'autres  états.  Il  étoit 
fort  laid  de   viiage,    de  forte  que    s'étant   un 
jour  regardé  au  miroir,  il  fut  affligé  de  ("e  voir 
îi  malfait ,  &  prononça   des  vers  dont  le  fens 
éto'it: j'ai  fait  repolir   la  glace    de  mon  miroir^   & 
l'ayant  frefentée  à  mes  yeux,  j'ai  remarqué  tant  de 
défauts  en    ma  perfonne  ,  que  j'ai    oublié  aifément 
ceux  des  autres.  Le  premier  vifir  ayant  reconnu 
une   grande    mélancolie  fur  le   vifage  de    fon 
prince,  prit  la   liberté  de  lui  en    demander  le 
fujet.  Mahmoud  lui  répondit  ;  j'ai  toujours  oui 
dire  que  la  face  du  prince  doit  réjouir  la  vue 
de  fes  fujets  ;  &  je  fuis  étonné  que  la  mienne 
qui  eft  fi  difforme  ne  leur  bleffe  pas  les  yeux. 
Le  vifir  lui   repartit  ;  l'excellence  de  l'homme 
ne  confifte   pas  dans  fa  bor>ne  mine  :  la  vertu 
&  les  qualités  de  l'efprit,  fuivant  le  fenriment 
des  fages ,  font  le  véritable  fond  de  la  beauté.  Par- 
mi vos  fujets  ,  il  y  en  a  à  peine  un  de  mille  qui 
voie  votre  vifage  ,  mais  vos  mœurs  &  vos  ver- 
tus font  regardées  de  tous.  C'eft  par  elles  que  vous 
devez  gagner  leurs  cœurs  &  être  l'objet  de  leur 
amour.  Mahmoud  profita  fi  bien  des  bons  avis 
de  ce  fage  minifîre,   qu'il  devint  l'exemple  & 
le  modèle  des  autres  rois  autant  par  fa  probité 
&  par  fa  prudence ,  que  par  fa  valeur. 

Les  tréfors  que  ce  prince  trouva  dans  les 
Indes  &  dans  le  Segeflan  furent  fi  grands ,  que 
Ton  a  peine  d'ajouter  foi  à  ce  qu'en  écrivent  les 
hifloricns.  Us  difent ,  par  exemple, qu'après  avoir 
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pris  Baarca ,  la  place  la  plus  forte  des  Indes , 
&  qui  paffoit  pour  imprenable ,  Mahmoud  y 
trouva  70  millions  en  monnoie  d'or  &  d'ar- 
gent, &  70  mille  marcs  ou  140  mille  livres 
d'or  ou  d'argent  en  vaiflelle.  Les  étoffes  pré- 
cieufes  ,  les  perles  &  les  pierreries  qui  y  étoienc 
ne  fe  purent  compter  ni  eftimer,  &  il  y  avoic 
estr'autres  chofes  une  chambre  entière  ,  longue 
de  trente  coudées  &  large  de  cinq  ,  dont  les 
murailles  &  les  planchers  étoient  d'argent  maf- 
fif.  Ces  tréfors  firent  que  Mahmoud  a  paiTé 
pour  le  plus  riche  &  le  plus  puiifant  roi  de 
l'Afie ,  qui  ait  régné  dans  le  Mululmanifme.  Le 
fuperbe  palais  qu'il  fit  confîruire  dans  la  ville 
de  Gaznin  ,  des  dépouilles  des  Lndes ,  s'appel- 
ioit  le  palais  de  la  Félicité.  Il  y  fur  enfeveli 
l'an  de  l'hégire  421  ,  dans  la  éjme.  aniiée  de 
fon  âge  ;  &  l'on  mit  fur  fon  tombeau  une 
épitaphe  ,  dont  voici  le  fens  ;  à  ccn/îdérer  tou- 
tes les  qualités  de  ce  grand  prince,  on  a  peine  à 
croire  qu'il  fuit  venu  au  monde  comme  les  autres 
hommes. 

Motadhed  Blllah  ,  XVIe.  calife  de  la  m^ifon 
des  Abbaflides  ,  fe  difiingua  par  fa  juftice  &  fa 
modération ,  &  les  écrivains  de  fon  fiecle  di- 
fent  qu'il  furpaffa  tous  fes  prédécefîeurs  dans 
ces  deux  vertus.  »  Ebn  Amid  raconte  que  ce 
»  prince  voulant  emprunter  d'un  homme  fort 
»  riche  quelque  femme  confidèrable  d'argent , 
»  cet  homme  lui  dit  :  prenez  telle  fomme  qu'il 
»  vous  plaira;  &  que  le  calife  ayant  répondu, 
»  mais  quelle  fureté  avez- vous  que  je  vous 
«  rende  cet  argent  ?  il  lui  repartit  en  ces  ter- 
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37  iîies  :  Dieu  vous  ayant  confié  le  gouverne- 
»  ment  de  fes  terres  &  de  fes  ferviteurs,  du- 
j>  quel  vous  vous  acquittez  fi  bien  ,  pourquoi 
»>  ferois-je  difficulté  de  vous  confier  auffi  mon 
»>  argent  ?  Ces  paroles  attendrirent  fi  fort  le 
t)  calife  qu'il  ne  put  s*empêcher  de  verfer  des 
»  larmes ,  &  qu'il  fe  défifia  de  l'emprunt  qu'il 
»  vouloit  faire,  u 

Mahadi,  llle.  calife  de  la  race  des  Abbaffi- 
des ,  eft  fort  célèbre  en  Orient  par  fa  libéralité 
&  par  fa  magnificence.  Il  fit  le  pèlerinage  de 
la  Mecque,  &  il  y  dépenfa jufques  à  fix  mil- 
lions d'or.  On  dit  entr'autres  chofes  ,  qu'il  fit 
charger  fur  des  chameaux  une  fi  prodigieufe 
quantité  de  neige,  qu'il  eut  de  quoi  fe  rafraî- 
chir non- feulement  au  milieu  des  fables  brûlans 
de  l'Arabie,  mais  qu'il  en  porta  encore  jufques 
à  la  Mecque ,  dont  la  plupart  des  habitans  n'en 
avoient  jamais  vu  ;  &  il  en  fit  conferver  dans 
des  vafes  de  terre  pour  pouvoir  boire  à  la 
glace,  &  pour  maintenir  les  fruifs  en  leur  fraî- 
cheur pendant  tout  le  tems  qu'il  y  féjourna. 
Un  particulier  de  la  Mecque  lui  ayant  fait 
préfent  d'une  pantoufle  du  faux  prophète ,  il  la 
reçut  avec  honneur,  &  fit  un  préfent  de  dix 
mille  drachmes  d'argent  à  celui  qui  la  lui  pré- 
fenta  ;  après  quoi  il  dit  à  fes  courtifans  :  Ma- 
homet n'a  jamais  vu  cette  chauffure ,  mais  fi  je 
l'avois  refufée,  le  peuple  auroit  cru  qu'elle  é toit 
véritablement  de  Mahomet  &  que  je  l'aurois 
méprifée  ;  car  la  coutume  du  peuple  eft  d'être 
toujours  porté  en  faveur  du  plus  foible  contre 
le   plus  puiffant.   Il  tenoit  fouvent  fon  lit  de 
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juftice  pour  punir  &  réparer  les  oppreffions  & 
les  violences  que  les  grands  faifoient  au  peu- 
ple, &  il  fe  faifoit  pour  lors  afîifter  par  les 
plus  graves  perfonnages  &:  par  les  plus  habiles 
jurlfconfultes  ,  afin  que  leur  préfence  l'empê- 
chât de  rien  décider  qui  fût  contraire  à  la  loi. 
Un  jour ,  il  dit  à  un  de  fes  officiers  en  le  ré- 
primandant :  jufques  à  quand  tomberez  -  vous 
dans  des  fautes  ?  L'officier  répondit  fagement  : 
tant  que  Dieu  vous  confervera  la  vie  pour 
notre  bien ,  ce  fera  à  nous  de  faire  des  fautes, 
&  à  vous  de  nous  les  pardonner. 

Moéz  Eddaulat ,  l'un  des  plus  puiffans  prin- 
ces d'Afie ,  affiégeoit  une  place  très-forte  où 
l'émir  Ali  s'étoit  renfermé.  Celui-ci  apprenant 
que  Moéz  foufFroit  beaucoup  dans  fon  camp, 
&  même  que  le  pain  lui  manquoit ,  lui  en  en- 
voya toutes  les  nuits  que  dura  le  fiege  de  la 
place ,  quoique  pendant  le  jour  ii  ne  iaiiTàt  pas 
de  l'incommoder  beaucoup  ,  en  le  harcelant 
continuellement  &  lui  enlevant  toujours  quel- 
ques troupes.  Moéz  Eddaulat  étonné  de  ce  pro- 
cédé ,  lui  envoya  dire  par  un  de  fes  officiers  : 
fi  vous  êtes  mon  ennemi ,  pourquoi  ufez-vous 
de  tant  d'honnêteté  à  mon  égard  ?  Et  fi  vous 
êtes  mon  ami ,  pourquoi  vous  défendez-vous 
avec  tant  d'opiniâtreté.^  L'émir  Ali  lui  fit  cette 
réponfe  :  comme  vous  nous  attaquez  pendant 
le  jour ,  nous  vous  confidérons  dans  ce  tems 
là  comme  nos  ennemis  ,  &  nous  vous  faifons 
tout  le  mal  que  nous  pouvons;  mais  penclaiit 
la  nuit  que  vous  nous  laiflez  en  repos,  nous 
vous  regardons  comme  des  étrangers  auxquels 
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nous  rendons  les  devoirs  de  l'iiorpitalité.  Cette 
générofîté  qui  rappelle  celle  de  Henri  IV  en- 
vers les  Parifiens ,  toucha  Moêz  Eddaulat  au 
point  qu'il  leva  aulTi-tôt  le  fiege  &  fe  récon- 
cilia avec  l'émir. 

On  fait  que  dès  avant  l'ère  chrétienne,  il 
y  avoit  des  Juifs  établis  dans  la  Chine  (  *  ). 
Cette  colonie  n'a  pas  été  inconnue  aux  au- 
teurs Mahcmétans.  Ils  difent  qu'après  la  mort 
de  Moyfe  &  de  Jofué  ,  les  Kraélites  tombè- 
rent dans  l'idolâtrie  ,  mais  qu'il  en  refta  cepen- 
dant plufieurs  qui  adorèrent  conftamment  îe 
Dieu  de  leurs  pères,  6>i  qui  faifoient  des  vœux 
pour  qu'il  plût  à  la  divine  bonté  de  les  Répa- 
rer des  impies  dont  ils  ne  pouvoient  plus  fup- 
porter  la  compagnie.  Dieu  exauça  leurs  prières; 
&  par  un  miracle  bien  furprerîant,  leur  ou- 
vrit un  grand  chemin  fcrt  fpacieux,  par  lequel 
ils  arrivèrent  aifément  jufqu'aux  extrémités  de 
l'Orient,  au  de-là  de  la  Chine,  oii  s'étnnt  ar- 
rêtés ils  firent  un  établifTemenr  ,  dont  il  y  a 
encore  aujourd'hui  quelques  reftef.  C'eftdonc, 
ajoute  M.  d'Herbelot  >»  une  tradition  allez  uni- 
3»  verfelle  dans  tout  l'Orient ,  qu'il  y  a  des 
î>  Juifs  dans  la  Chine ,  &  fes  environs  ,  & 
»  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Tar- 
»  tarie.  Les  Européens  croient  que  ce  font  des 


(*)  On  peut  voir  à  ce  fujet  une  excellente  JifTcrra- 
ûon  de  M.  Brotier  ,  intit.  JDe  Jiidaïs  Slncnjîbus.  M. 
le  profefTeur  Baikey  l'a  inférée  dans  le  ;e.  tome  de 
fon  Mufemn  Haganum ,  pag.   476-505. 
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»  dercendans  des  dix  tribus  qui  furent  tranf- 
I)  portées  en  Médie,  au  delà  du  fleuve  Gozan^ 
î>  par  Salmanazar.  Il  auroit  pu  arriver  efFec- 
j>  tivement  que  ces  Juifs,  ou  une  partie  d'en- 
»  tr'eux  fût  paiîee  de  la  Médie  au  deiTus  de 
M  la  mer  Cafpienne ,  dans  le  pays  de  Khozar , 
»  &  eût  pénétré  de-là  jufques  dans  les  endroits 
»  les  plus  reculés  de  la  Tartarie ,  qui  ne  font 
»  pas  fi  éloignés  de  la  mer  Cafpienne ,  qu'on 
»>  l'a  cru  jufqu'à  préfent.  Les  Mahométans  qui 
»  font  très-ignorans  dans  la  géographie,  ont 
«  cru  qu'il  falloit  un  chemin  fait  exprès  par 
5>  la  toute  puiffance  de  Dieu,  pour  faire  palTer 
»  les  Juifs  de  la  Paleftine  en  la  Chine.  « 

L'article  Jahoud  (  c'eft  le  nom  que_les  Ara- 
bes donnent  aux  Juifs  )  d'où  nous  avons  tiré 
ce  qu'on  vient  de  lire,  eft  très-curieux.  On 
y  voit  que  félon  les  Orientaux ,  les  Juifs  ont 
été  condamnés  à  une  captivité  perpétuelle  à 
caufe  de  leur  rébellion  contre  Dieu ,  &:  pour 
n'avoir  pas  reconnu  Jefus-Chrift  pour  le  mef- 
/îe.  C'efl  le  fentiment  de  tous  les  Mufu'mans 
fondé  fur  l'Alcoran,  dans  lequel  Mahomet  dit, 
que  Dieu  a  fait  connoître  qu'il  enverrait  toujours  , 
jufquau  jour  du  jugement ,  quelqii^un  qui  châtis^ 
roit  fèvérement  les  Juifs ,  6»  quil  les  a  difperfs 
parmi  toutes  les  nations  du   monde. 

Les  Mahométans  reconnoiffent  J.  C.  pour  le 
véritable  raelTie ,  annoncé  &  promis  aux  Juifs 
dans  l'ancien  tedament.  A  l'article  JJfa  (^Jefus^y 
M.  d'Herbelot  rapporte  un  paffage  de  l'Alco- 
ran ,  où  il  eit  dit  :  Le  mejjîe  efl  Je  fus ,  fils  de 
Marie  ,   V envoyé  de  Dieu  ,  fon  verbe ,  &  fa  pa- 
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rùle  ;  laquelle  il  a  fait  annoncer  à  Mûrie.  Ali 
chapitre  2e.  de  l'Alcoran ,  on  lit  les  paroles 
fuivantes  :  nous  avons  donnée  dit  Dieu,  à  Jt- 
fus  fils  de  Marie  ,  des  marque i  évidentes  ,  6» 
nous  Pavons  ajjifté  &  fortifié  du  faim  Efprit.  Les 
interprètes  de  l'Alcoran  paraphrafent  ce  paf- 
fage  en  la  rsaniere  qui  fuit  :  »  Nous  avons 
5>  donné  à  Jefus  des  fignes  par  lefquels  on 
i>  pouvoit  le  connoître  aifément.  Ces  fignes  & 
•)  ces  marques  font  la  connoilTance  des  chofes 
«  les  plus  cachées ,  &  le  pouvoir  de  reffufci- 
r>  ter  les  morts.  Nous  l'avons  de  plus  fortifié 
«  du  faint  Efprit ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'cfprit  de 
»  pureté  &  de  fainteté ,  de  l'alTiftancc  conti- 
»  ruelle  de  Gabriel ,  qui  fignifie  la  force  de 
>»  Dieu ,  de  la  vertu  du  grand  &  ineffable  nom 
j»  de  Dieu  ,  par  l'efficace  duquel  il  opéroit  les 
w  grands  miracles ,  &  enfin  de  la  puiffance  de 
w  l'évangile  d'où  fe  tire  la  vie  de  l'ame  &:  le 
w  renouvellement   du  cœur.  « 

Dans  un  dialogue  que  les  Mahométans  ont 
fuppofé  entre  J.  C.  &  Jean-Baptifte ,  le  pre^ 
mier  eft  repréfenté  avec  un  air  gai  &  agréa- 
ble, &  le  précurfeur  avec  un  vifage  trifte  & 
auftere.  Jean-Baptifte  dit  ces  paroles  remar- 
quables à  J.  C.  IL  paraît  bien  ,  Seigneur  ,  que 
vous  jouijfei  pleinement  des  cette  vie  de  la  gloire 
6»  du  bonheur  éternel ,  pendant  que  votre  ferviteur 
efi  encore  dans  la  voie  &  dans  les  exercices  de 
la  pénitence. 

On  fe  trompe  quand  on  croit  que  les  Ma- 
hométans ne  reconnoiffent  point  d'autre  béati- 
tude dans  le  ciel  que  la  jouiflance  des  plaiûrs 
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des  fens.  Mahomet  dit  dans  TAlcoran  :  ne  ven- 

fii  P^^  H^^  ^^^^  i"^  fi"^  '""  ^'^^^  ^'^  batailles 
données  pour  la  caufe  de  Dieu ,  foiint  morts  ; 
car  ils  vivent  véritablement  auprès  du  Seigneur 
{fui  les  pourvoit  abondamment  &  les  fait  jouir  avec 
un  extrême  plaijîr  de  tout  ce  quil  y  a  de  plus 
grand  &  de  plus  excellent.  Les  commentateurs 
de  l'Alcoran  difent  que  ce  bonheur  des  fidèles 
dans  le  ciel ,  confifte  particulièrement  en  ce 
qu'ils  ne  fe  voient  pas  feulement  arrivés  auprès 
de  l'objet  qu'ils  aiment,  mais  qu'ils  s'y  trou- 
vent intimement  unis  ,  car  ,  ajoutent-ils ,  on 
ne  peut  pas  concevoir  un  plus  grand  plaifir  , 
ni  de  plus  grande  joie ,  que  de  contempler  & 
de  goûter  intimement  la  beauté  de  la  face  gîd- 
rieufe  du  Seigneur. 

Les  Mahométans  expliquent  les  preftiges  des 
magiciens  de  Pharao ,  à-peu-près  comme  l'ont 
fait  quelques  Chrétiens  modernes.  Ils  difent  que 
ces  magiciens  avoient  préparé  des  baguettes  & 
des    cordes   pour    contrefaire    le    miracle   de 
Moïfe  ,    &  qu'auffi-tôt   que    ce   prophète  eut 
jette  fa  verge  par  terre  &  qu'elle  fut  devenue 
un  ferpent ,   ils  jetterent  auiîi  leurs   baguettes 
.&  leurs  cordes  qu'ils  avoient  remplies  de  vif- 
r:rgent  au  dedans ,  lefquelles  fe  mirent  en  mou- 
\  cment  &  firent  plufieurs  plis  &  replis  les  uns 
fur    les   autres,   auffi-tôt    quelles   fentirent  la 
chaleur  du  terrein  échauffé  par  les  rayons  d\i 
foleil.  La  plupart  des  fpe<5lateurs  qui  n'ofoieirt 
pas  approcher  de  fi  près  »  crurent  d'abord  ,  à 
voir  le  mouvement  de  ces  baguettes ,  que  ce- 
toknt  de  véritables  ferpens;  mais  ils  en  fu refît 
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bientôt  défabufés  lorfque  le  ferpent  de  Moïie 
mit  en  pièces,    &  dévora  tous  ces    faux  (er- 
pens. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  un  conte 
oriental ,  que  d'Herbelot  rapporte  à  l'article 
Gioraige ,  &  dont  la  moralité  eft  fort  bonne. 
Les  Mufulmanb  font  mention  dans  leurs  livres 
de  trois  enfans  qu'ils  difent  avoir  parlé  dans  le 
berceau.  L'un  de  ces  enfans  étoit  le  fils  d'un 
Ifraélite.  La  mère  qui  le  portoir  entre  fesbras  , 
voyant  pafTer  un  cavalier  de  bonne  mine  , 
richement  vêtu  &  bien  monté,  dit  auffitôt  : 
plût  à  Dieu  que  mon  enfant  fût  un  jour  fem- 
blable  à  ce  cavalier  1  L'enfant  entendant  ces 
paroles  ,  quitta  la  mamelle  de  fa  mère ,  fe 
mit  à  regarder  fixement  ce  cavalier ,  &  pro- 
nonça enfuite  ces  paroles  :  ne  permettez  pas. 
Seigneur ,  que  je  devienne  jamais  femblable  à 
cet  homme.  Sa  mère  bien  furprife  de  l'entendre 
parler  ,  vit  paffer  quelque  tems  après  un  cri- 
minel que  l'on  fuftigeoit ,  &  elle  dit  à  Dieu  : 
ne  permettez  pas ,  Seigneur  ,  qu'il  en  arrive 
autant  à  mon  enfant.  Mais  l'enfant  à  ces  paroles 
fe  tourna  tout-à-coup  vers  elle,  &  pria  Dieu 
qu'il  lui  arrivât  un  accident  pareil-  La  mcre 
encore  plus  étonnée  qu'auparavant ,  lui  demanda 
pourquoi  il  parloit  ainfi  ?  --  Parce  que  le  pre- 
mier eft  un  méchant  homme  ,  &  que  celui-ci 
eft  un  homme  innocent  &  jufte  ,  lequel  au 
milieu  des  outrages  qu'il  foufïre  dit  dans  fon 
cœur  Allah  hasbi ,  Dieu  me  fuffit ,  c'eft  lui  qui 
me  tiendra  compte  de  ce  que  j'endure.  De  forte 
que  cet  homme  a  acquis  par  fa  patience  5:  par 
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fa  rérignation  à  la  volonté  de  Dieu  ,  un  degré 
fort  éminent  de  mérite  ,  auquel  je  (ouhaiterois 
bien  de  pouvoir  parvenir  un  jour. 

(  Bibliothèque  Hollandoife  des  fciences  5» 
des  Beaux-Arts.  ) 


Lettre  d'un  jeune  homme  à  fon  ami ,  fur  les 
François  &  Us  Anglais  ,  relativement  à  la  fri- 
volité reprochée  aux  uns ,  &  la  philofophie 
attribuée  aux  autres  ;  ou  ejfai  d'un  parallèle  à 
faire  entre  ces  deux  nations.  Brochure  de  56 
pages.  A  Paris,  chez  le  Jay,  hbraire,  rue 
Saint  Jacques ,  au  grand  Corneille.  ^779. 
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N  connoît  depuis  long-tems  racharnement 
puérile  avec  lequel  nos  fuperbes  rivaux  s'atta- 
chent à  ridiculKèr  l'inconftance  &  la  variété 
des  modes  françoifes.  Tandis  que  leur  brillante 
jeunefîe  accourt  dans  la  capitale  étudier  nos 
mœurs  &  finger  l'élégance  de  nos  petits-maîtres , 
leurs  fombres  vieillards  dans  les  tavernes  de 
Londres  ,  font  de  ces  marquis  du  hel'air ,  l'ob- 
jet éternel  de  leurs  dérifions.  Si  leurs  fades 
railleries  ne  portoient  que  fur  ces  prétendus 
ridicules  extérieurs  ,  on  pourroit  les  laifler 
égayer  leur  mifanthropie  aux  dépens  de  nos 
élégans  à  talons  rouges ,  de  nos  marchandes  de 
modes  ,  de  nos  bourgeoifes  empanachées ,  &c. 
Mais  jugeant  de  l'efprit  &  du  cœur  des  Fran- 
çois par  leur  habillement  &  leur  parure ,  Ks 
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ne  ceiTent  de  nous  taxer  de  légèreté ,  d'inconf- 
tsnce  ,  de  frivolité.  Leur  accufation ,  à  force 
d'être  répétée ,  a  trouvé  quelque  créance  ,  fur- 
tout  quand  on  a  vu  les  François  ne  fe  mettre 
point  en  devoir  de  la  réfuter  :  leur  filence  a 
pafle  pour  un  aveu.  »  Bien  plus ,  quelques- 
n  uns  fe  font  imaginés  acquérir  une  réputation 
w  en  décriant  leurs  compatriotes.  Ceft  une  fa- 
M  çon  tacite  de  fe  louer  ;  on  eft  fuppofé  facri- 
w  fier  à  l'amour  de  la  vérité  l'attachement  qu'on 
n  doit  à  fa  nation ,  &  outre  le  mérite  de  i'im- 
»  partialité ,  on  attribue  encore  aux  cenfeurs 
n  celui  d'être  exempts  des  défauts  qu'ils  cen- 
n  furent.  «  Cette  double  injuftice  de  nos  en- 
nemis &  de  nos  compatriotes  a  excité  le  zèle 
du  jeune  auteur  de  cette  lettre;  il  prétend 
venger  la  nation  du  reproche  inique  qu'on  ne 
ceffe  de  lui  faire.  »  Et  en  ftatuant  fur  les  faits , 
n  fans  s'arrêter  aux  cris  de  l'envie  ni  à  ceux 
»  des  petits  intérêts  particuliers  ,  on  verra, 
n  dit-il,  qua  nulle  nation  n'a  plus  de  droit 
I)  de  s'eftimer  que  la  nôtre ,  ni  moins  donné 
n  de  preuves  de  légèreté ,  d'inconftance  ,  dans 
j>  les  chofes  effentielles.  « 

Il  débute  par  cette  réflexion  bien  fenfée , 
que  ce  n'eft  point  par  le  goût  des  ajuftemens 
&  la  frivolité  des  af^ions  indifférentes  qu'il 
faut  juger  des  fentimens  d'une  nation.  Tous 
les  peuples  de  la  terre  font  également  domi- 
nés par  l'amour  de  la  parure.  L'Africain  brûlé 
par  les  ardeurs  du  fokil ,  ainfi  que  le  Lapon 
au  milieu  des  frimats  &  des  glaces  ;  les  fau- 
vages  qui  fe  percent  les  narines   pour  y  fuf- 
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pendre  des  anneaux  ;  ceux  qui  fe  ftigmatifent 
la  peau  ,  pour  y  tracer  des  figures  de  diverfes 
couleurs,  tous  ont  des  ornemens  recherchés, 
analogues  à  leurs  climats,  &  à  l'état  de  leur 
civilifation  ;  il  n'eft  pas  jufqu'à  la  guimpe  d'une 
fœur  converfe ,  où  le  démon  de  la  parure  ne 
cherche  à  s'introduire.  Pourquoi  donc  feroit- 
on  un  crime  au  François  d'une  afFe6lation  qui 
eft  la  foiblefle  de  l'humanité  toute  entière  ? 
Eft  ce  parce  qu'il  a  pouffé  plus  loin  l'art  de 
la  parure ,  qu'il  eft  plus  ingénieux  &  plus  fé- 
cond dans  l'invention  des  jolies  modes  ?  »  Si 
M  la  raifon  fourit  de  l'adolefcent  charmé  de  ce 
î>  que  la  coupe  dégagée  d'un  frac  fait  reffortir 
»  les  agrémens  de  fa  taille ,  fier  de  lair  mutin 
»  que  lui  donne  un  chapeau  à  la  fuiffe  ,  que 
»  dira- t-elle  du  barbon  qui  s'enorgueillit  d'un 
V  habit  noir  ou  brun ,  d'un  profond  couvre- 
»  chef,  &  fe  croit  fage  pour  avoir  l'air  ren- 
w  frogné  ?  Foibleffe  pour  foibleffe ,  la  première 
w  a  du  moins  quelque  chofe  d'agréable  qui  la 
ï)  fait  pardonner  plus  facilement,  a 

Une  des  grandes  preuv  ^s  que  les  Anglois  ap- 
portent de  notre  frivolité ,  eft  le  penchant  ex- 
trême des  François  à  la  galanterie.  L'auteur  fait 
voir  le  bien  qu'on  peut  attendre  de  cette  paf- 
fion-,  contenue  dans  les  bornes  de  l'honnêteté 
&  du  refpeft.  «  Le  defir  de  plaire  enfeigne  à 
))  pardonner  après  avoir  vaincu ,  fait  unir  la 
>»  générofité  au  courage ,  les  vertus  du  citoyen 
»  à  celles  du  héros  ;  &  il  faut  l'avouer  ,  la  fo- 
»>  ciété  des  femmes  peut  feule  apprendre  à  join- 
»  dre  la  délicateffe  du  fentiment ,  la  ûn^f^Q  de 
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i>  l'expreffion ,  les  agrémens  du  ftyle  ,  à  la  force 
V  des  penfées.  <c  Un  jeune  colonel  François  fai- 
fant  de  la  tapifîerie  auprès  d'une  jolie  femme, 
n'emploie-t-il  pas  les  momens  de  loifir  que  lui 
laiffent  fes  travaux  guerriers  pour  le  moins 
auflî-bien  que  l'amiral  Anglois  qui  refte  une 
heure  entière  à  voir  combattre  &  s'entre-dé- 
chirer  deux  coqs  dont  les  pieds  font  armés  de 
petits  fers  tranchans  ,  &  qui  fait  des  paris  con- 
fidérables  pour  celui  de  ces  héros  de  bajjc-cour 
qui  lui  paroît  avoir  un  air  plus  martial  ? 

Mais  fi  laiffant  à  part  ces  reprociies  frivoles, 
on  ne  s'arrête  qu'aux  objets  eiTentlels  ;  fi  ,  pour 
juger  du  cara(5lere  d'une  nation ,  on  veut  bien 
confidérer ,  non  pas  fes  variations  dans  les  cho- 
fes  d'agrémens,  dans  les  habits,  les  coëffures 
&  les  bijoux,  mais  fa  confiante  fidélité  pour 
le  culte  de  fes  pères,  fon  inviolable  attache- 
ment à  fes  fouverains  ,  fon  enthoufiafme  égale- 
ment général  &  confiant  pour  les  principes  de 
l'honneur ,  enfin  fes  progrès  dans  les  fciences 
&  les  arts ,  quel  peuple  mérita  jamais  moins 
que  les  François  le  reproche  de  frivolité  ?  Efi-ce 
fur-tout  aux  Anglois  qu'il  convient  de  vou- 
loir imprimer  cette  tache  fur  le  nom  François  ? 

Tandis  que  l'efprit  inquiet  &  ambitieux  qui 
les  domine  expofe  leur  monarchie  anarchique 
à  des  révolutions  perpétuelles ,  ne  voit-on  pas 
l'Empire  François ,  établi  comme  fur  deux  co- 
lonnes inobranlables ,  l'amour  des  François  jOur 
leurs  princes  ,  &  des  princes  pour  leurs  fujets; 
ne  le  voit-on  pas  à  l'abri  de  toute  révolution? 
Çompte^i  les  meurtres  des  princes  d'Angleterre 
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dont  la  nation    entière  s'eft  rendue   complice  , 
tandis  qu'eH  France  deux  feulement  ont  péri , 
viélimes  de  monftre»;  aveugles,  que  la  nation 
entière   dévoue   pour    toujours  à    l'exécration 
publique  ;  &  remarquez  que  ce  ne  font  pas  feu- 
lement  les  faveurs  de  la  fortune  qui  nous  at- 
tachent à  nos  fou\erains.  Les  François  furent 
auiïi  fidèles  à   Philippe  de  Valois  dans  fes  dé- 
faites ,  à  Charles   VII  dans   fon  infortune  ,  à 
François  I  dans  fa  prifon,   qu'au  plus  puifTant 
de  nos  princes  au  milieu  de  fes  viftoires  ,  qu'au 
meilleur  deï  rois  ,  à  Louis  XVI,  au  fein  du  bon- 
heur. 5J  N  avons-nous  pas  toujours  étc  renom- 
j>  mes  par  une   averfion    infurmontable    pour 
»  la  domination  des  princes  étrangers ,  &  par 
»  un  dévouement  entier  pour  ceux  que  leur 
»  naiffance  rend    nos   frères  &  nos    maîtres  ? 
i>  Fiers  de  nos  Icix ,  &  du  nom  de  François  , 
»  nous  n'avons  jamais  obéi  à  ce   qui  ne  i'éîoit 
»  pas  :  les  Romains  mêmes  ne  fe  font  pas  au- 
V  tant  refpe6lés.  Quant  aux  Angîois  ,  ils  ont 
»  plus  d'une  fois  avili  leur   couronne,  l'arra- 
»  chant  ù   une   maifon  pour   la  donner  à  une 
»  autre.    Enfin  ,    un    EcofTois    l'obtint  ,    cette 
5>  fatale    couronne  ;  bientôt  il   la  perdit    avec 
»  la  tête.  Son  fils,  après  la  mort  de  l'oppref^ 
n  feur,  &  un  long  exil,  recueillit  ce  fanglant 
î>  héritage.  Le  frère  de  ce  dernier  ,  à  la  vérité, 
j>  lui  ûiccéda   paifiblement  ;   mais  bientôt  il  fe 
3»  vit    à   fon    tour  arracher  le  fceptre  par  un 
n  prince    Hollandois  ,   fon    ambitieux    gendre. 
n  Cet  ufurpateur  impie  étant  mort ,   on  éleva 
î>  fur  le  trône  la  fille  du  dernier  roi  détrôné. 
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r>  &  elle  s'empreffa  d'exclure  de  fa  ruccefîîon 
»»  fes  plus  proches  héritiers  pour  la  faire  paf- 
n  fer  à  un  prince  Allemand.  Le  trône  en  An- 
j>  gleterre  eA  auffi  peu  folide  que  le  génie  de 
w  Ja  nation  eft  peu  confiant;  elle  craint  fans 
»  cefTe  le  malheureux  prince  qu'elle  fait  con- 
»  tinuellement  tremLIer.  Quel  heureux  con- 
ï>  trafte  en  France  !  Le  fouverain  y  eft  la  vi\  e 
>j  image  de  l'être  fu préme ,  fon  tiône  eft  iné- 
j>  branlable ,  la  fidélité  de  fes  peuples  incorrup- 
»>  tible  ;  le  roi,  la  patrfe  préfentent  la  même 
î>  idée;  mourir  pour  le  chef,  c'efl  fe  facrifîer 
j>  pour  les  fujets  :  le  bonheur  du  prince  eft 
»  celui  de  fon  empire  ;  fes  triomphes ,  loin  de 
3>  faire  craindre  l'excès  de  fa  puilTance,  nous 
»  font  efpérer  de  nouveaux  bienfaits  ;  nous 
>»  brillons  de  fa  gloire  ;  enfin ,  comme  la  féli- 
w  cité  d'un  père  de  famille  efl  auffi  celle  de 
»  fes  enfans ,  ainfi  nous  jouifTons  de  celle  de 
»  nos  maîtres.  En  Angleterre  l'intérêt  du  chef 
»  y  efl  diftind  de  celui  du  fujet.  11  y  a  tou- 
»  jours  un  plan  d'attaque  d'un  côté ,  de  dé- 
M  fenfe  de  Tautre  ;  plus  un  roi  efl  grand  hom- 
3?  me  dans  les  îles  Britanniques,  plus  il  eft  craint, 
>•  &  l'on  n'aime  pas  qui  l'on  redoute.  Le  roi 
»  de  fon  côté  ,  dans  lanécefTité  d'acheter  la  moi- 
w  tié  de  fes  fujets  pour  contenir  l'autre ,  trop 
»  embarralTé  du  foin  d'affermir  fa  puifTance ,  ne 
»>  voit  que  ce  but,  &  ne  s'occupe  pas  affez 
»  du  bonheur  de  fes  fujets.  Il  n'eft  guère  pof- 
»  fible  de  travailler  à  la  félicité  de  ceux  qu'on 
ï»  cherche  à  fubjuguer.  Pour  qu'un  état  foit 
w  heureux  ,  il  faut  que  l'intérêt  du  chef  &  ce- 
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w  lui  de  la  nation  ne  foient  qu'an  ,  il  faut  d'un 
)>  côté  de  la  foumifîion ,  des  vues  bienfaifante  s 
j>  de  l'autre;  une  confiance  .éciproque;  enfin 
»  il  faut  l'amc  de  Louis  XVI  ik  le  cœur  du 
»»  François.  « 

Ce  morceau  fait  également  honneur  à  Tef- 
prir  &  aux  fentimens  du  jeune  apologifte  de  la 
Fiance.  Il  a  fans  doute  trouvé  dans  fon  cœur 
le  germe  de  ces  principes  précieux  ;  mais  il 
n'eft  pas  moins  louable  de  les  avoir  confervés , 
maigre  les  cris  &  les  efforts  de  ces  écrivains 
pernjrî'ux  ,  qui  ne  ceffent  de  nous  vanter 
foerté  chimérique  pour  introduire  une 
lyrannie  réelle  ,  qui  veulent  des-  contrepoids 
à  l'autorité  fouveraine,  mais  pour  la  détruire 
entièrement. 

L'auueur  n'a  pu  qu'indiquer  ici  les  princi- 
pes conftitutlfs  de  la  monarchie  françoife ,  tels 
qu'ils  exiftent  depuis  neuf  cents  ans  (  comme 
Va  prouvé  M.  Moreau,  dans  fes  difcours  fur 
Thiftoire  de  France  )  ;  ce  n'eft  pas  ici  non  plus 
le  lieu  de  leur  donner  un  plus  grand  dévelop- 
pement. Nous  aurons  peut  être  bientôt  occa- 
fion  de  prouver  que  ces  principes ,  que  tout 
François  doit  fucer  avec  le  lait ,  font  le  fruit 
de  la  raifon  autant  que  de  l'éducation. 

Un  autre  point ,  non  moins  eflentiel ,  qui 
décide  lequel  peuple ,  de  l'Anglois  ou  du  Fran- 
çois ,  mérite  le  plus  le  reproche  d'inconftance, 
c'eft  l'article  de  la  religion.  Depuis  Clovis  tous 
nos  rois  fe  font  honneur  de  protéger,  parleurs 
exemples  &  leur  autorité  ,  la  religion  catholi- 
que; le  prince  le  plus  adoré  de  fes  fujets   ne 
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put  jama-s  les  amener  à  quitter  leur  religion» 
En  Angleterre  au  contraire  ,  la  religion  n'ell 
qu'une  mode  auffi  changeante  que  celles  de 
nos  boucles  ou  de  nos  frifures.  Ces  mêmes 
hommes  s  dent  les  yeux  délicats  font  ofFenfés 
des  changemens  de  nos  parures ,  fe  font  tour- 
à-tour  Catholiques  ou  Proteftans  ,  Quakers  ou 
Puritains,  &c.  »  11  n'a  fallu  qu'un  inftant  d'hu- 
»  meur,  de  paÏÏion  ,  ou  de  libertinage  d'un  de 
>»  fes  fouversins,  pour  faire  quitter  à  la  fageffe 
î>  angloifo  Tancierne  religion  en  faveur  dopi- 
5>  nions  nouvelles.  Sous  Marie ,  le  catholicifine 
»  fembla  reprendre  le  defTus  ;  Elifabeth  lui 
»  fuccéda  ,  elle  fut  Luthérienne ,  &.  fcn  royau- 
»»  me  auffi.  Paris  ne  fuit  pas  plus  facilement  les 
»  modes  de  Verrailles  ,  que  ces  hommes  pro- 
"  fonds  ne  fuîvirent  fucceflivement  fur  le  cul- 
«  te ,  les  opinions  d'un  monarque  barbare  & 
»  libertin  ;  d'une  reine  pleine  de  fuperllitions  , 
»  &  d'une  princeffe  aufli  cruelle  que  galante 
»  &  ambitieufe.  « 

On  ne  s'étendra  pas  davantage  fur  ce  paral- 
lèle, tout  à  l'avantage  des  François.  Cependant 
fi  Ton  y  réfléchit  bien  ,  on  verra  que  l'amour 
national  n'a  point  aveuglé  l'auteur.  Son  ftyle 
eft  fimple ,  mais  pur,  &  affez  élégant. 

(  Année  littéraire.) 
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La  dcflruBion  des  vaijjlaux  de  Fers  and  Cortez'^ 
poème  lyrique  ,  qui  a  remporté  le  prix  de  Cuca- 
demie   Efpagnole  le  ij   août   1778;  par   Dom 
JosepH'Maria   Vaca  de   Gu  z  m  as  ^  doc- 
teur en  droit ,  membre  de   Gremio ,  de  Vuniver- 
fité  (TAlcala  ,    &  redeur  aEiuel  6»  perpétuel  du 
collège  de  St.  Jacques  des   Chevaliers  Mauriques 
de    la   même    ville.     Traduit    de   V Efpa^nol  fur 
r édition   de    Madrid.  A  Paris  ,    chez  Efprit , 
libraire ,   au  palais-royal ,  &  chez  les  librai- 
res qui  vendent  des  nouveautés.  In-8yo.  de 
24  pag.   1779- 

V^  E  petit  ouvrage  eft  très-remarquable ,  & 
doit  exciter  l'attention  de  ceux  qui  cherchent 
à  connoîrre  l'état  z^iutl  de   la  littérature  chez 
l'ime  des  plus   puiffantes  nations  de  l'Europe. 
Ceft  la  traduftion  de  la  première  pièce  de  poé- 
fie   que   l'académie  Efpagnole  a   publiquement 
courL»nnée  depuis  fon  inftitution.  En  lilant  l'hif- 
toire  de    la  conquére    de  l'Amérique    par    les 
Efpagnols ,   on  ne    peut  s'empêcher   d'admirer 
l'héroïque   réiblution    de  Fernand  Cortès  qui , 
avant  que  d'entreprendre  la  conquête  du  Mexi- 
que ,  détriiifit  lui-même  fa  flotte  pour  infpirer 
plus   de  courage    à  fes  foldats    &   les  réduire 
à  l'alternative   de   la  mort  ou  de   la   ViCzoiyq. 
Cefl  cette  fublim^  réfolution   qui  a  fourni  le 
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fujet  du  poëme  qui  vient  de  remporter  le  prix 
de  l'académie  de  Nîadrid.  Cet  ouvrage  nous  a 
paru  plein  de  mouvemens ,  d'imagination  &  de 
véritable  enthouflafme.  Le  poète  foulant  un  foir 
les  bords  fleuris  du  Mancanarez  (*),  fe  livre 
à  de  fublimes  contemplations  fur  les  héros  de 
fa  patrie.  Tandis  que  fon  efprit  eft  abforbc 
dans  ces  nobles  idées ,  &  qu'il  retrace  à  fa 
mémoire  les  époques  mémorables  de  l'Efpagne  , 
une  voix  impérieufe  fe  fait  entendre  de  la  voûte 
éthérée,  &  vient  frapper  fon  oreille.  »  Jeune 
n  homme,  s'écrie-t-.elle ,  levé  les  yeux.  Humi- 
I)  lié  fous  cet  augufte  décret ,  pourfuit  le  poërc  , 
3)  j'obéis  &  je  crois  voir  une  femme,  dont  les 
»  traits  bruns  ,  mais  réguliers ,  uniflent  les 
>î  grâces  à  la  majefté.  Sur  fon  front ,  au  lieu 
j>  de  myrre  ou  de  laurier,  flotte  un  panache 
n  éclatant.  Les  plus  riches  perles  de  l'occident 
3>  font  étalées  fur  fon  fein.  Un  voile  de  coton 
H  parfemé  de  pierreries  pend  derrière  fes  épau- 
i>  les  :  la  main  droite  appjyée  fur  fa  joue  , 
»)  elle  tire  avec  la  gauche  d'un  cirquois  rempli 
3#  de  flèches,  celle  qu'elle  veut  ajufter  à  fon 
»  arc.  Ses  pieds  font  revérus  d'une  chaufTure 
»  dorée  :  de  l'un ,  elle  foule  un  globe  de  nua- 
»  ges  ;  de  l'autre ,  elle  renverfe  en  fouriant 
n  les  deux  colonnes  d'Hercule,  afin  qu'on  fa- 
»  che  que  les  flots  n'ont  pu  borner  les  forces 
»  efpag  loles.  Un  grouppe  de  génies  accompa- 
»  gne  la  déelTe.  Les  uns  chantent  l'étendue  de 
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n  fes  vaftes  domaines,  fes  richeflTes  &  fon  pou- 
»  voir  :  d'autres  y  applaudiflent  au  fon  belii- 
»  queux  des  trompettes.  Ceux-ci  font  brûler 
»  en  fon  honneur  des  gommes  odoriférantes  ; 
»  ceux-là  portent  fièrement  devant  elle  les  at- 

»  tributs    de  la    royauté Mais  bientôt  à 

M  leurs  jeux  bruyans  a  fuccédé  Je  filence  Je 
n  plus  profond.  Les  payeurs  de  Manroue  fuf- 
n  pendent  leurs  luttes  poétiques  :  le  fleuve 
o  s'arrête ,  Zéphire  n'ofe  plus  répandre  fur  les 
«  fleurs  fon  fouifle  bienfaifant ,  &  Phébus  lui- 
»  même ,  mollement  penché  fur  fes  courficrs 
»  qu'il  retient  ,  prolonge  les  limites  du  jour. 
»  La  déefle  ouvrant  alors  une  bouche  de  rofc  :  — 
»»  Fortuné  mortel ,  les  deftins  veulent  que  je 
»  fois  ton  guide ,  &  qu'au  nom  de  TEipagne , 
»  nous  élevions  enfembie  le  trophée  qu'a  me- 
»  rite  le  plus  grand  de  fes  héros  :  ce  guerrier 
I»  eft  Fernand  Cortès  ,  &  je  fuis  l'Améri- 
>»  que.  « 

Alors  la  déeffe  arrache  un  tableau  du  tem- 
ple de  mémoire  ,  montre  au  poëie  ra(5lion  de 
Cortès  peinte  en  traits  immortels ,  &  répète 
elle-même  le  difcours  que  ce  héros  prononça 
à  fes  braves  compagnons,  avant  que  de  détruire 
la  flotte  qui  les  avoit  menés  au  Mexique. 

Il  nous  femble  qu'on  ne  préfente  guère  à 
nos  académies  de  pièces  dont  le  plan  (bit  aulfi 
hardi ,  auflî  poétique  ,  &  qui  paroifTent  autant 
que  celle-ci  le  fruit  d'une  inspiration  prefque 
divine.  Si  l'Efpagne  nourrit  dans  fon  fein  beau- 
coup de  pareils  poètes,  nous  croyons  qu'elle 
pourra   bientôt  le  difputer  aux   nations  qui  fç 
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font  le  plus  diftinguées  en  ce  genre  parmi  les 
anciens  &  les  modernes. 

La  tradudVion  mérite  aulTi  des  éloges.  Elle 
a  du  nombre  &  de  Tharmonie.  Nous  en  fom- 
mes  redevables  à  u'j  jeune  homme  verlé  dans 
la  c^nnoiffance  de  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Louis  XI F,  ou  la  guerre  de  1701  :  po'éme  en 
quinze  chants  ;  par  M.  DE  VixouzE  ,  lieute- 
nant particulier  au  bailliage  cT^urillac,  &  fub- 
dèlégué.  A  la  Haye  ,  &  fe  trouve  à  Paris , 
chez  la  veuve  Duchefne,  rue  Saint- Jacques  ; 
Louis  Cellot ,  rue  Dauphine  ;  Mérigot  le 
jeune  ,  quai  des  Aiiguftins.  In-8v^o.  de  268 
pages,  avec  une  gravure.  (  Prix  broché  3 
livres.  ) 

V-^Et  ouvrage  eft  dédié  à  la  nation,  &  nos 
annales  en  ont  fourni  ie  fujer.  Ceft  cette  guerre 
de  la  fucceffion  d'Efpagne,  dans  laquelle  toute 
l'Europe  parut  armée  contre  Louis  XIV,  ép(> 
que  célèbre  des  humiliations  de  ce  monarque, 
&  des  defaftres  de  la  France.  Ce  fujet  ell-il 
heureufernent  choift  ?  Lorfque  le  père  dj  la 
poéfie  épique  chantoit  la  guerre  de  Troie  ,  il 
retraçait  aux  yeux  des  Grecs  des  tableaux  qui 
Hattoient  leur  orgueil  ;  il  les  intéreffoit  à  des 

récits 
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rccits  qui  leur  rappelioient  les  belles  aftions 
de  leurs  ancêrres  ;  Virgile,  à  J'exemple  d'Ho- 
mère, coniàcra  fon  génie  à  la  gicire  de  Tes  con- 
citoyens ;  il  n'imagina  point  de  célébrer  dans 
fes  vers  les  exploits  d'Aanibal  ;  il  peut  paroî- 
tre  étrange  que  M.  de  Vixouza  relevé  les  tro- 
phées d'Eugène  &  de  Mariborough  ,  &  réveille 
les  (bavenirs  de  Malplaquet ,  d'Hochfter  &  de 
Ramillies ,  non  moins  funelles  aux  François 
&  non  moins  odieux  que  ne  le  furent  aux  Ro- 
mains les  journées  de  Trébie  ,  de  Cannes  & 
de  Trafimene.  Cependant  le  deffein  de  l'auteur 
eft  louable;  (on  objet  philofophique  a  été  de 
peindre  les  funeftes  effets  de  Tanibition ,  de 
représenter  les  malheurs  attachés  au  féroce 
amour  de  la  guerre ,  de  l'extirper  du  cœur  des 
hommes  &  fur-tout  des  fouverains.  Entraîné 
vers  ce  but  moral ,  il  a  dédaigné  de  flctter  no- 
tre vanité  ,  &  cependant ,  non  moins  citoyen 
que  philofophe ,  il  s'eft  occupé  ,  en  peignant 
les  revers  de  Louis  XIV  &  les  calamifés  de 
l'état  y  à  nous  tracer  des  leçons  de  magnani- 
riiré  &  de  vertu  ,  &  les  carafleres  de  la  plu- 
part des  grands  hommes  qui  ont  illuftré  le 
dernier  fiecle  &  le  commencement  du  fiecle 
ou  nous  vivons,  de  forte  que  l'hilloire  des 
malheurs  de  la  France  devient  encore  un  mo- 
nument confacré  à  fa  véritable  gloire.  On  peut 
faire  à  M.  de  V'ixouze  des  critiques  plus  fe- 
rieufes  ;  fon  ouvrage  eft  plein  de  maximes  ia- 
ges  ,  de  ientimens  généreux ,  de  mouveraens 
nobles  ,  &  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  grands 
caraderes  ;  mais  il  n'y  faut  point  chercher  le 
Tome  lf\  D 
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grand  pathétique,  ni  l'unité  de  deffein  dans  le 
tifTii  de  la    fiible  ,  ni  les  grandes  images  dans 
les  divers  tableaux  dont  elle  eft  ornée.  L'inté- 
rêt eft  foibJe;  on  eft  peu  attaché  par  le  fujet, 
qui  appartient  plus  à  l'hiftoire  qu'à  la  poéfie  ,  & 
ilont  Tordre   eft  fuivi  avec  une  froide  métho- 
de; ni  par  le  plan,  qui   n'a  point  de  netteté, 
de  fimplicité,  ni  de  proportion  ;  ni  par  le  ûy- 
le,  qui  manque  prefque  toujours  d'énergie  Se 
fouvent  de  propriété.   Les  fituations   font  mal 
préparées ,    froides  ,    invraifemblables  ,    parce 
que  la  fà6tion  fort  de  l'ordre  général  des  cho- 
fes  ,  &  que  la  nature  commune  &  la  nature 
extraordinaire  fe  trouvent  bizarrement  rappro- 
chées. Les  anciens  faifoient  intervenir  les  dieux 
dans  l'épopée ,  les   modernes  y  ont  fait  inter- 
venir les  efprits  céleftes ,  ou  ils  ont  perfonni- 
fié  les  paiTions;    M.  de  Vixouze ,  à  la  place 
de  ce  merveilleux  qui  eft  l'ame  du  poëme  ,  a 
eu  recours  à   un   merveilleux   philosophique , 
&   du    feu!    genre  ,    félon    lui  ,    qu'un    fiecle 
éclairé  puiffe  admettre  ;  il  l'a  pris  dans  l'idée 
d'un    être   auteur  du    mal ,  conformément   au 
fyftême  des  deux  principes  ,  qui  a  régné  chez 
prefque  tous   les   peuples    de    l'univers ,    mais 
qui  n'eft  ni  dans  nos  mœurs  ,  ni  dans  nos  opi- 
nions. C'eft  une  faute ,  puifque  le   poète   doit 
trouver  les  efprits  préparés  par  la  vraifemblan- 
ce  à  croire  fes  fictions ,  &  que  cette  vraifem- 
blance  n'eft  que  leur  conformité  avec  la  nature 
ou   avec  les  idées    reçues.    Il  y  a  un    vrai , 
même   dans  la  fitîi^ion.  Nous  n'entrerons   point 
dans  tous  les   détails  dos  qualités  que  les  n?aî- 


AVRIL,   1779.  7, 

très  de  l'art  exigent'  dans  une  aftion  épique  ; 
nous  obferverons  feulement  que  fi  dans  le  pre- 
mier chant ,  ou  Louis  dit ,  ÇEuropc  efi  à  mes 
pieds  ^  on  trouve  la  dignité  du  perfonnage,  on 
n'y  trouve  pas  la  grandeur  &  l'importance  qui 
conftituent  l'aftion  héroïque  ,  puifqu'il  ne  s'agit 
pas  de  la  chute  d'un  empire ,  comme  dans  Ho- 
mère ,  ou  de  fa  fondation  ,  comme  dans  Virgile. 
11  eft  queftion  dans  le  poëme  de  M.  de  Vixou- 
ze  de  mettre  la  couronne  d'Efpagne  fur  la  tzi^ 
de  Philippe ,  &  le  fceptre  d'Angleterre  dans 
les  mains  de  Stuart;  ce  qui  rend  double  une 
aftion  qui  doit  être  fimple  ;  c'eft  ainfi  que  Lu- 
cain  entafîe  dans  fa  Fharfale  plufieurs  événemens. 
Outre  ce  défaut  d'unité,  fa  durée  nous  par  oit 
un  peu  longue  :  les  critiques  ,  d'après  les 
exemples  de  V Iliade  ,  de  VOdyJJee  &  de  r£- 
néide ,  ont  penfé  que  cette  durée  ne  devoit  pas 
s'étendre  au-delà  d'une  année ,  depuis  le  mo- 
ment où  le  poète  commence  fa  narration ,  & 
elle  embraffe  dix  ans  dans  le  poëme  de  M.  àc 
Vixouze  ,  qui  s'eft  affervi  à  la  marche  des  évé- 
n«mens  ,  &  ne  jette  dans  fes  récits  que  des  faits 
épifodiques  ,  racontés  confufément  par  des  per- 
fonnages  oiftfs  Ôc  froids  qui  fouvent  ne  con- 
tribuent qu'à  interrompre  f  aélion  principale ,  & 
qu'à  noyer  la  fcene  dans  une  multitude  d'in- 
cidcns  fans  intérêt,  &  d'aventures  languifîan- 
tes.  Mais  il  eft  tems  de  faire  connoitre  le  plan 
&  la  divifion  du  poëme  ;  nous  aurons  l'occa- 
fion  de  citer  quelques-uns  des  beaux  vers  qui 
s'y  trouvent  en  aÔez  grand  nombre.  Il  com- 
mence par  une  invocation  à  la  philofophie. 
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La  tendre  humanité  parlera   par   ma  voix  ; 
Puilîe  ion  cri  monter  jufqu'au   trône  des  roiiî 

Charles  II ,  roi  d'Efpagne  ,  nomme  par  fon 
teftament,  pour  fon  fucceffeur  au  tronc  ,  Phi- 
lippe, petit-fils  de  Louis  XÎV  ;  mais  Léopold 
réclame  pour  fon  fils  les  droits  que  le  faiig  lui 
donne  au  trône  Eipagnol  ;  le  poète  alors  re- 
préfente  Dieu  résolu  d'abaifTer  la  puilTance 
d'un  roi  fuperbe  qui  avoit  abuie  de  la  vic- 
toire ; 

Il  punit  les  fujets   des  fautes  de  J«ur  roi. 

Il  foumet  la  France  à  l'empire  de  ce  génie 
puiilsnt  que  l'Egypte  invoquoit  fous  le  nom 
de  T^'^phon  ,  &  qui  feul  eft  l'origine  du  mal 
phyfique  &  moral. 

Fier    rival  de  Dieu  même,  il  con:bat  fa  bonté. 

Le  monftre  va  trouver  la  Guerre  Si  TAmbi- 
tion  ,  qui  font  perfonnifiées  ;  tous  trois  réunis 
pour  ravager  la  terre  fe  placent  fur  les  fommets 
clés  Alpes  ,  d'où  ils  découvrent  l'Europe  ,  pour 
épier  le  moment  favorable  à  leurs  projets.  Léo- 
pold cependant  anime  par  fcs  députés  la  haine 
de  tous  les  rois  contre  Louis,  il  envoie  Valf- 
tein  en  France  pour  pénétrer  les  projets  de 
Verfailles ,  tandis  qu'il  députe  Eugène  en  Hol- 
lande ,  chez 

Ce  peuple  dont  Icî  maurs  fécondent  le  courage  (  i  ), 


(*)  Ce  vers  peJ:idioit   bien   mieux  les  Suifles  que  le? 
Holiandois. 
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Qui   détefte  les  rois  autant  que  Tclclavagc  . 

Valflein  a  vu  Chamillard  &  fa  foibleffe  ;  il 
élude  la  paix  &  rejoint  Eugène  ;  leurs  difcours 
dans  l'affemblée  des  états  ;  celui  de  Valftein 
eft  écrit  avec  affez  de  force  &  d'éloquence,  & 
ia  harangue  d'Eugène  eft  inutile  ,  puisqu'il  ne 
fait  que  demander  ce  qu'on  a  déjà  accordé  à 
fon  collègue.  Les  Hollandois  envoyent  des  dé- 
putés en  Angleterre;  Eugène  les  fuit.  Portrait 
ce  Guillaume  I  affaibli  par  la  vieillefTe  &  ga- 
gné par  Poiigoac  : 

Ce   fival  de  Louis  fentoic  mourir  Ci  haine. 

Typhon  faifit  ce  moment  pour  forcer  l'An- 
gleterre à  fe  déclarer  contre  la  France  ;  il  s'é- 
leve  dans  les  airs  &  s'abat  fur  les  murs  d'Al- 
bion. Ce  premier  chant  fe  paffe  en  députations 
&  finit  par  un  morceau  en  vers  libres  fur 
la  liberté  que  Dieu  laifTe  à  ce  génie  malfai- 
fant  : 

Seule  fource  du  bien ,  peut-il  vouloir  le  rmxl  ? 

Morceau  déplacé ,  puifque  l'auteur  dit  que 
rhomme  eft  près  de  penfer  que  Dieu  lui-même 
fait  céder  fa  bonté  à  fa  colère, 

Ou  qu'un  être  caché,  nuiilble,  malfaifant. 
Fait  fu&ir  fous  les  loix  fon  funefte  alccndanti 

ce  qui  détruit  Teffet  d:  la  fidioû  des  deux  prin- 
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cipes,  en  faifant  fenrir  que  Fauteur^  qui  veut 
la  perfuader  ,  n'en  eft  pas  perfuadé  lui-même. 
Le  poète  doit  prendre  garde  fur- tout  de  ne 
pas  s'écarter  de  la  route  qu'il  s'eft  frayée  ;  il 
faut  qu'il  paroifîe  croire  ce  qu'il  invente  ,  & 
qu'il  foit  le  hardi  témoin  de  fes  menfonges. 
Nous  obferverons  que  ce  changement  de  ifle- 
fure  dans  les  vers ,  que  le  poète  a  adopté  à  la 
fin  &  au  commencement  de  chaque  chant,  & 
■fouvent  même  dans  le  milieu  ,  à  deffein  de  ré- 
pandre dans  fon  poème  une  variété  defirable  , 
demanderoit,  pour  être  approuvé ,  une  profonde 
connoilTance  de  Tharmonie  :  au  refte ,  il  avef' 
tit  qu'il  mettra  tout  l'ouvrage  dans  la  formç 
des  vers  alexandrins  ;  nous  fommes  perfuadés 
cependant  que  cette  innovation  pourroit  être 
heureufe  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  un  grand 
poète  d'en  donner  l'exemple  avec  le  modèle. 

Chant  II.  Le  monftre  a  vu  les  fentimens 
pacifiques  de  Guillaume  ;  il  infpire  aux  An- 
glois  de  rejetter  la  paix  ;  de-là  il  fe  traufporte 
au  temple  de  la  Fatalité ,  &  lui  demande  d'ou- 
vrir à  fes  yeux  le  livre  des  arrêts  du  fort. 

De  l'un  à  l'autre  pôle  ,  &c  des  bornes  du  monde , 
S'élève  un  temple  obfcur,  dont  l'encîcinte  profonde 
Eft  celle  de  la  terre  &:  des  cieux  &:  des  mersj 
Son  étendue  immenfc  embralle  l'anivers  ; 
Un  mur  myftcrieux ,  un  rempart  invifible 
Aux  profanes  humains  le  rend  inaccejjîble. 

Ceci  paroît  inintelligible  :  où  font  donc  pla- 
cés les  profanes  humains  ,  s'ils  ne  font  pas  dans 
ce  temple,  qui  cft  par-tout? 
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C'eft  là  que  le  préfene ,  le  palTc  ,   l'avenir  , 
L'un  à  l'autre  enchaînés  ,  viennent  le  réunir  ; 
Une  déefle  aveugle   à   ce   temple  préfide  ; 
La  fortune  la  fuie  oC  j.iniais  ne  la  guide; 
Son  nom  chez  les  moiccls  eft:  la  Ficalité. 

IJaQ  voix  annonce  dans  les  airs  les  plus 
grands  malheurs  pour  la  France  ;  mais  l'ange 
proteéleur  de  cet  empire  veut  le  fauver  ;  il  va 
trouver  Louis ,  qui  héfite  s'il  embraffera  la  caufe 
de  Sîuart ,  après  la  mort  de  Guillaume ,  &  s'il 
doit  combattre  Anne.  L'ange  prend  les  traits 
de  la  patrie  éplorée  ;  Louis  la  confole  &:  re- 
pouffe fes  noirs  preffentirnens  ;  l'ange  s'envole , 
il  fe  rend  chezMaintenon  ,  &  lui  annonce  qu'il 
veut  couronner  Stuarr.  Pourquoi  l'ange  de  la 
France  veut-il  la  fauver.  ou  comment  le  peut- 
il,  fi  le  génie  du  îiial  n'agit  qu'en  minière  de 
la  colère  de  Dieu  ?  Cette  malheureuie  ficS:lon 
jette  un  embarras  confus  dans  tout  le  poëme. 
Voici  le  portrait  que  l'auteur  trace  de  Ma"n- 
tenon,  qu'il  appelle  reine, 

-Si  l'on  peut  cependant  appeller  de   ce  nom 
Celle  qu'ion  vit  fans  fafte  &  fans  ambitioj^  , 
Par  les    noeuds  les   plus  faints   airociée   au    trône, 
Loin  d'afteder  le  rang   que  la  faveur  lui  donne  , 
Fuir  d'un  frivole  éclat  le  dangereux  honneur, 
f  c  d'un  hynien  fecrc:  préférer  la  doucear. 

Ceft  au  lecteur  à  juger  s'il  reconnoit  à  ce 
porrrairk  caractère  de  iVIde.  de  Maintenon  (  '). 


)    Il    dira    fafts   doute,    que  Mme.  de  M^intanop 
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Le  poète  ajoute  ces  vers  qui  ont  plus  de  vé- 
rité, avec  l'expreiTion  du  fentiment  : 

ï)es  couttifans  oidfs  la  foule   l'iinportune  i 
E:   Ion    ame  ,  au-deflus  d'une  vaiae  fortune  > 
Soliraiie  au  milieu  des  fiors  d'adorateurj, 
Regrette  fej  beaux  jours  peidus  dum  la  faveur    (*), 

Louis  lui  peint  Tes  tourmens  fecrets;  il  y  a 
de  beaux  vers  dans  fon  difcours ,  tels  que 
ceux-ci  : 

Hélas  !  le  fort  des  rois  cft  d«  veiller  fans  (feflc-, 
Hclas  !    un   fouverain   ne   goûte  aucune   paix  j 
Son  fceptre  le  dévoue   à  fes  derniers  fujets..» 
Toujours  avec  douleur  il  voit  former  des   vœux 
Pour  un  règne  nouveau  ^u'on  fe  peint  plus  heureux, 

Stuar t ,  à  l'inftant ,  fe  préfente  &.  fe  jette  aux 
pieds  de  Louis ,   qui  le  relevé  ;   certe  ficuation 


n'avoir  point  de  faftc  ,  mais  beaucoup  d'ambition  :  cette 
paiTion  étoit  en  elle  trop  adroite  pour  être  faftueure. 

(  *  )  Voyez  fes  lettres  ,  &c  fur-tout  celles  qu'elle  tcr-- 
voit  au  comte  d'Aubigné  ,  fon  frère  ;  elle  ne  celTc  .l'y 
répéter,  pendant  que  toute  la  France  paroî:  être  à  fcs 
genoux  :  Eh  !  ne  voye^^vous  pas  que  je  meurs  d'en- 
nù?  ...  Je  voudrais  être  morte.  On  pourroit  lui  ap- 
pliquer ce  que  BolTuct,  dans  fon  oraifon  funèbre  du 
chancelier  le  Tellier,  dit  du  tameux  cardinal  de  Retz: 
2ious  V avons  vu  s' attirer  une  dignité  qu^il  voulut  à  la 
fin  quitter  j  comme  trop  chèrement  achetée,  ainfi  q'u  il 
tilt  le  courage  de  le  reconnaître .,  ,,  &  enfin  comme 
peu  capable  de  contenter  fcs  dcfirs  :  tant  il  connut  fo't 
erreur  S*   h  y;::dc  des  chofes  humaines. 
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cft  héroïque.  Le  caraâere  du  prince  Anglois 
eu  ferme;  celui  de  Louis  eft  noble;  il  ne  pro- 
met rien ,  Ton  conleil  va  s'afîembler  ;  mais 
quelque  parti  qu'il  prenne,  ma  cour,  dit-il, 
fera  votre  afyle  ;  c'eft-là  qu'eft  ce  beau  vers  : 

Je  le  jute  aujourd'hui  par  vocre  malheur  mcme. 

Chant  IIL  Le  poète  invoque  la  Politique; 
Il  veut  révéler  ces  intrigues  fecreres  qui  pré- 
fident  au  confeii  des  rois  &  à  la  fortune  pu- 
blique ,  ces  myrteres  ténébreux  qui  font  la 
fcience  de  tromper  &c  que  l'injuftice  a  rendus 
néccffaires  à  la  foiblelfe.  Ceft  dans  le  fein  des 
cours ,  dit-il  ,  que  s'allument  ces  feux  qui  dé- 
vorent les  nations  ;  tandis  que  d'utiles  travaux 
occupent  les  citoyens  dans  leurs  paifibles  foyers, 
U  gijei're  affemble  tout- à- coup  fes  fléaux  au- 
tour de  leurs  afyles  ;  &  la  foudre  qui  tombe 
{ur  leurs  têres  ,  part  des  trônes  agités  où  les 
rois  font  affis ,  environnés  d'orages. 

FiejtjS  xnoaarijacs,,  c'çû.  y^us , qui  forgez  ces  tempêtes, 

.'Fidêlé  à  (on  but  moral,  M.  de^ixouze  ne 
manque   pa^,  Une  occafion   de   faire  le  procès 
aux   rois   guerriers  Se  donquérans.  Il  les  atta- 
que ,  les  pourfuit ,    les  harcelé   fans   ceffe  ;    il 
les  cite  avec  toute   leur  gloire  &  tous  leurs 
crimes   au  ,  tribunal  de  la  raifba  ôl  de  1  huma- 
nité ;   il  voudroit   déraciner  de  tous  les  cœurs 
.■ces   abfurdes  préjugés  qui  ont  fait  admirer  le 
^■4éHre  atroce  de  l'ambition  ;  il  s'attache  fur-tout 
'jftiipeiiKlre   la  fc^lie   &  U  fureur  de  cet  efprit 
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de  conquêtes  qui  a  fait  les  héros  &  les  mal- 
heurs du  genre  humain.  Tout  dans  Ton  poëme 
ramené  le  lefteur  à  ces  idées  philofophiques  , 
mais  elles  font  trop  prodiguées  dans  les  dé- 
tails; les  mêmes  .  tableaux  reviennent  s*crfFrir 
fans  cefTe  avec  les  mêmes  couleurs  ;  leur  mul- 
multitude  nuit  à  leur  effet,  &  l'on  fe  laffe 
de  fuivre  un  auteur,  qui  paroît  toujours  tour- 
ner dans  un  cercle. 

Louis  affemble  fon  confeil ,  expo(e  les  mal- 
heurs de  Stuart  &  délibère  s'il  doit  l'abandon- 
ner ou  le  défendre.  Chamillard  confeille  je  pre- 
mier parti;  Vauban  ouvre  l'avis  le  plus  noble, 
&  c'eft  celui  que  le  roi  embraffe.  Ce  moment 
eil:  impofant;  la  fcene  a  de^f intérêt  &•  uoe 
grandeur  digne  de  répopéçi        >:       ; 

On  aime  à  voir  le  ma|nîuiim,e  Vauban  s'é- 
crier: ,      .   ,.lv.:.       :-.  .... 

',4.' s      ^-^rri         £,*■)'*(     C    '    ■• 

Ah'î  le  premier  devoir  d*une  âme  genfreutc 
Doit  être  de  venger  la  vertu  i-nalhcurtnic. 

Le  refte  de  fort  difcours  détniit  avec  force 
les  raifons  oppofées  par  Çh^rpUIanl  ^^la  Ijalne 
antique  d?  deux  nations  rïvajp  j^Tor^iien^ 
Anglois  ,   leur    efprit^  dTn(ïépen^9n^,^'>  tô^ 
parfeitement  peints.  .  .''.   \  ':^^:^,:^,^  \^  ^  :^ 

Venger  !es  malheureux  ell  le  plus' içifi  it%iiàx.i^ 
lEt  la  France  en  tout  tems  fat  VafytV  dés'yo(s\     '   -' 

Ce  dernier  vers  eft  iirte  :4mitÉtfe>n  tropJ  yî- 

fible  d'un   beau   vert  ^iô^' Zaïre.  Ofi"Vort  alors 
reparoîire  U    PatdU(4  &   Tyfhon  ^  perfonna- 
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ges  oifeux  qui ,  fans  rien  faire ,  s'applaudlflent 
d'avoir  rout  fait.  C'eft  la  Fatalité  ,  dit  l'auteur  , 
qui  forme  la  ligue  faineufe  des  Anglois,  de 
l'empereur,  de  la  Hollande,  de  Gênes  &  de 
l'Efpagne. 

I»cur  vengeance  cft  commune  ,  aiua  que  leurs  afFroncs. 

Mais  le  fort  ré  fer  voit  pour^^ùrer  la  France, 
an  homme  qui  réunit  les  taleiis  d'un  guerrier 
Zl  d'un  ambalfadcur  :  c'eft  Villars , 

Villars  ,  fier  ennemi  des  lâches  courtifans  j 

Ç'eA  un  no»Yel  Hccior  qui  ne  craint  poinc  d'Ackillc. 

Vainement  appuyé  de  Maintenon ,  éloigné 
par  Chainillard ,  rappelle  dans  les  dangers  qui 
menacent  Vèt^t ,  il  eft  choifi  pour  commander 
l'armée.  Louis  envoie  fon  petit- iils  dans  fes 
nouveaux  érats,  fous  la  conduite  de  Vendôme 
&  de  Berwick  ;  fes  adieux  font  touchans  ;  il 
s'exprime  en  père  &  en  roi  dans  un  difcours 
plein  de  nobles  fentimens  &  de  beaux  vers. 
Nous  n'en  citerons  qu'un   petit  nombre. 

Heureux  ce'ui  qui  fait   adorer  fa  puifTance  ! 
Comme  il  vie  fans   foupçon  ,  il  marche   fans  défcnfc  3 
".T.imais  de  fes  foldacs  le  faftueux  rempart. 
Oins  le  fei.i  de  la  paix ,  n'cnviroanc  fon   char. 

Il  eft  vrai  que  le  fafte  de  Louis  XIV ,  fem- 
bîc't  démentir  fes  confeils  ;  l'auteur  paroît 
avoir  prévu  cette  objedion ,  en  lui  faifant  dire: 

;^couîc  c«  Ieç(iUJi  IW  kcnrevfç  jeuDçH'e 
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Doic  recueillir  les  ftuics  de  ma  longue  vieillclTe. 

Cinq  fiances  en  rimes  croifées  terminent  ce 
chant;  c'eft  encore  une  déclamation  contre  la 
guerre  &  Tambition  des  princes. 

Le  4me.  chant  offre  le  tableau  des  pre- 
miers fuccès  de  Bervick  à  Almanza,  d'Eugène 
dans  TEmpiie,  de  Vendôme  &  de  Catinat  en 
Italie.  L'envie  fait  rappeller  Villars  ,  qu'on 
a  envoyé  dans  les  Cevennes.  Chamillard  lui 
deftine  pour  fucceffeur ,  Marfin  &  Yilleroy  , 
tous  deux  jaloux  de  fa  gloire.  D'alTez  beaux 
\ers  ,  tels  que  celui-ci  : 

Je  veux  chanter  Lcuis  &:  non  pas  le  flatter, 

mais  noyés  dans  de  froides  &  longues  ré- 
flexions qui  tuent  le  poète.  Bataille  d'Hochf- 
tet.  Déclamation  contre  la  guerre  ,  en  vers  de 
différentes  mefures. 

Chant  V.  Invocation  à  Bellone  ;  le  poète 
veut  qu'elle  lui  infpire  des  fons  qui  peignent  fes 
fureurs.  Autre  invocation  à  l'Humanité  ,  pour 
apprendre  aux  hommes  qu'ils  font  frères.  Suite 
de  la  defcription  de  la  bataille  d'Hochftet,  qui 
avoit  été  interrompue  par  la  fin  du  4me. 
chant.  Autre  invocation  à  la  Renommée.  Nou- 
velle defcription  du  même  combat.  Autre  def- 
cription  encore  du  même,  après  une  déclama- 
tion contre  l'ambition  des  princes  ;  apoftrophe 
aux  foldats;  réflexions  fur  la  mort.  Encore  une 
longue  déclamation  fur  la  folie  de  la  guerre , 
fuivie  d'une    :iutre    déclamaiioa  encore,  mais 
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fouvent  de   beaux  vers ,   &   même    des  mor- 
ceaux entiers  écrits  avec  chaleur. 

Chant  VI.  On  recommence  le  combat , 
que  la  nuit  avoit  fufpendu.  Viftoire  des  An- 
glois.  Beaux  vers  fur  le  Danube,  qui  englou- 
tit une  partie  de  l'armée  françoife.  Eugène 
court  en  Italie  ,  Marlborough  en  France  ;  dé- 
faite de  Vilieroy  à  Ramillies.  iMaintenon  an- 
nonce ces  revers  à  Louis;  le  poëte  a  confervé 
à  ce  monarque  toute  fa  dignité  dans  Ton  humi- 
liation. Philippe  eft  vaincu  en  Erpagne;Amé- 
dée  joint  la  Savoie  à  la  ligue  ,  mort  de  Mar- 
fin.  On  rappelle  Villars  ,  qui  lepafTe  en  Flan- 
dres. Nous  citerons  une  i.mitation  heurcufe 
d'un  morceau  des  Géor^îques. 

D  Flandres!  tes  filions,  témoins  de   notre  rage, 
S'engraifTent  par  le  fang  ,  !e   meurtre  &  le  carnage  i 
Les  épis   dans  ton  fein  naiirent  enfanglantés  5 
Les  murs  de  fang  humain  y   font  tous  cimentés , 
Et  Taftif  laboureur ,  en  y  creufant  la  terre. 
Trouve  les  olTemcns  dépofés  par  la  guerre. 

Villars  eft  battu  à  Malplaquet  ;  ce  qui  donne 
occaGon  à  M.  de  Vixouze,  de  prendre  un  vers 
prefqu'entier  à  Voltaire  : 

Quel    chef  eft  fans   erreur  î  Quel  homme  cft  fans  foi- 
blefTc  > 

Celui  de  Voltaire  eft  connu  de  tout  le 
monde.  La  comparaifon  qui  fuit,  nous  a  paru 
belle  ;  l'auteur  peint  Villars  aflailli  par  une 
foule  d'ennemis,  mais  toujours  audacieux,  ^ 
fe  frayant  une  route  à  travers  milie  mQïxs. 
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ÀiAfi,  quand  l'aquilon,  déchaîné  dans  les  airs. 
Excite  la  tempête  &  fouleve  lei  mers , 
On  a  vu  raille  fois ,  levant  fa  tête  altierc , 
L'oifeau  de  Jupiter  ackever  fa  carrière  , 
É|t  parmi  Içs  éclairs,  cnviron»é  de  feux, 
î^ourfuivre  au  haut  des  airs  fon  vol  audacieuf» 

Chant  Vlî.  Le  début  de  ce  chant  eft  im 
morceau  de  philofophie  abfolument  inutile ,  en 
vers  de  lo  fyllabes;  il  ne  fert  qu'à  couper  le 
récit  du  combat  que  M.  de  Vixouze  ,  prodi- 
gue de  defcriptions  ,  continue  ou  plutôt  re- 
commence dans  ce  chant  :  nous  retrouvons  plu- 
fieurs  traits  heureufement  empruntés  de  la  Hcn- 
riade  (*)  dans  la  peinture  d'un  combat  fingu- 
lier  de  Villars  &  d'un  inconnu; 

Villars  cfl  plus  ardent,    plus  fort,   plus  tcmcraire; 
II  veut  joindre  de   près   fon  vaillant  adverfaire. 
Celui-ci,   moins  bouillant  &  non  moins   courageux, 
Fait  briller  plus  d'adrcfie  en  ce   combat  aftieux. 
Les  deux   camps  ennemis  reffcntent  leurs  atteintes  i 
On  les  voit  partager  leur  efpoir  Se  leurs  craintes. 
Nous  femblons  triompher ,, quand  Villars  eft  vainqueur  , 
Et  l'Anglois  jette  un  cri  de  rage  ôc  de  douleur. 
Chacun  àti  deux  partis   de   la  voix  les   anime  j 
On  porte  jufqu'au   ciel  leur  valeur  magnanime. 
Il   favent  tour-à-tour  s'élever,   s'abailler , 
5e  craindre,  s'éviter,  s'atteindre  &:  fe  prelTer. 

Cet  inconnu  eft  l'homme  au  mafque  de  fer, 


(*)  Voyez  dans  le   icmc.  chant  de  ce  poëine  le  duc^ 
de T«Lrenne-  &  de  d'Aumak. 
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le  duc  de  Vermandois,  fils  de  la  Valliere.  On 
ne  s'attend  pas  à  cette  aventure  romanefque , 
qui  ne  peut  infpirer  qu'un  intérêt  de  curiofi- 
té ,  &  qui  ne  le  fatisfait  pas.  Il  fait  lui-même 
le  récit  de  fon  hiftoire  fabuleufe  à  Ofilde , 
guerrière  angloife ,  déjà  éprife  pour  lui  d'un 
amour  fecret ,  même  avant  de  le  connoître; 
elle  apprend  qu'en  venant  combattre  fous  Eu- 
gène ,  il  a  voulu  fe  venger  des  traitemens  ri- 
goureux que  Taltiere  Montefpan  lui  a  fait  ef- 
fuyer  ;  Ofilde  plaint  fes  malheurs ,  admire  fon 
courage,  &  fent  redoubler  le  tendre  intérêt 
que  ce  jeune  héros  lui  a  infpiré  ;  mais  elle  eâ 
malheureufe  elle-même  &  réduite  à  fe.  taire  , 
parce  que  les  récits  du  prince  lui  ont  appris 
qu'elle  a  une  rivale  aimée.  Il  ne  faut  pas  d'au- 
tre critique  de  cet  inutile  épifode.  La  défaite 
de  Villars  répand  la  confternation  dans  le 
royaume  ,  toute  h  France  éclate  en  murmures 
contre  l'orgueil  de  Louis,  on  oublie  ces  tems 
d'ivrelTe  oii  il  étoit  l'idole  de  la  nation,  Ton 
oublie  fes  vertus ,  fes  travaux  &  le  long  cours 
,4ç  fes  profpérités,  on  ne  .voit  que  fes  mai- 
heurs.  Réflexions  philofophiques  fur  l'éclat 
trompeur  des.  fuçcès  ,-^  fur  'l'injuftice  des  ju« 

gcmen3  des  hommes^ 

,  -  !:  r.  jî  ?'v  ;•/  ,-'.t  ■-[[■■< 

'     C'étôic  dâh«  lîoi  fu£Cc«  qu'il  noui  falloit  gémîf. 

Chant  VÏII.  Invocation  au  i>onheur.       ; 

le  pauvre  quelquefois  te  loge  en  fa  chaumière^ 
Itaremcnt  tu  p':^coi$  daji»Jcpalai«  des  rois,  '. 
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Le  poëte  peint  pour  la  millième  fois  les  maî^ 
heurs  qu'elle  traîne  à  fa  fuite  ^  mais  c'eft  un 
beau  vers  que  celui-ci  : 

Le  fûuverain  triomphe,   &  les  peuples  gcmifTcnc. 

Il  faut  encore  louer  M.  de  Vixouze  d'avoir 
toujours  pemr  avec  nobleiïe  le  caractère  de 
Louis.  11  le  repréfente  après  la  défaite  de  Vil- 
lars  auiîi  grand  &  aufli  magnanime  qu'il  le  fut 
en  effet  ;  on  le  voit  plus  ferme  au  milieu  des 
revers  former  le  projet  d'aller  porter  la  guerre 
au  fein  de  Londres  même  &  de  rétablir  Stuart 
fur  fon  trône. 

Tel  jadis  Annibal  fe  couvrit  de  lauriers  , 
En  cherchant  les  Romains  jufques  dans  leurs  foyers» 
Son  afpecl  prcfentoit  à  ce  peuple  né  libre 
Carthage  menaçante  avançant'  vers  le  Tibre. 

I     '  ! 

Débarquement  en  Ecoffe.  Une  tempête  af- 
freufe  engloutit  la  floue.  Mort  de  Léopold  . 
Jofeph  lui  fuccede. 

Léopold  conmicnça  ce*  funeftcs  débats  ; 
II  meurt  fans  voir  le  fort  qu'auront'  ers  grands  combaty; 
Ainiî  dans  fes  projets  fouvcnt  l'homme   fuccombe; 
fios  ycujc  tendent  au  ciel ,  ôç  nos  cas  vers  la  combe-   < 

Eugène  attaque  Lille;  Louis  envoyé  (on  ffl's; 
au  fecours  de  la  Flandre;  Boufl^er^  s^'enferme 
dans  la  ville  afTiégée.  Typhon  reparoît  ;  il  mé- 
dite d'achever  notre  |>erte,  &  confulte  encore 
la  Fatalité.  . 

Il  s'élance  aufli-tôt  d*im'vc/ précipitée  '     ^      ^^tJ» 
yçrj  ces  moadcs  divers  «^^'un  aïKré  joiK  étldiré^'- 
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Er  dont  rimmenfc  poids  femble  prcffcr  la   terre. 
C'cil  le  monlke  fatal,  qui  contre  nos  vaifTeaux, 
Vcnoic  d'armer  la  foudre  &  i'oulcver  les   Hots. 
I)   s'éle^e  d'un  vol  hors  de  notre  hcmifphete  j 
Er  touchant  d'une  main  d  l'axe  de  la  terre  , 
Il  dtrange  à  fon  gré  l'équilibre  des  cieux. 
L'univers  ébranlé  fenc  ce  défordre  afoeux  ; 
Il  fait  du  monde  entier  chanceler  la  machine  j 
La  nature  gémit  &:  craint  pour  fa  ruine  ; 
Les  fougueux  aquilons  fondent  fur  ces  climats  i 
Jamais  on  n'cprou/a  de  plus  rudes  frimats. 

La  peinture  de  Thiver  de  1709  ^ult  cette 
fiction ,  dont  le  merveilleux  pouffé  jufqu'à  une 
exagération  giganrefque  ne  feroir  pourtant  pas 
fans  effet,  fi  la  vigueur  du  ftyle  répondoit  à 
l'audace  de  l'idée.  Nous  n'en  remarquerons  poinr 
les  négligences ,  &  nous  aimons  mieux  louer 
le  morceau  far  la  mort  du  dauphin,  l'élevé  de 
Fénelon,  beau  morceau  de  poéfie  ,  de  fenti- 
ment  &  de  philofophie.  Aimable  Fénelon ,  dit 
le  poète ,  c'eft  toi  qui  formas  fon  enfance  : 

Tu  prodiguois   pour  lui  ces  leçons  fi  fublimes  , 
Du  bonheur  des  humains  immortelles   maximes. 
L'auftere  vcrité  lui  parloir  par  ta  voix. 
Les  rois ,  lui   difois-tu  ,  font  les  fujets  des  îoix. 
Efclave  de  l'état,  mais  fous  un  titre  augufte , 
Le  plus  puiffant  de  tous  doit  être  le  plus  juftc. 
BannifTez  loin  de  vous  les  vils  adulateurs  j 
Scroic-il   des  tyrans  t'il  n'étoit  des  flatteurs? 
La  tendre  humanité  ,  la  tendre  bienfaifance  , 
Doivent  des  fouverains  tempérer  la  puifTance. 
Les  cris  d'un  peuple  heureux  font  l'éloge  des  rok. 
Que  de  vils  favoris,  que  de  viles  maîtreires 
N'envahiireat  jamais  y<)s  coupables  largeiTes. 
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Louis  eft  frappé  par  ce  coup  imprévu  ;  fa 
confiance  fuccombe  ;  fes  pertes  domeftiqucs  lui 
rendent  encore  plus  douloureux  le  fentiment 
des  malheurs  publics.  Cependant  Lille  afliégée 
eft  en  proie  aux  horreurs  de  la  famine  &  de 
la  pefte  ,  &  la  defcription  de  ces  deux  terri- 
bles fléaux  achevé  ce  huitième  chant. 

Chant  IX.  Louis,  le  plus  malheureux  des 
rois  &  le  plus  malheureux  des  pères ,  voit  fa 
poftérité  descendre  au  tombeau  &  la  France 
pencher  vers  fa  ruine.  Le  chagrin  le  dévore , 
Si  des  larmes  coulent  de  fes  yeux.  Des  nou- 
velles accablantes  viennent  encore  lui  déchirer 
le  cœur  :  il  apprend  en  même-tems  &  la  prife 
de  Lille  &  la  mort  de  ce  fils  de  la  V^alliere , 
fi  tendrement  aimé,  qui  périt  dans  un  combat 
fingulier. 

Chant  X.  Le  poëte  conduit  Villars  en  An- 
gleterre ,  d'où  ce  héros  ,  après  l'exil  de  Marl- 
k^rough  &  l'alliance  de  la  reine  Anne  avec 
Louis,  pafTe  en  Italie  pour  ménager  la  paix. 
L'Italie  moderne  offre  une  riche  matière  aux 
«lefcriptions  de  M.  de  Vixouze  en  contraftc 
avec  les  tableau»  de  l'Italie  ancienne.  M.  d« 
Vixouze  s'eft  fait  une  gloire  d'imiter  dans  ces 
morceaux  l'auteur  de  la  Henriade  ;  il  fuit  fon 
héros  à  Naples  &  décrit  le  Véfuve;  le  voyage 
de  Villars  à  Byzance  amené  encore  la  defcrip- 
tion de  îa  Grèce ,  où  il  nous  montre  Athene» 
ignorante  &  Sparte  affervie  ;  de-là  l'auteur  con^ 
temple  la  famille  des  arts  errante  fjr  ce  globe 
changeant,  &  prédit  qu'un  jowr  on  les  verra 
feannisde  nos  climats  fleurir  au  fein  de  rAiiiériquc. 
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Oaque  peuple  à  foa  tour  a  btillé  fur  la  terre. 

M.  de  Voltaire  l'avoit  «lit ,  &  M.  de  VixouK 
le  répète.  En  général  notre  auteur  n'eft  pas  af- 
fez  en  garde  contre  Tes  réminifcences ,  &  Tes 
vers  offrent  une  foule  d'hémiftiches  empruntés 
de  nos  meilleurs  poètes.  Celui-ci  eft  tiré  tout 
entier  de  la  tragédie  de  Mahomet.  A  Tégard  de 
cet  amas  de  deicriptions  dont  ce  chant  eft  fur- 
chargé  ,  elles  nous  ont  paru  auffi  riches  &  auiîî 
élégantes  qu'elles  nous  femblent  déplacées  dans 
un  moment  oii  Tintérét  du  poëme  efl:  à  fon 
comble  ,  &  où  h  lefteur  ému  &  entraîné  four- 
fre  impatiemment  qu'on  ralentiffe  fa  marche  & 
qu'on  ceffe  de  l'émouvoir. 

Chant  XI.  Louis  fe  réfout  à  demander  la 
paix  ;  mais  fes  ennemis  orgueilleux  exigent  qu'il 
s'arme  contre  fon  propre  iîls  pour  le  détrô* 
ner  (  *)  ,  &  Eugène  menace  de  s'avancer  vers 
Paris.  L'indignation  réveille  le  courage  des 
François ,  &  Louis  répond  avec  une  noble  fer- 
meté : 


■;*;  Le  marquis  de  Torcy  rapporte  dans  fcs  excellens 
mémoiret  les  termes  de  cette  odieufe  propolîtion.  :  le» 
alliés  déclarent  que  leur  volonté  ejï  que  le  roi  de  France 
fi  charge  j  ou  de  perfuader  au  roi  d'Efpagne  ,  onde 
le  contraindre  lui  feul  &  par  fes  feules  forces  j  de  re- 
noncer à  toute  fa.  monarchie  ;  qu'on  accorde  à  la  France 
tne  trêve  de  deux  mois  pour  cette  opération  j  &  quaprls 
V  expiration  de  ce  ternie  ,  on  lui  fera  la  guerre  ,  f^  e II j^ 
n'a  pas   réujfi   dans  fan  entrcprife . 
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La  paix  qu'on  veut  me  vendre  eft  indigne  de  moi  5 
Je  la  voulois  en  père  ,    3c  la  refufe  en  roi. 

Un  généreux  enthoufiafme  faifir  tous  les  cî- 
loyens  ;  ils  offrent  tous  au  monarque  leurs  ri- 
cheffos  &  leur  fang  ; 

Le  crône  ert  un  autel  chargé  de  leurs  tréfors. 

Rien  de  plus  beau  que  ce  moment  :  jamais  on 
ne  vit  mieux  ce  que  peut  l'honneur  fur  les 
François,  &  jamais  Louis  ne  fut  plus  grand. 
Ceft  à  cette  époque  que  l'auteur  place  Tarri- 
vée  du  Czar  Pierre  en  France. 

II  part  fur   un  vaifTcau  ,  l'ouvrage  de  fes  mainj  ; 
Pour  apprendre    à   r.:gner  ,  il  quitte  fon  Royaume  j 
Du  rang  de  fouvcrain ,   il   monte  à  celui   d'homme. 

Ce  prince  veut  être  l'arbitre  de  la  paix ,  & 
une  entrevue  eft  propolée  entre  Eugène  &l 
Viîlars. 

Chant  XII.  Ce  chant  entièrement  épifodi- 
qiie  ,  eft  confacré  aux  arts  ;  ainfi  l'invocation 
à  Minerve ,  par  où  il  débute ,  eft  bien  placée. 
Pierre  admire  Verfailles,  les  jardins  tracés  par 
le  Notre  ,  les  chefs-d'œuvre  du  Poulfin  ,  de  Mi- 
gnard  &  de  le  Brun.  Nous  ne  pouvons  nous 
refufer  au  plaifir  <!e  citer  quelques-uns  des  vers 
heureux  dont  ce  chant  eft  rempli. 

Ici  la  toile  vit,  là    9  marbre  refpire  (*) 


(  •  )  M.  de  Voltaire  a    dit    dans    le  6e.   chant  de  I2 
Henriade    : 

La  coilc  efl  animée,  Se  le  marbre  refaire. 
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Sous  [es  ttaîts  d'Agla:- ,  de  Daphnc  ,  de   Philirc  ; 

Li  paroît  un  Bacchus ,   de  ceps  environna-  , 

Encoure  de  fedons  ,    de  pampres  couronné  ; 

Sous  les   traits  d'Adonis  que  le  marbre  a  de  grâce  ! 

Sous  rafpsd  d'un  vainqueur  que  le  marbre  a  d'audace  ! 

Etonnant  dans  Perféc ,   ÔC  nerveux   dans   Milon  , 

Il  change   avec  Protbée  &:  de  ferme   Se   de   nom  .... 

Plus  loin  NarcifTe  en  pleurs  ,  dans  fes  tendres  foupirs. 

Donne  au  marbre  amolli  de  l'ame  &:  des  deûrs. 

Ici  l'estant  malin  a  l'air    de  nous    fburire  i 

Mais  la  malignité  fous  le  marbre  tranfpire. 

Le  czar  quitte  Verfailles  &  vifite  Paris;  le 
Louvre  ,  les  académies  des  fciences  &  des  arts  , 
nos  fuperbes  manufactures ,  nos  bibliothèques, 
nos  rpeclacles ,  &c.  ,  intéreffent  tour-à-tour  la 
curiofité ,  &  (ont  pour  M.  de  Vixouze  autant 
de  llijets  de  defcriprions  qui  font  de  ce  chant 
une  galerie  de  tableaux  attachans.  Le  morceau 
des  invalides  eft  plein  de  beautés  mâles  &  roii* 
chantes  ,  &  la  plupart  des  autres  offrent  des  dé- 
tails précieux  par  la  grâce  &  l'élégance.  Ceft 
l'hiftoire  de  nos  arts  qui  pafTe  en  revue  devant 
nos  yeux;  nous  regrertons  fur-tout  de  ne  pou- 
voir citer  un  entretien  fublime  de  Fénelon  6: 
du  czar  ;  mais  en  déracher  quelques  vers  ,  ce 
feroiî  en  diminuer  les  beautés,  ii  faut  pourtant 
en  rendant  juftice  à  tout  ce  que  ce  chant  offre 
d'agréable,  convenir  que  le  fujet  du  poëme  y 
difparoît  entièrement  :  ce  n  efl  qu'aux  derniers 
vers  qu'on  parle  d'ure  entrevue  concertée  en- 
tre Eugène  &  Louis.  Le  poëte  paroit  avoir  ou- 
bli- qu'elle  avoit  d'cbord  été  réfolue  entre  ce 
même  Eugène  &  Villars. 


^4    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Chant  XUI.  Louis,  en  préfence  d'Eugène,' 
autrefois  fon  fujet,  paroît  trop  humilié.  Cette 
entrevue  eft  fuivie  de  jeux  dont  Louis,  avec 
aflez  peu  de  vraifemblance  ,  ordonne  lui-même 
]a  pompe  ;  il  n'eft  pas  naturel  de  fonger  à  des 
fêtes  au  milieu  du  deuil  &  des  larmes.  Nous 
hafardonâ  la  même  critique  fur  une  chaffe  qui 
termine  ces  fêtes  publiques  ;  au  moins  elle  amené 
un  épifode  fmguliérement  intérelTant  ;  c'eft  la 
rencontre  que  Louis  fait  dans  un  lieu  retiré 
&  folitaire,  d'un  fage  vieillard  qui  ,  fans  le 
connoître ,  lui  donne  de  grandes  leçons.  Qu'il 
ert  beau  le  moment  où  le  monarque  attendri 
s'écrie  en  pleurant  :  Je  fuis  ce  roi  qui  par  fes 
armes  n'a  que  trop  fait  le  malheur  de  fon  peu- 
ple ,  &  j'emporte  ces  regrets  au  tombeau  !  Ce 
vieillard  eft  Péliffon. 

Chant  XîV.  Un  nouvel  incident  vient  rom- 
pre toutes  les  meiures  prifes  pour  ménager  h 
paix.  C'eft  Marlborough  qui ,  du  fond  de  fa 
retraite ,  conduit  par  fa  haine  ,  accourt  vers  les 
chefs  ennemis ,  &  ranime  dans  leurs  cœurs  l'ar- 
deur des  combats.  Déjà  Douai  eft  inverti ,  & 
le  fort  de  la  France  paroît  attaché  au  deftin  de 
fes  murs  ;  Louis  ordonne  à  Villars  de  voler  à 
fon  fecours  &  de  combattre ,  réfolu  de  s'en- 
fevelir  fous  les  ruines  de  la  monarchie  &:  de 
périr  avec  le  nom  François  ,  fi  l'ennemi  rem- 
porte la  victoire.  Mais  cet  effort  magnanime 
épuife  fes  forces ,  les  dangers  de  l'état  s'offrent 
à  fon  efprit ,  &  l'infortune  de  fon  peuple  achevé 
d'accabler  fa  vieilleffe;  il  fuccombe  &  touche 
à  fes  derniers  momens.  11  adr^fle  au  ciel  une 
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prière  touchante  qui  perce  le  trône  de  l'Eternel. 
Un  oracle  retentit  dans  les  cieux ,  &  annonce 
qu'il  vaincra  avant  de  mourir ,  &  que  ion  fils 
héritera  du  Iceptre  de  Tes  pères  :  un  ange  con- 
folateur  defcend  pour  le  conduire  au  temple 
du  Deftin  ,  &  la  chaîne  éternelle  de  la  nature 
fe  découvre  aux  yeux  du  monarque  mourant  : 
il  voit  dans  ce  temple  les  fages  de  tous  les 
tems^  &:  les  rois  qui  ont  rendu  leurs  peuples 
heureux  ;  s'il  eft  quelques  guerriers  parmi  certe 
troupe  choifie,  ils  ne  doivent  point  cette  fa- 
veur célefte  à  leurs  brillans  exploits;  ils  ne  la 
doivent  qu'à  leurs  vertus  :  ce  font  ces  titres 
qui  y  ont  placé  Louis  IX  &  Henri  IV  ;  ce 
qui  amené  heureufement  Téloge  de  ces  deux 
rois. 

Chant  XV.  La  nature,  aptes  avoir  révélé 
à  Louis  tout  ce  qui  a  précédé  fon  règne  ,  lui 
révèle  les  événemens  qui  fuivront  fa  mort  ; 
la  régence  du  duc  d'Orléans,  le  miniftere  du 
cardinal  de  Fleury  ,  la  bataille  de  Fontenoy  , 
&  tout  ce  qui  a  illuftré  le  fiecle  de  Louis  XV  ; 
il  voit  d'autres  grands  hommes  fuccéder  aux 
grands  hommes  qui  femblerent  naître  à  fa  voix  ; 
l'illuftre  Rouileau ,  le  mâle  Crébillon ,  l'im- 
mortel citoyen  de  Genève  ,  que  nous  avons 
perdu,  &  Voltaire  que  nous  pleurons  encore, 
&  BuiFon  dont  le  génie  nous  refte ,  &  que 
leur  perte  doit  nous  rendre  encore  plus  cher. 
Les  noms  de  d'Aguefleau  &  de  Montefquieu 
ne  font  pas  oubliés  &  ne  pouvoient  pas  Tétre; 
mais  le  palais  du  deftin  fe  referme  ,  &  les 
deux  camps  rivaux  demandent  le  combat.  CeÙ. 
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cette  célèbre  bataille  de  Denain  qui  fauve  la 
France  ;  alors  le  Très-Haut  arrête  le  pouvoir 
du  génie  malfai(ànt  qu'il  a  voit  déchaîné  :  Phi- 
lippe remonte  fur  le  trône  d'Efpagne,  &l  Louis 
XIV  meurt. 

Il  s'écrie  :  O  vous,  rois,   qui  gouvernez  la  terie  , 
Gardez-vous   d'imiter  mon  amour  pour  la  guerre. 

Ceft  le  fujet  de  la  belle  eftampe  qui  cft  à 
la  tête  du  poëme ,  où  ce  roi  eft  repréfenté 
dans  ion  lit  de  mort ,  adreiTant  au  jeune  dau- 
phin des  conleils  que  tant  de  rois  ont  oubliés 
pendant  leur  vie  ,  &  dont  ils  ne  fe  font  fou- 
venus  que  pour  les  répéter   à  leurs  enfans. 

Nous  nous  femmes  bornés  à  faire  connoître 
le  plan  &  la  marche  de  ce  poëme ,  en  indi- 
quant feulement  quelques-uns  des  défauts  qui 
le  déparent  :  les  longueurs ,  les  répétitions 
fréquentes  ,  le  ton  de  déclamation  ,  un  mer- 
veilleux étranger  à  nos  mœurs  &  à  nos  opi- 
nions, les  détails  prodigués,  l'abus  fur-tout  des 
maximes  philofophiques ,  &  beaucoup  d'incor- 
redtion  &  de  négligence  dans  le  flyle  ,  voilà 
ce  qui  ne  peut  échapper  à  la  critique  la  moins 
févere.  L'entaffement  des  faits  jette  de  la  con- 
fufion  Se  de  la  langueur  dans  les  premiers  chants  ; 
une  foule  de  circonstances  peu  importantes  re- 
tarde fouvent  la  marche  de  l'aétion  ,  qui  s'ex- 
pofe  lentement  &  manque  généralement  de  ra- 
pidité ;  les  évcncmens  ne  font  pas  toujours 
aflbz  préparés ,  &  ne  concourent  pas  enfem- 
ble  à  un  feul  intérêt  :  il  y  a  des  chants  épi- 
(bdiques  où  cet  intérêt  ne  fe  fait  point  fentir  ; 

mais 
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mais  ces  défauts  font  compemés  par  les  beau- 
tés ;  nous  avons  cité  un  grand  nombre  de  vers 
heureux  :  rien  de  mieux  imaginé  que  les  épi- 
fodes  du  Czar  &  de  PeliiTon.  Le  cara6lere  de 
Louis  eft  plein  de  dignité  &  de  noblefTe  :  le 
fiecle  dernier  &  le  fiecle  de  Louis  XV  repaf- 
fent  fous  nos  yeux  dans  une  foule  de  tableaux 
où  tout  ce  que  la  France  a  d'illuftre  retrouve 
fes  ancêtres  &  fa  gloire.  Enfin  l'auteur  a  peint 
par-tout  l'honneur,  qui  eft  le  cara<5^ere  de  la 
nation  ,  &  des  fentimens  qui  prouvent  à  la 
fois  le  citoyen  vertueux ,  le  philofophe  fenfi- 
ble ,  l'homme  digne  de  cultiver  les  lettres  & 
fait  pour  les  honorer. 

(  Journal  tncyclopcdiquc»  ) 
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Recherches  hijlorîques  fur  Cétat  de  la  rdinon 
chrétienne  au  Japon ,  relativement  à  la  nation 
Hollandoife  :  traduites  du  Hollandais  de  M. 
te  baron  Onno  Swier  de  Haren  ,  gouver- 
neur de  IFefl-StelUngwerf^  commijaire-général 
de  rinfanterie  Suijfe  de  la  république  de  Hollan- 
de ,  direfleur  de  la  fociéîé  des  fciences  de  Fief. 
fingue ,  &c.  &:c.  A  Londres ,  &  fe  trou- 
ve à  Paris ,  chez  Couturier  père  ,  aux 
galeries  du  Louvre,  in-iz.  de  220  pages, 
1779- 
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V^Et  ouvrage  eft  plus  curieux  &  plus  in- 
téreflant  que  le  titre  ne  femble  le  promettre. 
Il  cft  queftion  de  favoir  fi  les  Hollandois  ont 
été  les  inftigateurs  de  la  perfécution  &  de  la 
profcription  du  chriftianifme  au  Japon  ;  &  fi , 
pour  conferver  leur  commerce  dans  ce  royau- 
me ,  ils  ont  eux-mêmes  abjuré  ou  défavoué  la 
religion  chrétienne.  M.  le  baron  de  Haren  , 
très-connu  par  Tes  talens  &  par  les  bons  ou- 
vrages qu'il  a  donnés  dans  fa  langue  ,  a  voulu 
juftifier  fes  concitoyens  de  cette  imputation; 
&  il  nous  paroît  l'avoir  fait  d'une  manière  très- 
fttisfaifante  ;  mais  les  faits,  les  vues  &  les  ré- 
flexions qu'il  a  femés  dans  cette  difcuffion  , 
rendent  fon  ouvrage  très-imérefTant  &  digne 
de  rattepûon  des  ailleurs  efprita. 
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Le  hafard  fit  découvrir  le  Japon  aux  Portu- 
gais en  1542;  le  hafard  y  conduifit  les  Hol- 
landois  l'an  1600.  Saint  François-Xavier,  ce 
courageux  apôtre  de  la  religion  ,  s'y  recdit  en 
1549  5  &  y  laiïTa  des  miiuonnaires  de  fon 
ordre  ,  qui  y  firent  en  peu  de  tems  un  nom- 
bre prodigieux  de  profélytes.  En  1566,  il  y 
avoit  déjà  un  évéque  du  Japon ,  &  au  bout 
de  quarante  ans  on  y  comptoit  1800  mille 
Japonois  chrétiens. 

Le  fameux  Tayco-Sama,  qui  en  1566  réu^ 
nit  tout  le  Japon  à  fon  empire  ,  fut  effrayé 
des  progrès  d'une  religion  û  oppofée  à  celle 
de  fon  pays,  &  fur-rout  de  l'influence  que  les 
miffionnaires  de  cette  religion  étrangère  avoit 
prife  fur  l'efprit  des  peuples. 

Par  un  édit ,  publié  en  1587,  il  fit  abattre 
toutes  les  croix  &  toutes  les  églifes  des  chré- 
tiens,  bannit  du  Japon  tous  les  mifiîonnaires, 
&  ordonna  ,  fous  peine  de  la  mort  ou  de  l'exil, 
à  tous  les  Japonois  Chrétiens  d'abjurer  le  chrif- 
tianifme. 

Les  Jéfuites  firent  femblant  d'obéir  ;  les  au- 
tres moines  millionnaires,  moins  adroits,  con- 
tinuèrent à  catéchifer  &  à  prêcher  :  il  y  en 
eut  vingt-fix  crucifiés  pour  avoir  défobéi  à  la 
loi.  Cette  rigueur  n'eut  pas  de  fiiite  ;  le  gou- 
vernement fe  relâcha  fur  l'exécution  de  la  loi; 
Biais  un  incident  poflérieur  vint  ranimer  fa  vi- 
gilance. Le  pilote  d'un  vaifTeau  Efpagnol ,  at" 
rivé  au  port  d'Uzando  ,  vantoit  un  jour  la  puif- 
fance  de  fon  maître ,  &  montroit  à  un  com- 
wifïaiie  de  l'empereur  ,  fur  une  mappemonde , 
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tous  les  pays  qui  obéiffoient  "à  Philippe  II  , 
tant  en  Amérique  qu'en  Europe  ;  les  Japonois , 
furpris  d'une  domination  fi  étendue  ,  demandè- 
rent de  quels  moyens  on  s'étoit  fervi  pour  for- 
mer une  monarchie  ii  vafte  ?  »  Rien  n'eft  plus 
)>  aifé  ,  répondit  le  Caflillan  :  nos  rois  com- 
j>  mencent  par  envoyer  dans  les  pays  qu'ils 
»  veulent  conquérir  ,  des  religieux  qui  enga- 
>»  gent  les  peuples  à  embralTer  notre  religion; 
»  &  quand  ils  ont  fait  des  progrès  confidéra- 
î>  bles  ,  on  envoie  des  troupes  qui  fe  joignent 
I)  aux  chrétiens  ,  &  n'ont  pas  beaucoup  de  peine 
>î  à  venir  à  bout  du  refte.  « 

Ce  propos  ayant  été  rendu  à  l'Empereur , 
augmenta  (a  haine  pour  le  chriftianifme  &  fa 
défiance  des  miffionnaires  ;  cependant  il  ne 
pjurfuivit  pas  les  Chrétiens  avec  févérité  ,  & 
ne  fit  punir  de  mort  aucun  converti  pour  caufe 
de  religion.  Sa  mort,  arrivée  en  1598,  fit  cef- 
fer  toutes  les  perfecutions ,  &  ranima  le  zelc 
des  mifîionnrîires. 

Il  ne  lailfoit  qu*un  fils  mineur  ,  nommé 
FidéJori,  âgé  de  fix  ans.  Avant  de  mourir, 
il  choifit  Ongofchio  ,  roi  de  Bandone ,  pour 
être  régent  de  l'empire  &  tuteur  du  jeune 
prince  ;  mais  il  aflbcia  à  Ongofchio  un  con- 
feil  de  régience ,  compofé  de  princes  &  de 
grands.  Ongofchio  ,  fort  ambitieux ,  habile  po- 
litique &  grand  général,  s'empara  de  toute  l'au- 
t:)rité  :  le  confeil  de  régence  voulut  défendre 
fes  droirs  ;  il  s'alluma  une  guerre  civile  très- 
fanglante  ;  les  Chrétiens  prirent  parti  pour  le 
'jeuiîé  roi  ;  Ongofchio  fut  viOorieux  ;  regardant 
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tlùs-lors  les  Clirctiens  conme  des  ennemis  per- 
fonnels  &  dangereux  ,  il  forma  le  defTein  de 
les  exterminer. 

Tout  cela  Te  paffoit  avant  que  les  Hollan- 
dois  euffent  pénétré  au  Japon  ;  &  les  députés 
qu'ils  y  envoyèrent  en  1609  ,  fort  occupés 
des  intérêts  de  leur  commerce ,  ne  fongerent 
point  à  fe  mêler  des  affaires  de  religion. 

En  1638,  les  Chrétiens  du  royaume  d'Ori- 
ma ,  pouffes  à  bout  par  les  rigueurs  qu'on 
exerçoit  contr'eux  ,  fe  révoltèrent.  Ils  s'affem- 
blerent  au  nombre  d'environ  40000  hommes. 
L'empereur  fit  marcher  contr'eux  une  armée 
formidable,  qui  les  refferra  dans  le  fort  de 
Ximabara ,  &  les  y  a/îiégea.  Les  Hoîlandois , 
prévoyant  l'iffue  de  cette  révolte  ,  avoient  fait 
partir  tous  leurs  vaiffeaux  pour  les  Indes,  à 
l'exception  d'un  feul.  La  cour  de  Jédo  força  le 
capitaine  de  ce  vaiffeau  à  fe  rendre  devant 
Ximabara,  &  à  tirer  fur  la  fortereffe.  Les  re- 
belles forcés  à  la  fin ,  périrent  les  armes  à  I3 
main ,  &  dans  les  fupplices.  Ce  fut-Ià  le  prin- 
cipe &  l'époque  de  l'abolition  du  chriftianifme 
au  Japon ,  &  de  la  profcription  de  tous  les 
étrangers;  on  fait  que  les  Hoîlandois  fculs  y 
font  admis,  mais  à  des  conditions  bien  aviliffantes. 

»  Depuis  1641  ,  dit  un  écrivain  éloquent 
»  &  bien  inftruit,  ils  font  relégués  dans  l'i- 
»  fle  artificielle  de  Defima  ,  étevée  dans  le 
n  port  de  Nangazaki  ,  &  qui  commuiique 
i>  par  un  pont  a  la  ville.  On  défarme  leurs 
»  vaiffeaux  à  mefure  qu'ils  arrivent,  &  la 
w  poudre ,  les  fufiîs,  les  épées,  l'artillerie  ,  le 
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M  gouvernail  même  font  portés  à  terre.  Darts 
»  cette  efpece  de  prifon  ,  ils  font  traités  avec 
»  un  mépris  dont  on  n'a  point  d'idée  ,  &  iJs  ne 
n  peuvent  avoir  de  communication  qu'avec  les 
M  commiflaires  chargés  de  régler  le  prix  &  la 
»  quantité  de  leurs  marchandifes.  II  n'eft  pa» 
3>  polîible  que  la  patience  avec  laquelle  ilf 
n  îbufFrent  ce  traitement  depuis  plus  Q*un  fie- 
»  cle  ,  ne  les  ait  avilis  aux  yeux  de  la  nation 
»  qui  en  eft  le   tém.oin  (*)  «. 

M.  de  Karen  prouve  que  le  chriftianirmc 
n'étoit  que  le  prétexte  de  la  révolte  d'Arima  ; 
qu'elle  fut  excitée  par  des  payfans  vexés  par 
leurs  feigneurs ,  &  mécontens  du  gouverne- 
ment ,  auxquels  fe  joignirent  des  bandits  &  des 
vagabonds;  que  le  capitaine  du  vaiiTeau  Hol- 
landois  n'avoit  point  le  pouvoir  de  refufer  le 
fervice  qu'on  lui  demaadoit,  &  que  ce  ne  fut 
pas  l'effer  de  fon  artillerie  qui  fit  prendre  les 
rebelles  dans  le  fort  de  Xin^ara.  Il  juftifie  en- 
core plus  folidement  fes  compatriotes  fur  le 
reproche  qu'on  leur  a  fait  d'avoir  abjuré  la 
religion  chrétienne  ,  &  de  s'être  fournis  à  cra- 
cher &  à  marcher  fur  le  crucifix  pour  confer- 
ver  leur  commerce.  Il  faut  lire  ces  détails  dans 
l'ouvrage  même;  mais  ce  qu'il  faut  lire  (ur- 
tout  ,  ce  font  des  réflexions  très-philofophi- 
ques  fur  les  rapports  des  njœurs  &:  des  infti- 
tutions    du    Japonois,  avec   l'intrcduftion    du 


'(  *  )   H'ijîoire  phllcfophique  ù  politiqut  des   étahllJJ'e-- 
mçM  européens  dans  les  deux   Indes  ,  T.  i  ,  p.   225. 
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chriftianifme  ,  &  fur  la  refTemblance  de  leur 
ancien  gouvernement  avec  le  fyftéme  féodal, 
fyftéme  qui  n'étant  point  le  produit  d'une  lé- 
giflation  particulière,  comme  l'ont  cru  piufieurs 
auteurs,  mais  celui  de  certaines  circonftances 
générales ,  a  dû  fe  retrouver  à-peu-près  fous 
les  mêmes  formes  par- tout  oii  les  mêmes  cir- 
conftances fe  font  réunies. 

Nous  allons  détaclier  du  livre  que  nous  an- 
nonçons ,  quelques  réflexions  propres  à  faire 
juger  de  r^lprit  de  l'auteur.  . 

Après  avoir  fait  voir  que  l'intérêt  politique 
d'Ongofchio  le  forçait  à  exterminer  une  reli- 
gion ,  dont  les  feâ:ateurs,  attachés  au  légitime 
héritier  du  trône,  étoient  pour  lui  des  enne- 
mis irréconciliables  &  dangereux ,  il  ajoute  : 
>î  à  cette  caufe  générale  d'une  cruauté  inouïe , 
ii  fe  joignit  une  raifon  particulière  ,  qui  ,  d'un 
»  côté  ,  a  rendu  la  conftance  &  la  fermeté 
»  dans  les  tourmens  auffi  foutenues  qu'admira- 
n  bles,  &  de  l'autre,  l'obftination  &:  la  bar- 
«  barie  auffî  terribles  qu'Incroyables. 

»  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  dogme 
«  de  la  métempfycofe  étoit  un  des  principaux 
»  points  de  la  religion  des  Japonois.  Cette 
j»  doftrine  ,  que  Brama  avoit  enfeignée  dans 
M  l'Inde,  avoit  été  portée  par  Xaca  e"n  O  ienr, 
j»  &  par  Odin  dans  le  Nord  ;  &  penon:ie 
n  n'ignore  que  de  tous  les  principes  de  la  re- 
»  ligion  répandus  parmi  les  hommes  ,  il  n'y 
)i  en  a  jamais  eu  aucun  qui  ait  infpiré  une 
n  plus  grande  indîfrjrence  pour  la  mort,  prin- 
»  cipaiement  dans  des  contrées  où  Tinteuipérie 


104  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

»  du  climat  accoutume  les  hommes  ,  pour 
»>  ainfi-dire ,  dès  le  berceau  ,  à  toutes  les  pei- 
»  nés  &  à  toutes  les*  fatigues  de  la  vie  «. 

Les  ifles  du  Japon  ,  entourées  de  toutes 
parts  de  mers  orageufes,  ont  un  climat  rude 
&  variable.  Expofés  pendant  l'été  à  des  cha- 
leurs brûlantes,  &  à  un  froid  exceflif  pendant 
l'hiver,  environnés  de  volcans  &  fans  cefle 
fecoués  par  des  tremblemens  de  terre;  inquié- 
tés par  le  débordement  continuel  des  rivières , 
&  menacés  par  des  infections  périodiques  de 
Tair,  les  habitans  du  Japon  fe  familiarifent, 
pour  ainfi-dire ,  en  ouvrant  les  yeux ,  avec 
toutes  les  images  de  la  mort:  aufll  le  fuicide  y 
cft-il  beaucoup  plus  commun ,  pour  la  moin- 
dre caufe ,  que  chez  tout  autre   peuple  connu. 

î>  La  réfignation  des  Chrétiens  dans  les  tour- 
M  mens  qu'on  leur  faifoit  fubir ,  parut  un  ou 
n  trage  au  gouvernement  d'un  pays,  où,   par 
»  un  conventiofi  tacite,  mais  générale,  on  re- 
M  garde  la  mort  comme  une  chofe  de  peu  de 

V  conféquence.  Pour  empêcher  cette  préten- 
»  due  foibleffe ,  on  chercha  à  rendre  la  fépa 
•>  ration  de  l'ame  d'avec  le  corps  aufîî  douloL- 
»>  reufe ,  &  (  ce  qui  étoit  plus  fenfible  encore 
M  pour  les  Japonois)  ,  auiïi  honteufe  qu'il  étc'it 
i>  poffible ,  par  les  tourmens  les  plus  longs  & 
»»  les  plus  horribles,  &  par  les  plus  abomina- 
»  blés  proftitutions.  Mais  comme  ces  moyens 
m  ne  fuffirent  pas  encore,  on  promulgua  enfin 
•y  la  loi  qui  défendoit  aux  Chrétiens  de  mou- 

V  rlr  martyrs». 

»  Cela  doit  d'abord   paroîire  un  paradoxe, 
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y>  mais  n'efl:  cependant  pas  moins  vrai.  Le 
»  Chrétien  qui  refufoit  d'apoftafier ,  étoit  ex- 
»  pofé  à  des  tourmens  qu'on  augmentoit  par 
»  degrés  ,  en  préfence  de  chirurgiens  ,  qui 
o  étaient  chargés  d'avertir  lorfque  le  patient 
»)  pourroit  fuccomber  fous  la  douleur.  Aîors 
»  on  portoit  cet  infortuné  dans  un  bon  lir , 
»  oii  on  lui  donnoit  tout  ce  qui  pouvoit  le 
V  rappeller  à  la  vie,  en  le  foignant  avec  la 
î>  plus  grande  attention,  &  en  l'exhortant  fans 
»  ceiTe  avec  ironie  à  ne  point  abréger  fa  vie , 
»  s'il  vouloir  mourir  martyr  de  la  foi.  Lorf- 
»  que  les  inrpe6leurs  affuroient  que  le  patient 
j>  fe  trouvoit  en  état  de  foufFrir  de  nouveaux 
»  tourmens  ,  les  bourreaux  recommençoient 
»   leurs  cruautés  u. 

Il  feroit  étonnant  qu'après  une  fi  crnelle 
perfécution  il  fût  refté  un  Chrétien  au  Japon  ;  - 
c'eft  cependant  ce  qui  eft  arrivé.  Telle  eft  la 
nature  de  l'efprit  humain  qu'il  fe  révolte  con- 
tre la  violence ,  &  s'attache  avec  plus  de  force 
à  la  liberté  qu'on  veut  lui  ravir.  Rien  n'ef- 
fi'aie  les  hommes  en  qui  cet  eiprit  naturel 
d'indépendance  eft  exalté  par  un  fentiment  re- 
ligieux. 

Une  preuve  que  le  chriftianifme  n^a  jamais 
été  éteint  au  Japon,  eft  tirée  d'un  mémoire 
curieux  remis  en  17171  p^r  le  médecin  Chi- 
nois Tchin-Mao  à  l'empereur  Cam-Hr.  Les 
Européens,  y  eft-i[  dit,,  fe  fervoient  de  h  re- 
ligion pour  corrompre  le  cœur  des  Japonois; 
ils  en  attirèrent  un  grand  nombre  dans  leur  par- 
li  ,  &  attaquèrent  cnfuite  ÏQmpir^  au-ddbors 
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&  au-dedans ,  &  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  s'eri 
rendilTent  maîtres  ^  mais  ayant  été  repouilés, 
ils  ie  retirèrent.  Ils  ont  encore  des  vues  fur 
le  Japon ,  &  ne  défefperent  pas  de  le  foumet- 
tre.  C'eft  ce  même  mémoire  qui ,  fous  le  règne 
de  Yong  Tching,  fils  &  fuccelfeiir  de  Cam-Hi, 
a  fait  profcrire  les  Jéfuites  &  le  chriftianifme 
de  toute  la  Chine ,  à  l'exception  de  Pékin. 

L'auteur  croit  uppercevoir  beaucoup  de  rap- 
ports entre  la  politique  des  anciens  empereurs 
Romains  &  celle  des  fouverains  du  Japon.  Ces 
derniers  ont  imaginé  les  moyens  les  plus  fm- 
guliers  pour  ruiner  les  feigneurs  Japonois.  On 
leur  a  perfuadé  que  c'elt  une  faveur  fmguliere 
que  de  recevoir  l'empereur  à  leur  table.  Ces 
feigneurs  font  avertis  un  an  auparavant,  & 
ce  tems  eu  nécelTaire  pour  faire  les  apprêts  de 
la  fête  :  »  car  outre  qu'il  faut  fonger  à  fe  pro- 
n  curer  tout  ce  que  la  nature  &  l'art  peuvent 
»  produire  de  plus  précieux  &  de  plus  rare , 
il  une  maifon  qui  a  été  habitée  Si  des  meubles 
»  qui  ont  déjà  fervi  ne  font  pas  dignes  de  re- 
»  ce  voir  fa  majeflé  impériale.  On  démolit  juflî- 
»  tôt  le  château  ou  le  palais  de  celui  qui  uoit 
9>  donner  à  dîner  à  cet  illuflre  convive,  pour 
»  le  rebâtir  &  le  meubler  de  nouveau  avec 
»  la  plus  grande  magnificence.  En  1-02  .  le 
»  Seigneur  de  Canga  devoir  avoir  le  b^uh^ur 
D  de  recevoir  fa  majeflé  impériale  ave^  toute 
n  fa  cour ,  &  douze  mille  hommes  étoienr  uni- 
V  quement  occupés  tous  les  jours  à  bâtir  Je 
n  palais  defllné  pour  ceae  réception....  II  -  il  ta- 
«  cile  de  s'appercevoir  que  les  feigneurs  du  Ja- 
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»  port  ne  demeurent  opulens  qu'autant  que  fa 
»  majefté  impériale  le  trouve  bon.  « 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  fjicide  tOi 
beaucoup  pi  .îs  commun  chez  les  Japonoii  que  chez 
tout  autre  peuple  connu.  «  Lorlque  les  leigneurs 
i>  font  bâtir  des  palais  ou  des  châteaux  ,  il 
»  s*éleve  fouvent  parmi  leurs  domeftiques  des 
»  conteftafions  pour  obtenir  la  préférence  de 
w  fe  faire  en.errer  tout  vifs  fous  les  fondemens; 
»  ce  qu'on  croit  devoir  beaucoup  contribuer 
w  au  bonheur  du  maître  qui  doit  habiter  le 
j>  bâtiment.  Il  eft  encore  d'tifage  à  ia  mort  d'un 
n  prince ,  que  dix  ou  vingt  des  principaux  offi- 
»>  ciers  s'ouvrent  le  venrre  en  public  ,  pour 
»  donner  une  preuve  de  leur  fiiele  attache- 
f>  ment  à  ie'jr  bienfaiteur,  u 

Toutes  ces  recherches  fe  font  lire  avec  in« 
térêt,  &   il   nous  femble  qu'on  ne  peut  que 
rendre  juiiice  à  la  orofondeur  &  a  lai^^acicé 
des  obfervations  de  M.  le  baron  de  Haren. 
(  Mercure  de  France  ;  journal  de  Paris.  ) 
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Traite  des  maladies  &  dus  opérations  réellement 
chirurgicales  de  la  bouche  &  des  partie*  qui  y 
carre/pondent ,  fuivi  de  notes ,  d'obfervations  O 
de  confultations  intérefjantes  ,  tant  anciennes  que 
modernes  ;  par  M.  Jourdain  ,  dentijle  reçu 
au  collège  de  chirurgie.  A  Paris  ,  chez  Val- 
leyre  l'aîné,  imprimeur-libraire,  rue  delà 
Vieille-bouderie  ,  1778.  2  vol.  in-Svo.  d'en» 
viron  700  pages  chacun.  Prix  10  liv.  bro- 
ché, avec  figures. 

JLi  'Art  du  Dentifte  avoit  paru  borné  jufqu'à 
préfent  à  Textraélion  des  dents ,  à  la  façon  de 
les  nettoyer  ,  de  les  redrelTer  ,  d'en  mcttte  d'ar- 
titicielles ,  &c.  Mais  ces  différentes  opérations 
ayant  été  comprifes  dans  la  chirurgie  en  gé- 
néral ,  on  en  a  formé  une  branche  particu- 
lière qu'on  a  cru  devoir  confier  ,  après  un  exa- 
men fcrupuleux ,  à  quelques  perfonnes  qui  s'y 
font  fpécialement  attachées  ,  ce  qui  a  donné 
naiifance  à  différens  traités  qui  ont  paru  fur 
cette  matière. 

M.  Jourdain  avoit  d'abord  fuivi  la  route  de 
fes  confrères.  Ses  traités  d'odontalgie  ,  des  dé- 
pôts des  fmus  maxillaires,  des  caries  &  des 
fraftures  de  l'une  &  de  l'autre  mâchoire,  &c. 
enfin ,  les  elfais  fur  la  formation  des  dents  com- 
parée avec  celle  des  os ,  en  font  la  preuve. 
Mais  après  s'être  long-tems  exerce  fur  ce  qu'on 


AVRIL,  1779.  109 

peut  nommer  la  méchanique  de  l'art  du  den" 
tifte ,  cet  auteur  l'a  envifagé  fous  fon  vrai  point 
de  vue  chirurgical.  Ses  premiers  idées  à  cet  égard 
font  développées  (  *  )  dans  des  mémoires  parti- 
culiers fur  les  fiftules  ,  les  ulcères ,  les  caries 
dj  palais,  fur  les  traitemens  les  plus  convena- 
bles pour  les  abcès  &  fîftules  qui  avoifment  la 
bafe  de  la  mâchoire  inférieure  ;  enfin  plufieurs 
autres ^obfervations,  données  en  différens  tems, 
&  qui  ont  pour  objet  les  maux  de  la  bouche 
&  de  fes  dépendances ,  confirment  que  M.  Jour- 
dain s'occupoit  depuis  long-tems  des  maladies 
chirurgicales  de  cette  partie ,  &  des  opérations 
qui  y  font  les  plus  convenables. 

Ce  travail ,  ainfi  difperfé  &  reftreint  dans  les 
bornes ,  que  prefcrivent  de  fimples  mémoires , 
ne  pouvoit  pas  former  un  corps  de  do<ftrine 
complet  fur  cette  partie  de  l'art  de  guérir  ,  qu'on 
fembloit  avoir  prefque  abandonnée ,  puifqu'au- 
ctin  auteur  n'avoit  rien  fait  de  fuivi  fur  cette 
matière ,  jufqu'à  ce  jour.  M.  Jourdain  a  fenti  l'in- 
onvénient  de  cette  efpece  dedifette;  &c'eftpour 
y  remédier  qu'il  s'eft  déterminé  à  compolér  fon 
traité  des  maladies  &  des  opérations  vraiment 
chirurgicales  de  la  bouche  &  des  parties  qui  y 
correfpondent ,  &c.  Le  titre  feul  de  l'ouvrage 
annonce  que  l'auteur  a  abandonné  tout  le  ma- 
nuel groffier  de  fon  art.  L  extraftion  même  des 
dents  ne  lui  a  pas  paru  affez  chiturgicale  ;  & 


(•)    Voy.  Journal  de  médecine  ^   tome  xiv  ,    xxi  , 
XXXII,  XXXVII. 
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d'ailleurs  les  autres  auteurs  s'en  font  tellement 
occupés,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  en  parler  dans 
ce  dernier  ouvrpge. 

Le  traité  des  maladies  dont  il  s'agit,  eft  un 
expofé  très  étendu  des  différens  maux  qui  at- 
taquent l'inténsur  &  l'exs trieur,  de  la  bouche; 
la  langue  ,  les  fmus  may.iliuires,  &c.  &  qui  exi- 
gent les  fecours  de  h  chirurgie.  Pour  jetter 
plus  de  jour  &•  moins  de  confufion  fur  cette 
partie  de  l'art  de  guérir,  M.  Jourdain  a  divifé 
(on  ouvrage  en  deuY  parties  qui  forment  2  vol. 
in  8vù.  La  première  a  pour  objet  les  :.a(adies 
des  fmus  maxillaTes  en  général  ,  c'eft-à-dire  , 
les  (lifFérens  abcès ,  nftules  ,  uVeres  ,  caries , 
carcinomes  ,  exoftofes,  &c.  auxquels  ces  cavi- 
tés peuvent  être  exporée<;.  Il  rappelle  dans  cette 
partie  l'époque  à  laquelle  la  chirurgie  en  gé- 
néral a  paru  vouloir  s'occuper  de  ces  maladies, 
les  mémoires  qui  ont  paru  à  ce  fujet ,  &  les 
différens  moyens  que  Ion  a  propofes  pour  les 
traiter.  Sur  ces  objets  divers  il  fait  part,  tant 
des  réflexions  &  obfervations  des  anciens  & 
des  modeines  ,  que  de  ce  que  lui  a  fourni  fa 
propre  expérience.  Ce  plan  eft  le  même  par- 
tout ,  foit  qu'il  traite  des  maladies  du  palais  ,  de 
celles  de  fon  voile  ,  de  la  luette ,  des  amygda- 
les ,  &:c.  M.  Jourdain  a  cru  auffi  devoir  par- 
ler des  maladies  de  l'œil  &  de  celles  du  nez, 
qui  par  leur  connexion  avec  les  premières  par- 
ties peuvent  étendre  leurs  effcrs  jufques  furies 
finus ,  la  voûte  du  palais ,  &c. 

Dans  la  féconde   partie,  M.   Jourdain  s'oc- 
cupe d'abord  du  parallèle   que  l'on  doit  faire 
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des  maladies  de  la  mâchoire  fiîpérieure  avec 
celle  de  l'inférieure  ,  relativement  à  la  pofirion 
de  ces  parties ,  &  de  celles  qui  les  avoifinenr. 
Les  caries,  l.;s  abcès  &  autres  -umeurs  en  gé- 
néral occupent  Iss  premiers  chnpitrcf.  L*auteur 
parle  enfuite  des  fiftules ,  des  ulcères ,  des  car- 
ries  ,  des  carcinomes  &  des  exoftofes  de  cette 
mâchoire.  Les  maladies  des  goncives ,  celles  des 
alvéoles ,  quelles  qu'en  foient  les  caufes,  les  ma- 
ladies des  lèvres  ,  celles  des  joues ,  de  la  lan- 
gue ,  du  filet,  des  ranines,  des  condiits  fali- 
Yaires,  font  autant  d'objets  que  l'auteur  a  trai- 
tés dans  des  chapitres  &  des  ferlions  particu- 
lières. 

Chacune  de  ces  maladies  eft  expofée  d'après 
lin  p.:>int  de  doflrine  que  l'auteur  établit  d'a- 
bord ,  &  qu'il  confirnie  eni'uite  par  des  obrer- 
vations  particulières  &  des  opétaâons ,  pour 
lefquelies  il  a  été  ibuvent  obligé,  Cuivant  les 
circonftances  ,  d'imaginer  ou  de  corriger  des 
inftrumens  ,  dont  il  donne  la  defcription ,  ainfi 
que  la  manière  de  s'en  fervir. 

Enfin ,  pour  mieux  remplir  fon  objet ,  M, 
JourdaiàT  a  cru  devoir  rendre  compte  de  pîu- 
fic::-c  cv^nfulrations  intéreffantes  relatives  aux 
objets  qu'il  a  entrepris  de  traiter ,  &  faire  re- 
vivre quelques  diflertations  utiles  que  le  'aps 
du  lems  paroilToit  avoir  enfe\^elies  dans  l'oubli. 
Le  public  doit  favoir  gré  à  cet  auteur  d'a- 
voir enrichi  l'art  de  guérir  d'un  ouvrage  qui 
manquoit  à  la  chirurgie.  Plu^iîurs  années  d'é- 
tude &  d\)brervations  faites  fous  les  meilleurs 
laaitres  &  dans  rhôpital  k  plus  cékbre  de  la 
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capitale,  Tavoient  d'abord  misa  portée  d'acqué- 
rir beaucoup  de  connoiffances  &  les  meilleurs 
principes  fur  la  chirurgie  en  général  ;  une  étude 
particulière  &  fuivie  des  maladies  de  la  bou- 
che, beaucoup  de  talens,  de  la  dextérité  & 
une  pratique  de  plufieurs  années  ne  pouvoient 
.  manquer  d'en  faire  un  artifte  très-dîftingué  dans 
fa  clalTe.  Il  feroit  même  à  fouhaiter  qu'en  mé- 
decine comme  en  chirurgie ,  à  raifon  de  la  trop 
grande  étendue  des  connoiffances  que  chaque 
partie  exige,  chacun  en  embraffât  une  &  s'y 
adonnât  fpécialement.  Les  principes  que  l'on 
cherche  à  établir  en  général  étant  toujours  trop 
vagues,  Aijets  à  une  infinité  de  reftridions  & 
d'exceptions,  lorfqu'il  s'agit  de  les  appliquer  à 
des  organes  particuliers  ;  il  eft  toujours  avan- 
tageux &  fouvent  néceffaire  de  voir  réuni  en 
un  feul  point  tout  ce  qui  eft  relatif  à  leurs  ma- 
ladies. Cela  eft  fi  important,  que  l'expérience 
prouve  que  les  traités  particuliers  font  en  gé- 
néral les  meilleurs  ouvrages  &  les  plus  utiles 
qu'on  ait  en  médecine  &  en  chirurgie. 

L'ouvrage  de  M.  Jourdain  eft  écrit  avec  or- 
dre ,  avec  clarté ,  &  même  avec  autant  de  pré- 
cifion  que  cette  matière  pouvoit  le  permettre. 
On  a  reproché  à  l'auteur  un  peu  de  prolixité 
dans  fes  obfervations ,  qui  d'ailleurs  font  très- 
bonnes,  &  qu'il  a  recueillies  d'après  fa  propre 
expérience  ;  mais  on  fent  que  l'auteur  auroit 
manqué  fon  but  s'il  eut  trop  abrégé  certains 
détails,  certains  exemples  qui  deviendroient  inu- 
tiles s'ils  n'étoient  fcrupuleuf^iment  développés. 
Nous  croyons  que  ce  nouvel  euvrage  de  M. 
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Jourdain  doit  mettre  le  fceau  à  la  célébrité  qu'il 
s'eft  déjà  acquile  par  Tes  fa  van  tes  opérations  d: 
par  fes  autres  écrits. 

(^Gaiette  de  fanté  ;  mercure  de  France;  galette 
*;1^j;  iiniverfelle  de  littérature,) 


Eloge  de  M.  le  maréchal  du  Aîuy,  qui  a 
remporté  le  prix  ,  au  jugement  de  Pacadému 
de  Marfeille ,  le  2jf  août  ijyB  ,  par  M.  le 
Tourneur.  Brochure  in-8vo.  de  59  pages. 
A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Tournon  ,  & 
chez  Merigot  le  jeune  ,  libraire,  quai  des 
Auguftins.  177S. 

i3 1  les  éloges  publics  n'étoient  confacrés  qu'à 
l'amufement ,  on  pourroit  préfenter  à  l'émuia- 
tion  des  candidats  académiques,  les  panégyri- 
ques de  ces  hommes  célèbres ,  dont  les  quali- 
tés plus  brillantes  que  Iblides,  doat  les  a<àions 
plus  éclatantes  qu'utiles ,  peuvent  cependant  en- 
flammer l'imagination  des  jeunes  orateurs,  mais 
fi  le  but  des  éloges  eft  ,  comme  on  n'en  p©ut 
douter  ,  d'offrir  des  modèles  à  la  vertu  plus 
encore  qu'à  l'éloquence ,  il  fembîe  qu'une  (o- 
ciété  de  vrais  fages  ne  devroit  jamais  décerner 
ce  tribut  de  louanges  qu'à  des  hommes  que 
la  vertu  réclame  ,  &  fur  lefquels  la  religion 
n'a  point  à  gémir.  C'eft  le  principe  qui  a  di- 
rigé fans  doute  l'académie  de  Marfeille  dans  le 
choix  du    modèle  qu'elle  vouloir   préfenter  à 
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l'adiniration  publique  ;  ce  choix  lui  fait  hon- 
neur &  méritoit  affurément  Tencens  délicat  que 
Forateur ,  dans  fon  exorde ,  fait  brûler  à  fa 
gloire. 

Après  avoir  tracé  le  portrait  du  vrai  fage , 
M.  le  Tourneur  ajoure  ;  »  tel  fut  Thomme  ver- 
»  tueux  &  rare  dont  vous  voulez  honorer  la 
»  mémoire  ,  homme  jurtes  &  éclairés  qui  fa- 
»  vez  l'appréfierî  ce  choix  vous  honore  vou*- 
w  mêmes  ;  il  prouve  que  vous  n'avez  point  dé- 

V  généré   de    vos    ancêtres ,   que  vous   n'êtes 

V  point  déchus  de  ces  tems  de  fplendeur  ,  où 
»  Rome  encore  maîrrefTe  du  monde  fe  vantoit 
n  de  leur  amitié  fidèle,  les  diftinguoit  de  tou- 
»  tes  les  nations  qu'elle  traitoit  de  barbares  ; 
»  ne  nommoit  jamais  Marfeille  fans  un  éloge 
»  de  fes  mœurs  &  de  fes  études ,  &  refpec- 
«  toit  encore  chez  vos  aïeux  des  vertus  qu'elle 
î>  avoir  perdues.  Vous  méritez  encore  aujour- 
»>  d'hui  le  même  tribut  de  juftice  &  de  louange 
«  que  leur  paya  Tacite,  dans  ce  monument 
n  fimple  &  immortel  qu'il  a  confacré  à  la 
»  gloire  de  fon  beau-pere  ,  l'illuftre  &  ver- 
I»  tueux  élevé  de  votre  ville  fameufe.  Que 
n  n'ai-je  fes  pinceaux  énergiques  &  profonds , 
n  pour  peindre  aufîî  un  nouvel  Agricola  ,  né 
»  fous  votre  ciel  &  l'ami  d'un  fécond  Germa- 
»  nicus  «  !  11  eft  difficile  de  trouver  quelque 
chofe  de  plus  adroit  &  de  plus  heureux  que 
l'application  du  morceau  de  Tacite  fur  la  ville 
de  Marfeille,  &  la  compnraifon  de  M.  du 
Muy  &  de  feu  Mgr.  le  dauphin  avec  Agricola 
&  Germanicus. 
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L'orateuf  a  cru  devoir  fecouer  le  joug  des 
divifions  ;  il  retrace  les  vertus  de  fon  héros 
dan9  l'ordre  même  où  les  avoit  rédigées  un 
guerrier  ienfible  Sz  lettré  (*) ,  qui ,  pour  fou- 
lager  (a  douleur  ,  s'étoit  plu  à  recueillir  tous 
les  traits  connus  d'un  oncle  û  cher  à  fa  ten- 
drelTe. 

M.  le  Tourneur  palTe  légèrement  fur  leg 
premières  études  &  les  premières  campagnes 
du  jeune  du  Muy.  »  La  paix  le  ramené  dans 
»  la  capitale  ;  il  eft  dans  la  fleur  de  la  jeunef- 
w  fe ,  avec  un  cœur  fenfible  ,  une  imagination 
»  vive ,  un  efprit  plein  de  grâces  &  de  gaîté  ! 
n  que  d'écueils  pour  une  jeune  ame  fur  qui 
î)  les  prilfions  vont  fecouer  de  toutes  parts 
î>  leurs  dangereufes  étincelles  !  quî  de  vices  dé- 
»  licats  &  parés  de  fleurs  tendent  leurs  pie^ 
n  ges  fous  fes  pas  &  tentent  de  le  corrom- 
»>  pre  î  Mais  déjà  les  femences  de  la  vertu  ont 
V  jette  dans  fon  cœur  de  profondes  racines  ; 
»  déjà  fa  rai  fon  combat  &  maîtrife  fes  paf- 
M  fions.  Dans  notre  fiecle  &  dans  la  profef- 
»>  fion  des  armes ,  au  milieu  de  la  contagion 
»  des  exemples ,  du  Muy  a  des  mœurs ,  du 
»  Muy  coniervera  fa  jeuneffe  exempte  de  re- 
»  mords;  &  fi  fon  cœur  fenfible  doit  un  jour 
î>  céder  au  penchant  de  l'amour,  il  attendra 
jî  que  la  vertu  lui  en  nomm.e  l'objet  ,&  que 
n  le  tems  en  épure  la   flamme  «. 


(*)  M.  le  marquis    de    Creouy  ,   qui  a  cpoufé  la  fille 
^e  M.  le  marquis  du  Muy  ,  freie  aîni  du   marcchal. 
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'  On  conviendra  qu'il    eft   difficile    de   louer 
d'une    manière    plus    délicate    &    plus    vraie. 
L'éloge  de  la  digne  compagne  de  M.  du  Muy  ne 
pouvoitétre  amené  d'une  manière  plus  naturelle. 
Pour    fe    préferver    de    la    corruption    des 
mœurs ,  le  jeune  du  Muy  court  chercher  dans 
la   retraite    &    le   travail    un  afyle  contre  les 
dangers  de  fon  âge  &  de   fon  état.  Il  acquiert 
une   foule    de  connoifTances   qui  ajoutent  en- 
core aux  grâces  naturelles  de  fon  eCprit  ;  v  car 
3>  il  ne    faut  pas  voir  en  lui  un  de  ces  hom- 
»  mes    nés  férieux   &  mélancoliques    que    la 
ï>  nature    a   privés    des    dons   de  plaire  ,   dé- 
»  laiffés   dans   la    folitude    par    la   fociété  qui 
ï)  les    fuit  ,    &   que    le     vice    femble    dédai- 
v  gner  &  abandonner  à  la  vertu  . .  .  S'il  fut  le 
»   Caton    de  fon    fiecle  ,   il    n*en    mérita    pas 
i>  moins  ce  titre  fi  recherché  de  nos  jours.,  & 
j>  qu'on  ofe  préférer  à  la  vertu  même,  le  ti- 
V  tre    d'homme  aimable.  Celui   d'homme  jufte 
»  étoit  plus  cher  à  fon  cceur«.  Suit  une  anec- 
dote   de  fa  jeunefTe  qui  montre   quels  étoient 
dès-lors  fon   humanité   &    fon  amour  pour  la 
juftice.  Ces  vertus  lui  étoient  communes  avec 
fon  frère  qui  guidoit  fes  premiers  pas   dans  la 
carrière.»  Leur  pofte  avoir  été  fixé  près  d'une 
j)  ferme  qui  leur  fervoit  d'afyle  :  elle  eu  mal- 
n  heureufement  embrafée  par  une  étincelle  tom- 
J>  bée    de    la   main  d'un  imprudent  qui  eft  à 
»  leurs  gages.  Déjà  fur  les  cendres  encore  fu- 
«  mantes  s'élèvent   de    nouveaux  édifices  aux 
V  yeux  du  fermier  confolé  qui   reçoit  encore 
n  ce  qui  leur   refte  d'or.  Nous   nen  avons  p.w 
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»  davantage^  lui  dit   le  jeune  du  Muy Ce 

i>  n'efl  pas  un  fuperflu  deftiné  à  leurs  plaifirs, 
»  dont   ils    font   le  facrifice  ;  la  bourfe  pater- 
»  nelle  ne   s'ouvre    qu'à    des  tems   marqués, 
î>  mefure  fes  dons  avares  fur   les  befoins,  & 
»  ne  répond  jamais  des  accidens.  Il  falloir  des 
M  années  entières  de  privations  &  de  détreffe 
»  pour  remplir  ce   vuide.  Qui   de    nos   guer- 
»  riers  eût  bravé  cette  humiliante  perfpeftive 
»  &   expié  à   ce    prix    la  faute  d'un  valet  «  ? 
Ceft  par  de  pareils  traits ,  ajoure  M.  le  Tour- 
neur ,  qu'il  foiiLjaïfir  &  juger  C  homme  _,  &  quon 
peut   calculer    la  force    de  fa  vertu.  On  remar- 
quera comme   cette  -  anecdote  ,  fi  difparace  de 
ce   qui   précède,  a  été  amenée  par  cette  tran- 
fition   fi  fimple,    celui    dt homme  jujîe    étoit  plus 
cher    à  fon   cœur.    Tous   les    faits  ,    quoiqu'en 
grand  nombre  ,  rapportés  dans  cet  éicge  ,  font 
tous  amenés,  enchaînés  fans  afF,^6laîion,  on  di- 
roit  prefque  fans  art ,  ce  qui  en  eit  le  comble. 
Quand  la  vertu  ne  fe  dément  po-nt  dans  les 
occafions  obfcures ,  on  peut  être  bien  fur  qu'elle 
fera  à  l'épreuve  des  plus  grands  facrifices ,  & 
qu'elle  faura  donner  à  l'ame  cette  élévation  qui 
forme  les  héros.  »  AuiTi  je  ne  fuis  point  étonné 
)>  de   retrouver   du   Muy  à   Crevel ,  renverfé 
»  iur    la  poufîiere,  &  baigné  dans  {on   fang, 
n  relevé  par  fes  foldats ,  combatrant  encore  & 
))  fauvant  les  derniers  bataillons  de  notre  ar- 
5)  mée  ;   fa   valeur  eft  la  plu*  vulgaire  de  (ts 

V  vertus ,  &  cette  gloire  ,  toute   belle   qu'elle 
ji  eft ,  !ui  eft  commune   avec  mille  guerriers. 

V  Ceft   à  Varbourg   qu'il   faut  confidérer  du 
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»  Muy;  c'eft  au  milieu  des  revers  que  foo 
»î  ame  va  montrer  fa  grandeur  &  s'élever  au- 
»  defTus  de  la  foule  des  héros  «. 

L'orateur  raflemble  tous  les  traits  qui ,  pour 
la  première  fois  ,  illuftrent  la  défaite  de  fon 
héros.  Il  avoit  prévu  l'impcffibilité  de  vaincre 
une  armée ,  plus  forte  du  double  que  la  fienne , 
fituée  avantageufement,  commandée  par  Fer- 
dinand ,  qu'il  fuffit  de  nommer.  Le  vainqueur 
ne  peut  entamer  notre  armée  dans  fa  retraite  , 
&  retournant  fur  le  champ  de  bataille ,  en 
comptant  les  foldats  qu'il  a  perdus  ,  refte 
étonné  d'avoir  vaincu.  Cependant  du  Muy  a 
la  modeftie  fublime  de  n'attribuer  fes  malheurs 
qi^â  fes  fautes  ;  il  pouffe  rhéroïfmc  jfifqu'à  ne 
daigner  pas  même  envoyer  à  la  cour  d'apolo- 
gie de  fa  conduite;  il  laiffe  l'envie  triompher; 
mais  il  n'eft  pas  affez  lâche  pour  accufer  un 
guerrier  recommandable,  que  les  intriguans  de 
la  cour  veulent  perdre  ;  il  ne  demande  qu'un 
emploi  fubalterne  ,  puifque  nos  armes  ont  ef- 
fuyé  quelques  revers  quand  il  commandoit  en 
chef;  on  lui  offre  le  commandement  de  l'Alface , 
enlevé  au  général ,  que  l'envie  eft  parvenue 
à  faire  difgracier  ;  mais  ne  craignez  pas  qu'il 
accepte  la  dépouille  d'un  héros,  u  Où  puifoit-il, 
»  dit  M.  le  Tourneur  ,  cette  morale  fublime  , 
Mt  fi  étrangère  dans  les  camps,  fi  nouvelle  dans 
m  les  cours;  cette  hauteur  d'ame  qui  l'élevoit 
m  au-deffus  des  paffions  les  plus  chères  aux 
M  guerriers ,  &  le  mettoit  {ans  effort  au  ni- 
M  veau  des  aftions  les  plus  héroïques  &  des 
H  facriûces  les  plus  extraordinaires  ;  ce  courage 
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»  moral ,  toujours  tranquille ,  toujours  égal , 
»  qui  n'étoit  point  chez  lui  un  accès  ,  un  élan 
jt  pafTager,  mais  un  état  habituel,  une  force 
w  confiante ,  agiiTante  plus  ou  moins,  félon 
V  la  foibleffe  ou  la  puiflance  de  l'obiiacle  qu'il 
j>  falloir  vaincre  r  II  les  devoit  à  l'union  in- 
»  time  de  la  raifon  &  de  la  religion. 

»  Il  n'eft  point  ton  héros  ,  philofophie  infen- 
»  fée  ,  fille    de   l'orgueil  &  de  l'impiété  ,  qui 
»  n'élevés   la  rai  ion   que   pour  la   précipiter, 
»  te  vantes  de  tout  approfondir  pour  tout  dé- 
»  truire  ;  qui  voudroit  anéantir   le  Dieu   qui 
n  foutient  l'homme  au-deffus  du  néant,  ou  du 
»  moins  l'exiler  de  fon  propre  ouvrage ,  &  le 
n  condamner   à    une   efpece   d'inaftion    &  de 
i>  (bmmeil  éternel  :  chimère  aufîi  cruelle  qu'im- 
9*  pie,qiii,  laiflant  l'homme  au  milieu  de  l'u- 
»  nivers ,  comme  dans   une  folitude  immenfe  , 
»  en  fait   un  être    abandonné ,   qui  agit    fans 
n  motif," ^it  au  hafard  &  meurt  fans  efpoir... 
f>  Du  Muy  penfoit  que  le  téméraire  qui  tente 
n  d'ébranler  cette   colonne  facrée  ,  eft  un  in- 
♦>  fenfé   qui  veut    s'écrafer   lui-même    fous  le 
t>  temple  qu'il  renverfe  ;   que  la  religion  né- 
f>  côffaire  au  peuple ,  à  cette  foule  nombreufe 
3)  qui  fe  trouve  dès  le  berceau   opprimée  par 
v  la  nature  ,    &  condamnée  à    lutter  toute  fa 
n  vie  contre  les  befoins  ,  eft  un  frein  plus  né- 
»f  ceflaire   peut-être  aux  grands  &;   aux   rois; 
»  &  que  le  fage  doit    frémir  à   la  feule  idée 
»  que  la    religioa   s'éteigne    dans  le  cœur  de 
-  »  ces  maîtres  de  la  terre ,  qui  ne  fe  verroient 
n  plus  alors  que  comme  les  tyrans  aéceflàire» 
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î>  d'un  troupeau  de  vidimes  dévouées  par   la 
M  fatalité  à  leurs  caprices  &   à  leurs  plaifirs.  « 

La  religion  étoit  la  bafe  de  toute  fa  con- 
duite. Mais  il  méprifoit  cet  efprit  de  fuperfti- 
tion  amoureux  des  nouveautés  qui  s'attache 
aux  pratiques  fingulieres,  invente  des  devoirs, 
&  préfère  aux  ordres  de  Dieu  les  caprices  de 
l'homme.  Sa  raifon  éclaira  toujours  fa  piété. 
Un  miniftre  dont  la  nation  a  regretté  la  re* 
traite  volontaire  &  prématurée  ,  difoit  à-  fon 
fujet  :  je  craig/iois  en  traitant  avec  lui  de  hevrter 
des  préjugés  ;  mais  je  ne  lui  ai  trouvé  que  des 
principes. 

L'intimiîé  de  ce  héros  de  la  vertu  avec  feu 
Mgr.  le  dauphin  eft  célèbre  ;  voyez  dans  l'é- 
loge les  principes  de  cette  union ,  fes  progrès  , 
fes  fuites.  »  Ligue  fublime  &  facrée,  s'écrie 
»  l'éloquent  orateur  ,  de  deux  âmes  vertueufes 
i>  qui  préparoieni  cnfemble  le  bonheur  d*une 
1)  génération  !  Que  ne  pouvons-nous  révéler 
»  leurs  fecrets  entretiens  fur  les  dangers  aux- 
^  quels  les  paffions  expofent  les  rois  l  Com- 
M  bien  de  fois  ils  fe  font  promis  l'un  à  l'autre 
?>  d'être  fidèles  à  la  vérité  &  à  leurs  fages 
V  principes  !  Combien  de  vœux  que  le  ciel 
»  feul  entendoit ,  pour  le  bonheur  d'un  peu- 
ï>  pie  qui,  malgré  fa  légèreté,  éprouve  toute 
»  la  confiance  &  toute  la  tendrelle  de  l'amour 
îr  filial  pour  fes  rois,  &  qui  fe  livre  fi  promp- 
*i  lement  à  l'enthoufiaCme  de  la  vertu ,  dès 
)»  qu'une  main  fouveraine  &  chérie  en  ranime 
>»  la  flamme  qui  n'eft  jamais  éteinte  dans  fon- 
î>  cœur.  <t 

Mgr. 
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Mgr.  le  dauphin  vouloic  connoître  les  forces 
&  les  befoins  d'un  royaume  que  la  nature 
l'appelloit  à  gouverner.  11  crut  ne  pouvoir 
s'adrelTer  à  perfonne  plus  en  état  de  remplir 
fes  vues  avec  autant  de  zele  &  d'intelligence 
que  M.  du  Muy  ;  il  revenoit  déporer  aux 
pieds.du  prince  ce  tréfor  d'obfervations  en  tout 
genre  &  de  mémoires  utiles  qu'il  avoit  recueil- 
lis. »  Il  goûtoit  le  piaifir  de  lui  montrer  par- 
»  tout  un  royaume  plein  de  force  &  de  rei- 
»  fources ,  &  une  nation  qui  bénit  toujours 
3î  le  nom  de  Tes  rois  &  ne  les  accufe  jamais 
»  de  fes  maux  ;  lorfqu'il  lui  fallut  tout-à-coup 
5>  fe  préparer  avec  elle  au  plus  grand ,  au  plus 
n  inattendu  des  malheurs.  Helas!  la  France  & 
n  lui  étoient  bien  loin  de  prévoir  ,  que  la 
3)  providence  avoit  choifi  le  fils  plutôt  que  le 
»>  père  pour  la  rendre  heureiife  !  Quel  deuil 
5>  la  couvrit  dans  ces  jours  de  calamité  1  Quel 
n  deuil  plus  profond  encore  attrifta  le  cœur 
n  de  du  Muy,  fpe<5i:ateur  de  ce  long  combat 
»  de  la  jeunsffe  &l  de  la  mort;  lui  qui  voyoit 
5»  plus  que  perfonne  toute  l'étendue  de  notre 
»>  perte  l  Son  ame ,  toute  forte  qu'elle  étoit , 
i>  n'eût  pu  ,  fans  le  fecours  de  la  religion , 
j)  foutenir  le  douloureux  fpedacle  de  fon  au- 
3)  gufte  ami,  perdant  par  degré  fous  fes  yeux 
î>  les  forces  &  la  vie  ;  fans  l'efpérHnce  d'une 
>»  vie  immortelle  ,  il  n'eût  pu  foutenir  les  ap- 
3)  proches  du  moment  de  leur  féparation  vio- 
»  lente.  Il  ne  peut  fe  familiarifer  avec  l'idée 
»  de  furvivre  a  un  prince  qu'il  a  û  tendre- 
Tome  IF.  F 
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»  ment  aimé  ,  dont  il  connoît  toutes  les  pen- 
7)  (ées  &  les  vertus,  u 

Du    Muy    étoit   prêt  à  fuivre   fon    augufte 
ami  dans  le  tombeau  ,   fi   c'eût  été    le  décret 
du  tout  puiffant  ;  car  mourir  n'étoit  pour  lui, 
comme  il  le  difoit  lui-même,    que  )a  dernière 
aflion  de  fa  vie  :  mais  il  a  promis  au  da«phin 
mourant  de  vivre,    &   d'aider  de  Tes  confeils 
&   de  fes  lumières  les  auguftes  fils  de  ce  grand 
prince.  Il  fera  fidèle  à  fa  promefTe  ;  mais  avant 
d'approcher  du  trône  une  grande  épreuve  l'at- 
tend.  Des  officiers  diitingués,  aveuglés  par  un 
fentiment  de  jaloufie  &  de  haine  contre  leurs 
fupérieurs ,  fe  font  oubliés  au  point  de  les  ca- 
lomnier &  de  les  accufer  d'odieufes  concuflîons 
fur  le  malheureux  foldar.  Du  Muy  efl  chargé 
de  les  juger.  Les  paffions  fréniifTent  autour  de 
lui ,  il  n'entend   que    la    voix    de   la   juftice , 
s'expofe    à    tout  ,     &    rétablit    la    difcipline 
énervée    par    un    afte    falutaire    de    rigueur. 
»  Reftez    dans  l'obfcurité   des   conditions  pri- 
»  vées ,  âmes  molles  &  faciles ,  qui ,   voulant 
m  le    bien,    n'avez   pas    le   courage  nécelTaire 
»>  pour  l'accomplir.  Si  vous  aimez  l'état ,  n'ap- 
•>  prochez  jamais  du   confeil  des  rois  ,    &    ne 
V  vous    chargez  point   de   l'autorité  publique. 
f>  Dès  qu'il  s'agit   de  gouverner  les   hommes 
n  &  de  les  forcer  à  vouloir ,   pour  leur  bon- 
I)  heur ,  ce  que  veulent  la  juftice  &  les  loix , 
»  il  faut  une  ame  forte  qui ,  s'élevant  au-deflus 
i)  des  ménagemens  &  des  vaines  bienféances, 
»  fâche   fe  dépouiller  de  la  faufle  pudeur  qui 
•I  facrifie  l'état  au  particulier ,  foumet  la  con- 
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»  fcience  à  la  crainte  des  reilentimens ,  &  fe 
3}  fait  un  tarif  de  rigueur  ou  d'indulgence  fui- 
w  vaut  les  rangs  &  les  fortunes  :  une  lâche 
»  bonté  ruine  &  perd  l'état ,  comme  une  im- 
V  probité  hardie  &  décidée,  a 

Un  û  grand  caraâ:ere  éprouvé  par  foixante 
années  de  travaux  &  de  facrifices,  eft  digne 
de  faire  entendre  la  vérité  aux  rois ,  fur  tout 
à  un  jeune  prince  qui  ne  defire  rien  tant  que 
de  la  connoître.  On  voit  avec  plaifir  &  un 
certain  étonnement ,  dans  cet  éloge ,  le  détail 
des  principes  d'adminiftration  ,  des  projets  & 
des  opérations  de  cet  excellent  miniàre,  qui, 
comme  l'augufte  prince  qui  l'avoit  admis  dans 
les  fecrets  de  fon  cœur ,  n  a  pas  été  afîez 
connu  pendant  fa  vie.  Nous  ne  parlerons  que 
de  fon  équité ,  de  fon  inflexible  juftice  dans 
la  diftribution  des  faveurs.  L'amitié  même ,  pa- 
rée des  grâces  &  des  attraits  d'un  fexe  redou- 
table pour  l'homme  juile,  foUicite  en  vain  une 
exception  unique  pour  le  neveu  d'un  guerrier 
qu'il  aime  ,  &  qui  a  bien  mérité  de  la  patrie 
(  M.  de  Broglie.  )  Du  Muy  étouffe  le  pen- 
chant de  fon  cœur  &  n'écoute  que  (a.  juftice: 
Je  fuis  bien  aife  ,  dit-il  à  fon  amie  ,  que  vous 
m'ayei  fuit  cette  demande  ;  quand  on  [aura  que 
je  vous  ai  refu/ée  ,  perfonne  nofera  plus  me  de-* 
mander  une  grâce  injujîe.  Paroles  charmantes, 
qui  prouvent  les  grâces  de  fon  efprit  ainfi  que 
la  fermeté  de  fon  cœur. 

On  a  pu  juger  par  les  différens  morceaux 
pris  au  hafard  dans  cet  éloge  ,  du  mérite  de 
la  di£lion  ,  car  elle  eft  parfaitement  foutenue. 

F  2 
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Nous  allons  citer  cependant  encore  la  péroraî- 
f'on  toute  entière,  qui  eft  d'une  étendue  fuf- 
fifante  pour  ne  laifTer  aucun  doute  fur  le  talent 
de  M.  le  Tourneur. 

»  Du  Muy  fera  pleuré  long-tems  dans  fes 
»  terres  ,  où  une  foule  d'habitans  pauvres 
'  »  voyoient  tous  les  ans  les  moiffons  croître 
n  pour  eux  dans  fes  domaines ,  où  l'orphelin 
»  a  perdu  en  lui  un  fécond  père ,  où  du  Muy 
»  partageoit  avec  Tes  vaflaux  le  fardeau  impofé 
»  fur  eux  pour  les  befoins  de  l'état.  Retraites 
3>  obfcures  ,  afyles  de  l'indigence  ,  &  vous , 
M  pafteurs,  dépofitaires  delà  charité  publique, 
Il  répandus  dans  la  Flandre  &  dans  la  capitale , 
»  vous  feuls  connoiiïez  le  cours  filencieux  & 

V  caché  de  fes  largeffes  î  C'eft  dans  votre  fein 
M  que  s'enfevelit  cette  partie  précieufe  de  l'hif- 
ï>  toire  de  cet  homme  de  bien  ,  qui  n'a  eu  que 
î)  l'Eternel  &  vous  pour  témoins.  Combien 
»  de  pieufes  libéralités  fa  main  Invifible  déro- 
»>  boit  encore  à  vos  yeux  !  Combien  de  jeunes 
i>  vertus  il  a  fauvées  du  vice  où  les  expofoit 

V  la  mifere  !  Combien  de  familles  honnêtes  & 
M  infortunées  fleuriffoient  aux  yeux   de   la  fo- 

V  ciété,  foutenues  par  fes  fccours  ignorés!  Et 
»  vous  ,  braves  guerriers ,  qui  reftés  fans  for- 
j>  tune  &  fans  emploi ,  étiez  réduits  à  pleurer 
»  la  paLx  comme  votre  calamité  particulière  , 
»>  vous,  pour  qui  du  Muy  s'étoit  chargé  de 
î)  folliciter  les  gratifications  dues  à  vos  fervices 
»  &  néceffaires  à  vos  befoins ,  apprenez  un 
»>  fecret  que  votre  reconnoiflance  ignore  en- 
w  core  j  il  eft  permis  de  le  révéler  fur  fa  tom- 
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>y  be  ;  apprenez  que  fa  bienfaifance  acquitta 
n  feule  envers  vous  la  dette  de  l'état ,  &  qu'il 
11  vous  trompa  par  un  généreux  menfonge , 
î>  en  vous  cachant  le  refus  qu'il  avoit  eiTuyé 
»  &  que  fa  main  répara. 

M  Vertueux  du  Muy ,  homme  de  bien  ,  c'eft 
»  fous  ce  titre  que  ton  nom  fera  confacrè  dans 
)»  les  faites  de  notre  hiftoire  :  il  fuivra  chez 
»  nos  derniers  neveux ,  dans  une  éternelle  fo- 
^>  ciété ,  le  nom  du  prince  à  qui  tu  fus  dé- 
»  voué  :  ta  mémoire  fera  toujours  chère  à 
»  fon  augufte  fils,  que  tu  as  fervi  trop  peu 
n  de  tems  ;  mais  ton  ame  immortelle  le  fert 
I)  encore  auprès  de  rEtre-fuprême.  Oui ,  du 
■»  haut  des  cieux  où  tu  as  rejoint  fon  augu/le 
j>  père  ,  tu  t'intéreffes  toujours  avec  lui  au 
M  bonheur  de  la  France  ;  tous  deux  vous  con- 
n  tinuez  d'infpirer  le  cœur  du  jeune  roi ,  qui 
î>  nous  promet  le  règne  des  mœurs  ,  des  loix 
>j  &  de  la  religion  ;  tous  deux  vous  contem- 
)>  plez  d'un  regard  fatisfait  les  tranfports  naif- 
»  fans  de  la  nation ,  dans  refpérance  prochaine 
»  d'un  héritier  qui  ralTemble  les  vertus  de 
î)  l'aïeul  &  du  père.  Si  le  Ciel  daigne  l'accor- 
»  der  à  nos  vœu?: ,  nous  n'aurons  plus  qu'une 
»  prière  à  lui  sdreller  fur  foa  berceau  ;  nous 
»  lui  demanderons  encore  un  fage  ,  tel  que 
j>  du  Muy  ,  pour  former  fa  jeuneffe ,  &:  un 
ï>  trône  toujours  entouré  de  minlfires  qui  lui 
»  reHemblent.    « 

Cet  éloge  eft  un  des  meilleurs  qu'aient  pro- 
duits depuis  long- tems  les  concours  ncadémi- 
ques.  Simple  fans  baffelTe ,  pur  fans  affeélation , 
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quelquefois  énergique  fans  enflure  ^  le  ftyfe 
ne  lailTe  prefque  rien  à  defirer  qu'un  plus  grand 
nombre  de  mouvemens  oratoires.  Le  fond  en  eft 
très-intéreffant  pour  ceux  qui  aiment  la  vertu 
&  la  vraie  fagefle.  Le  ftyJe  en  eft  toujours 
conforme  au  cara£î:ere  du  héros  que  l'auteur 
célèbre.  C'eft  ainfi  qu'il  convenoit  de  louer  un 
homme  qui  a  dû  naturellement  exciter  mcins 
d'enthoufiafme  que  d'eftime  :  mais  avec  l'eftim» 
des  gens  raifonnables  &  des  gens  de  bien  qui 
ne  l'accordent  pas  légèrement,  on  peutfe  paiTer 
de  l'enthoufiafme  du  vulgaire,  qui  eft  d'autant 
moins  flatteur ,  qu'il  eft  fouvent  plus  aveugle 
&  plus  précipité. 

(  ^nnée  littéraire  ;  journal  de  Paris.  ) 
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Précis  hïjlorîque  fur  la  vie  6*  les  ouvrages  de 
Ai.  PassEMANT  ,  ingénieur  du  roi  ,  pour  fervir 
de  fuppUment  à  FarticU  qui  le  concerne  dans 
le  Didionnaire  des  artiftes  ,  avec  une  notice 
de  ylufieurs  artijîes  anciens ,  omis  dans  cet  oU' 
vrage,  fuivie  de  quelques  notes  fur  le  fuppU- 
à  la  France  littéraire  ;  par  M.  Sue  le  jeune , 
ancien  prévôt  du  collège  de  chirurgie  y  &  membre 
des  académies  de  Montpellier  ,  Rouen  ,  Dijon  , 
Lyon  &  Bordeaux.  A  Amfterdam ,  &  fe  trouve 
à  Paris ,  chez  J.  F.  Baftien  ,  libraire ,  rue  du 
Petit-lion,  fauxix)urg  Saint-Germain.  177^. 
ln-8vo.  de  65  pages. 

JLj  A  critique  honnête,  décente,  jufte  &  vraie 
de  M.  Sue,  lui  a  mérité  des  remercimens  de 
la  part  de  M.  l'abbé  de  Fontenai  ,  auteur  du 
Diéîionnaire  des  artifles.  La  modération  de  ces 
deux  auteurs  peut  (ervir  d'exemple  à  bien  d'au- 
tres que  le  moindre  trait  blelfe ,  &  qui  mon* 
trent  la  plus  exceiîîve  &  la  plus  ridicule  fen- 
fibilité.  Le  zèle  de  M.  Sue  ,  pour  la  gloire  de 
M.  PafTemant  eft  des  pîits  louables  :  il  a  époufé 
fa  fille  cadette  ,  &  il  n'a  pu  lire  fans  peine 
dans  !e  Di&ionnaire  des  a'tijles  un  article  con- 
cernant fon  beau  père  ,-  M  qui  laiffe  ,  dit  il , 
yy  tout  à  défirer  &  fur  la  vie  &  les  ouvrages 
n  de   ce  fameux  artifte«.  M.  l'abbé  de  Fonte- 
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nal  a  répondu ,  que  s'il  s'eft  trompé ,  ce  n'eft 
pas  tout-à-fair  fa  faute.  »  Ne  trouvant  rien  , 
?>  ajoute-t-il ,  iur  la  vie  de  M.  Paffemant, 
5)  dana  aucun  ouvrage  imprimé  ,  &  voulant 
5)  cependant  rendre  à  un  homme  aulTi  célèbre, 
»  le  tribut  d'élcges  qui  lui  étoit  dû ,  flatté 
»  même  d'être  le  premier  à  le  lui  payer,  je 
3>  madreflai  à  M.  Nicolet,  fon  élevé  &  Ton 
»  fuccefTeur,  qui  occupe  au  Louvre, avec  ma- 
î7  dame  PaiTemant,  le  logement  que  Louis  XV 
«  avoit  accordé  au  mari  de  cette  dernière.  M. 
>>  Nicolet  eut  la  complaifance  de  fe  rendre  à 
"  mes  defirs;  &  j'écrivis,  fous  fa  diftée,  les 
»  principales  époques  de  la  vie  de  M.  Pafle- 
»  mant.  Je  devois  naturellement  fuppofer  qu'il 
»  les  connoiiïoit  parfaitement ,  &  je  crus  qu'il 
»  étoit  inutile  de  prendre  d'autres  informa- 
3}  tions  K. 

Si  cet  article  du  Di^lonnaire  des  artîjlcs  eft 
auffi  défeftueux  que  le  prétend  M.  Sue,  il  lui 
a  fourni  du  moins  Toccafion  d'en  donner  un 
que  nous  devons  croire  fondé  fur  la  plus 
exa6lê  vérité.  Nous  allons  en  extraire  les  prin- 
cipaux traits,  pour  faire  connoîrre  un  homme 
qui  a  fi  bien  mérité  des  arts. 

Claude-Siméon  Pafîem-2nt  naquit  à  Paris  en 
1702.  Son  père,  qui  jcuiflbir,  dans  l'état  hon- 
nête qu'il  avoit  embrafïe,  d'une  eftime  &  d'une 
confidération  ,  fruits  d'une  probité  à  toute 
épreuve,  donna  tous  fes  foins  à  former  le 
cœur  &  l'efprit  de  ce  fils  unique.  11  lui  fit 
faire  fes  études  au  collège  Mazarin.  \Jiw  grande 
difpofition  pour  les  fcit^nces ,  un  efprit  vif  &' 
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net,  joint  à  une  conception  ai  fée  ,   firent  par- 
courir  au  jeune  Paffemant,  avec  une  rapidûé 
étonnante  &   prefque    fans   effort ,  la  carrière 
des    études    fcholaftiques.    Ce  fut   alors   qu'il 
jetta  les  fondemens  folides  de  cette  grande  ré- 
putation qu'il  s'eft   acquife  par  la  fuite  dans  la 
phyfique,  &  qu'il  ébaucha  fes  calculs  pour  la 
perfection  de  cette  fameufe   pendule  à  fphcré, 
qui  eft  à   Verfailles.  Les  livres  qui  traitoient 
des  diverfes  parties  de  la  phyfique ,  étoient  fa 
le£ture  favorite;    &  il  falloit  que  la  prédilec- 
tion pour  ces  fortes  d'ouvrages  fût  en  lui  bien 
déterminée ,  pour  choifir ,  à  Tâge  de  quatorze 
ans ,  pendant  une  affez  longue  convalefcence  , 
Zl  dans  le  befoin  de  £e  défennuyer ,  Touvragci 
de  Bion  ,  intitulé  :  ^ufage    des    globes   céUjîe  6' 
terreftre',  &c.   Le 'fruit  qu'il  retira  de  cette  lec- 
ture, fut   la  conftru6lion  d'une    fphere   a/Tez 
exafte  qu'il  acheva  en  très-peu  de  tems. 

Cependant,  fa  mère,  qui  étoit  reftée  veuve 
depuis  quelques  années ,  le  prefToit  de  prendre 
un  état  qui,  , félon  elle,  fut  plus  folide  que 
'toutes  ces  vaines  occupations  auxquelles  foa 
'goût  Tentraînolt  ;  elle  le  plaça  chez  un  procu- 
tèut.  Un  élevé  à'ÛranU  ne  pouvoit  pas  fe 
piaire  au  milieu  du  tumulte  &  des  clameurs 
qui  déshonorent  le  fanCluaire  de  Tkémh.  Tout 
Tavantage  qu*il  retira  de  fon  court  féjour 
Chez  le  '  prociiirèur ,  fut  de  concevoir  une  hor- 
reur invincible  ,  qu'il  conferva  le  refte  de  (es 
"jours,  pour  les  formes,  la  procédure,  la  chi- 
•cane  ,  &:c  Afin  de  complaire  toujours  à  fa 
inçre ,  U  Te  détermina'  à  prendre  le  parti  da 
'  '  ^  F.5 
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commerce,  &  entra  en  conféquence  chez  un 
marchand  de  drap.  Tous  les  momens  de  loifir 
qu'il  avoit,  &  il  en  avoir  beaucoup ,  il  les 
confacroit  à  fes  études  favorites;  c'eft-à-dire, 
à  tout  ce  qui  avoit  pour  objet  l'optique  & 
l'aftronomie.  Ses  travaux  ne  furent  pas. infruc- 
tueux :  ils  le  firent  connoître  &  attirèrent 
chez  lui  des  connoiiTeurs ,  des  gens  de  mérite 
de  tout  état  /  qui  lui  furent  par  la  fuite  d'un 
"  grand  fecours.  Les  premiers  favans  dont  il  fit 
connoiffance ,  furent  MM.  Caflini  &  Julien 
le  Roi.  Etonnés  de  trouver  dans  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  ou  environ ,  des  ta- 
lens  qui  ,  pour  l'ordinaire ,  ne  font  que  le 
fruit  d'une  expérience  longue  &  tardive,  ils  fe 
firent  un  piaifir,  fur-tout  le  premier,  de  l'ai- 
der, tant  de  leurs  confeils  que  de  leur  crédit 
auprès  des  grands,  dont  la  protedlion  eft  fi  n^- 
ceffaire  pour  tirer  le  mérite  de  l'oubli,  &  lui 
procurer, le  tribut  d'éloges  &  d'admiration  qui 
lui  eft  légitimement  dû. 

La  mort  de  la  mère  de  M.  Paflemant  l'obli- 
gea pendant  quelque  tems  de  (ufpendre  feS  tra- 
vaux ordinaires.  Il  crut  même  devoir  embracf- 
fer  un  étar  qui  lui  affurât  un  rang  dans  la  fo- 
ciété;  &  ce  fut  dans  ce$  vues  qu'il,  fe  fit  re- 
cevoir marchand  mercier ^  mais  pour  fputenir 
fon  nouvel  établiflement ,  ôc  pour  fe.débarraf- 
fer  même  des  détails  minutieux  du  fommec- 
ce  ,  qui  l'auroient  diftrait  de  fes  occiip^arions  fa- 
vorites, il  fongea  à  fe  marier,  &  bienfôt  après, 
ilc.vntra6la,  à  l'âgede  3  i.^t^^,  ayec  mademoi- 
felle  Marie-Louife  Ollïvier,'  une 'union  qui  à 
été  un  vrai  modde  en  fon  genre. 
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Cinq  ans  après  (on.   mariagj ,   M.  PalTe  nant 
publia  un  ouvrage  auquel  il  travaiJioir  ci,'puis' 
long-tems  ,  &  qui  lui  a  t'ait  le  pljs  grti  id  hon-^ 
neur.    Tl  eft  intirulé  :   Conjluâlion  d^un  tdefcopcf 
de  réfld  xlon  ,   </.■  feiie  pouces  ,  jufquà  fix  p'eds  6» 
demi  ;  ce  dernier  faifant  l'cff.t  d'une  lunette  de  cent 
cinquante  pieds  ^  avec  la  compojîtion  de  la  matière 
des  miroirs  ^  &  la  manière   de  Us  polir  6*    de  les 
monter.    On  y  a  joint  un  traité   de  Vart    de  faire 
facilement  les  grands   verres  objectifs ,  Us  oculaires 
&  des  lentilles   de   d'fferens  foyers  ,   avec   la    conf- 
truâion    des  lunettes   &  des  microfcopes ,    &   leurs 
pnnci^aux  uf.iges  :  ouvrage  utile  aux  artijles  qui 
voudront  s'appliquer  à    cet   art    nouveau ,  c^    aux 
curieux  qui  fouhaiteront  fe  conjlruire  eux-mêmes  un 
tèlefcope  ^  vol.  in- 4to.  avec  figures.  A  Pari> ,  cke^ 
Lottin,   1738.  Cet  ouvrage  utile  où  M.  PafTe- 
mant  a  divulgué  la  manière  de  faire  les  télef- 
copasj  que  les  artiftes  en  ce  genre  tenoientdans 
le  plus  grand  fecret ,   fut  auiîi  tôt  enlevé  que 
publié,  &  il   eft   devenu  fi   rare,  qu'il  ne  fe 
trouve  guère  qu'à  la  bibliothèque  du    roi  (*). 
Plufieurs  années  après  ,  il  fit  imprimer  un  pe- 
tit livre  intitulé  :   Defcription  6»  ufage   des  tèlef 
eopes  ,  ouvrages   6»  inventions  de    M.  Pajfemarit  , 
ingénieur    du  roi  au  Louvre  ,  à  Paris.    Cet  oy>^i'' 
cule  étoit  principalement  defttné  à  être  diftri* 
bué  à  ceux  qui ,  inftruits  par  la  renommée  des 


(*)  Par  un  trait  àt  modeftie  ou  d'inHiiTérence  pref- 
que  unique,  M.  PafTemant  lui-même  n'en  xfroit  pa« 
tonfervé  un  feul  exempisirc, 
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difFérens  travaux  de  cet  habile  artifte ,  vou- 
loient  en  prendre  une  connoiffance  plus  exade , 
&  il  le  compofa  dans  cette  fetde  vue.  MM. 
Ollivier  &  Nicolet ,  (es  élevés  &  (es  fuccef- 
feurs ,  en  ont  donné  une  féconde  édition ,  avec 
des  augmentations. 

Ceft  ici  le  lieu  de  faire  connoître  les  dif- 
férentes découvertes  &  inventions  de  M.  Paf- 
femant.  Nous  emploierons  Iqs  propres  expref- 
fions  de  l'auteur  de  fon  éloge, 

L'époque  de  fa  vie  la  plus  intéreffante  ,  & 
celle  qi.'i  jetta  les  premiers  fondemens  de  la 
grande  réputation  dont  il  a  joui  ,  eft  celle  où 
il  eut  l'honneur  de  préfenter  (  en  1749)  à 
Louis  XV,  une  pendule  aftronomique ,  cou- 
ronnée d'une  fphere  mouvante,  qui  eft  placée 
dans  un  des  grards  apparte/riens  de  Verlailles. 
Nous  apprenons  par  les  M€mcres  de  T^caii- 
mit  roya'e  des  fciences  de  cette  année,  page 
183  de  ïhi(}oire,  que  les  révoltions  des  pis- 
aetes  y  font  û  précifes,  qu'on  ne  rrouveroit 
pas  en  trois  mille  ans ,  un  feul  degré  de  diffé- 
rence avec  les  tables  ailronomiques.  Le  roi  en 
fut  ù  content,  qu'il  gratifia  l'auteur  d'une  pen- 
iion  de  mille  livres ,  &  lui  accorda  un  loge- 
ment au  Louvre  :  il  lui  commanda  en  même- 
teti^s  une  pareille  pendule  pour  le  roi  d'Efpa- 
gne  ;  mais  des  circonOances  particulières  em- 
pêchèrent l'exécution  oe  cet  ordre. 

La  même  îunée  M.  PafTem^nt  en  fit  une 
pour  le  grand-i'^igncur ,  propre  à  ètn  nufe  fur 
un  bureau  ;  au  bas  »  d'un  côté ,  étoit  le  cadrai 
où  il  y  avoit  un  foleii  d^  .^l^-'ïi^fïs  >  ^"^  ^^  ^^î 
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volt  Se  fe  couchoit  régulièrement,  &  de  l'au- 
tre côté  étoit  repréfentée  une  lune  avec  un 
globe  ,  dont  la  moitié  éclairée  étoit  couverte 
de  diamans  blancs ,  &  l'autre  moitié  obfcure  do 
diamans  bleus. 

Cinq  ans  après,  en  1754,  M.  PafTemant 
en  fit  exécuter  une  autre  finguliere  d'environ 
cinq  pieds  de  haut  ,  qui  repréfentoit  les  dif- 
férons inftans  de  la  création,  réunis  fous  un 
même  point  de  vue,  &  qui  étoit  pour  le  roi 
de  Golconde.  Il  feroit  trop  long  d'en  donner 
ici  la  delcription  :  on  peut  la  lire  dans  l'opuf- 
cule  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Nous 
dirons  feulement  que  le  roi  ayant  voulu  voir 
cette  pendule ,  elle  tut  tranfportée  à  Trianon 
où  étojr  alors  fa  majefté,  &  vue  de  la  cour, 
qui  en  témoigna  fa  iatisfaftion  à  l'auteur  dans 
les  ternies  les  plus  flatteurs.  Cétoit  un  prèfenc 
que  deftinoit  M.  Dupleix ,  au  roi  de  Golcon- 
de, avec  lequel  il  étoit  très-lié.  Elle  fut  même 
embarquée  pour  fa  defiination  :  mais  des  trou- 
bles furvenus  6>:  d'autres  raifons  firent  qu'elle 
fut  renvoyée  à  Paris,  &  achetée  à  la  vente 
de  M.  Dupleix ,  par  M.  de  Baquencourt ,  fon 
neveu,  chez  qui  elle  eft  maintenant,  rue  Ber- 
gère. 

En  175 1  ,  M.  Paflemant  préfenta  au  roi  ^ 
pour  le  château  de  Bellevae,  ua  téiefcope  de 
trente-deux  pouces. 

En  1755  ,  il  en  préfenta  à  fa  majefté  un  au- 
tre ,  le  premier  de  cette  efpece ,  de  quatre  pou- 
ces de  longueur,  &  placé  dans  un  bec  à  cor-, 
bin ,  mppté  fur  une  canne  avec  tr^is  cartouches 
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repréfentans  d'un  côté ,  celui  du  milieu ,  urt 
globe  terreftre  ,  autour  duquel  des  perfonnes 
étudient;  celui  de  devant,  un  vieillard  qui 
drefTe  une  carte  de  géographie  ;  &:  ccîlui  de  aer- 
riere  ,  un  géomètre  qui  tire  des  lignes.  Il  y  a 
de  même  ,  de  l'autre  côté,  trois  cartouches  re- 
préfentans celui  du  milieu  une  fphere  ,  telle- 
ment en  relief,  que  les  cercles  femblent  déta- 
chés &  la  terre  au  milieu,  avec  pluûeurs  per- 
fonnes occupées  à  l'examiner;  celui  de  devant, 
un  aftronome  qui  prend  la  hauteur  du  foleil 
avec  un  quart  de  cercle;  &  celui  de  derrière, 
un  philofophe  qui  démontre  aux  affittans  fur  ua 
planifphere  ,  les  routes  des  planètes. 

La  même  année,  M.  PaiTemant  ût  pour  le 
roi  une  boîte  d'optique  ,  pour  être  placée  fur 
une  table  garnie  d'un  deffert,  &  une  chambre 
obfcure  particulière  ,  à  laquelle  il  ajouta  un 
fécond  &  un  troifieme  ajuflement ,  qui  repré- 
fentoit  au  tiers  un  portrait  de  grandeur  na- 
turelle ,  enforte  qu'on  pouvoit  defîlner  plufieurs 
perfonnes  fur  un  même  tableau. 

Ce  fut  encore  la  même  année  qu'il  préf-.'nta 
au  roi  le  premier  baromètre  de  douze  pieds 
de  hauteur,  qui  eût  encore  été  fait.  Tandis 
que  le  baromerre  fimp'e  parcourt  deux  pouces 
eu  beau  tems  au  mauvais  ,  celui-ci  fait  plus  de 
dix  pieds  de  chemLn.  Les  premiers  jonrs  qu'il 
fut  placé  à  Chnify ,  le  roi  le  vit  varier  du  foir 
au  m?tin ,  de  cinq  pieds  de  hauteur.  Sa  fcnfl- 
billté  eft  û  grande ,  qu'on  le  voit  ,  lors  des 
grandes  ohiies  ou  des  grands  vents ,  monter  & 
iefceq^re  plufieurs  pouces  en  quelques  n^nu* 
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tes.  A  chaque  coup  de  vent,,  il  s'arrête  œ 
defcend  en  un  inlhnt  de  plufieurs  lignes.  Mais 
en  1759,  ^-  Paffemant  fit  plus;  il  imagina 
T^n  baromètre  de  dix-huit  pouces  de  hauteur , 
dont  le  tuyau  formé  en  zigzag ,  parcouroit  fix 
pieds  dé  chemin  du  beau  au  mauvais  tems.  11 
affuroit  pouvoir  rendre  un  baromètre  environ 
quinze  cents  fois  plus  fenfible  que  le  baromètre 
ordinaire.  Pour  une  ligne  ,  difoit-il,  je  foutiens 
quon  peut  avoir  neuf  pieds  de  chemin.  Le  même 
jour  il  fit  au  roi  la  defcription  du  baromètre 
qu'il  avoit  rendu  propre  pour  la  mer  ,  en 
ôtant ,  par  un  moyen  des  plus  fimples,  la  va- 
riation continuelle  dans  laquelle  eft  fur  un 
"vaifTeau  la  colonne  de  mercure. 

En  1757,  il  préfenta  au  roi  une  machine 
paralluâique,  montée  en  cuivre,  fur  une  boîte 
de  forme  triangulaire  ,  où  étoit  renfermé  un 
mouvement  qui  faifoit  tourner  un  télefcope 
garni  d'un  micromètre.  Cet  inftrument  fuivoit 
le  ciel  toute  la  nuit  ;  &  on  pouvoir  ralentir 
ou  accélérer  Ton  mouvement,  fuivant  celui  de 
la  planète  qu'on  obfervoit.  Cette  pièce  eft  dans 
le  cabinet  du  château  de  la  .Muette. 

Cette  même  année,  il  préfenta  au  roi  un 
^l-aad/miroir  ardent  de  glace  >^  de  quarante-cinq 
pbuçés.de  drametre,  qui  fait  un  fi  grand  effet, 
qu'un  morcçau  d'argent .  placé  au  foyer,  eft 
fondu  en  trois  fécondes.,  La  matière  fondue 
jfombe  de  fept  pieds  de  hauteur  dans  un  vafe 
aeau  ,'  &:  s'étend  dans  Tea^  comme  ur. 2  toile 
d'araignée.  Sa  chaieuX.çA^il  gragdç ,  qi^e  ai 
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l'air ,  ni  Teau ,   ne  peuvent  la  mettre  en  gre- 
nailles ,  &c.  &c. 

Le  12  août  1759,  M.  Paffemant  préfenta  à 
fa  majefté  un  télefcope  de  vingt-deux  pouces 
de  long ,  dont  le  miroir  a  plus  de  trois  pouces 
de  diamètre.  La  combinaifon  des  miroirs  avec 
les  verres  eft  telle ,  qu'on  peut  fe  fervir  de  ce 
télefcope  à  la  main  ,  ainfi  que  l'a  éprouvé  le 
roi ,  auffi  facilement  que  d'une  lunette  de  trois 
pieds  &  demi  de  longueur.  M.  le  maréchal  de 
Conflans ,  commandant  Tefcadre  de  Breft ,  après 
avoir  fait  des  comparaisons  avec  les  lunettes 
de  mer ,  a  été  fi  content  de  fon  effet ,  qu'il 
a  voulu  le  faire  voir  au  miniftre  de  la  Mari- 
ne,  &  en  avoir  fur  fon  efcadre  ,  alnfi  que  M: 
Bigot  de  Morogues ,  capitaine  des  vaiffeaux 
du  roi,&  le  capitaine  Thurot.  Le  même  jour. 
Fauteur  préfenta  au  roi  un  autre  télefcope  de 
huit  pouces ,  ayant  'un  très-grand  champ. 

Cette  même  année ,  il  finit  pour  M.  le 
marquis  de  Marigny  ,  deux  globes ,  l'un  cé- 
lefte  ,  l'autre  terreflre ,  d'un  pied  &  demi  de 
diamètre  chacun ,  qu'il  rendit  mouvans  par  une 
méchanique  finguliere  de  fon  invention  ,  ren- 
fermée &  cachée.  Ces  globes  tournent  fur  eux- 
mêmes  ;  l'un,  le  célefte,  en  vingt-troîsi  heures, 
cinquante- fix  minutes  ,  quatre  fécondés  ;  l'ait*- 
tre,  le  terreftre ,  en  vingt- quatre  heures.  Ils 
n'ont  befoin  d'être  montés  que  fôùfès  lè$  fe- 
toaines.  Depuis  que  M.  le  marquis  de  Marigny 
les  a  préfentés  au  roi  ^  ils  font  dans  le  cabinei 
du  château  de  la  Muette.  *  /  "'^'  'T  '^.'''".^ 
'    M.  Paiiemaiit  a  Uaiicôûjl  pèi-fe<ai6fiftéMÎitr- 
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logerie.  On  en  a  àé'p  eu  la  preuve  dans  les 
trois  pendules  de  Ton  invention  ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  11  en  a  fait  une  à  équa- 
tion en  1760,  qui  va  un  an  avec  fept  livres 
&  demi  de  poids.  Mais  c'eft  fur-tout  dans  la 
compcfition  des  montres  a  équation  que  brilla 
fon  génie.  Les  Tiennes  eurent  l'agrément  d'avoir 
le  teras  vrai  &  moyen.  Il  fit  aulTi  des  moa- 
très  à  répétition  dans  lefquelles  il  eft  parvenu, 
par  un  arrangement  particulier  des  pièces  de 
la  cadrature  de  la  montre ,  à  les  mettre  à  dé- 
couvert &  fenfibles  à  la  vue.  Il  eut  Thonneur 
de  préfenter  au  roi  la  première  le  28  mai  1760, 
&  fon  journal  porte  que  fa  majefté  depuis  ce 
tems  ,  en  a  toujours  été  très-iatisfaite. 

Le  4  mai  1761  ,  il  préfenta  au  roi  une  nou- 
velle lunette  de  trois  pieds  de  longueur ,  ayant 
plus  de  feize  lignes  d'ouverture  ,  au  lieu  de 
lept  qu'a  une  lunette  ordinaire,  &  qui  donnoit 
par  conféquent  quatre  fois  plus  de  lumière. 
Deux  ans  après ,  M.  PafTemant  préfenta  au  roi 
de  nouvelles  lunettes  de  poche  ,  d'une  commo- 
dité &  d'une  periedion  fingulieres  ,  tellement 
que,  dès  qu'elles  furent  connues,  l'auteur  ne 
pouvoit  fuffire  à  la  quantité  qu'on  lui  en  de- 
mandoit.  Dles  ont  toujours  joui  depuis  &  jouiG 
fent  encore  de  la  même  réputation. 

Les  ouvrages  de  M.  Pafîemant  dont  nous 
venons  de  rendre  compte  ,  prouvent  l'étendue 
de  fes  connoiffances  &  la  fertilité  de  fon  gé- 
nie :  en  voici  d'un  autre  genre  qui  font  autant 
d'honneur  à  fon  cœur ,  qu'à  fon  efprir.  On  a 
vu  ci-defTus  que  le  defu:  feul  d'être  utile  à  fes 
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concitoyens  ,  &  un  défintérelTement  fignalé  Ta- 
voient  porté  à  écrire  pour  dévoiler  ce  dont  plu- 
sieurs artiftes  faifoient  un  fecret.  Le  même  pa- 
triotifme,  le  même  defir  de  rendre  fervice  à 
l'humanité  lui  inspirèrent  un  projet ,  dont  nous 
allons  donner  un  détail  fuccin^t  ;  c'eft  celui  de 
faire  venir  les  vaifTeaux  à  Paris. 

La  première  annonce  de  ce  projet  Ce  trouve 
dans  la  gazette  de  France  du  7  o6lobre  1765, 
où  il  eu  dit  ^ue  le  fitur  Pajfemant ,  ingénieur  du 
roi,  &  le  Jîeur  Bdlard  ,  avocat  aux  confeils  (  que 
M.  PaiTement  a  intéreffé  dans  le  fuccès  de  cette 
affaire  )  ont  eu  Vhonneur  de  préfenter  au  roi  le 
2  du  même  mois,  un  plan  en  relief,  &>  un  mémoire 
•  contenant  des  moyens  de  la  plus  grande  Jîmplicité 
pour  faire  arriver  des  vaiffeaux  à  Paris,  Alais  il 
y  avoit  déjà  long-tems  que  M.  PalTemanr  en 
avoit  conçu  l'idée  ,  &  tenté  même  de  le  faire 
agréer  au  roi.  Car  je  trouve  ,  dans  les  papiers 
qui  m'ont  été  remis  à  ce  fujet ,  dit  M.  Sue , 
que  dès  le  mois  d'août  1760  ,  une  perfonne 
qui  jouilToit  alors  à  la  cour  de  la  plus  grande 
faveur ,  préfenta  pour  lui ,  fur  ce  fujet ,  un 
mémoire  au  roi  ;  ce  prince  eut  la  bonté  de 
faire  dire  à  l'auteur  quelques  jours  après ,  ijue 
le  projet  lui  pLifoit  fort  ,  mais  quil  en  falloit  re- 
mettre r exécution  après   la  paix. 

Au  mois  de  mai  1765  ,  quatre  mois  envi- 
ron avant  que  le  plan  en  relief  fiit  préfenté 
au  roi,  M.  Bertin  dit  à  M.  Bellard ,  cjue  le 
projet  plaifoh  toujours  à  fa  majeflè  ,  mais  qu'elle 
entendait  F  exécuter  par  elle-même  ,  &  non  par  une 
compagnie  ,  que  d'après  cela  il  pouvait  donner  yM 
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mémoire.  C'eft  ee  que  les  auteurs  exécutèrent» 
ils  en  donnèrent  plufieurs  tant  au  roi  qu'aux 
minières,  avec  deux  plans  en  relief;  l'un  pour 
le  roi  ,  ^  l'autre  pour  M.  Bertin.  Le  jour  que 
M.  PdlTemanr  eut  l'honneur  de  préfcnter  le  pre- 
mier au  roi ,  dans  le  même  appartement  où  eft 
fa  pendule  à  fphere,  toute  la  cour  s'y  trouva, 
en  préfence  de  laquelle  il  fit ,  pendant  près 
d'une  demi-heure  ,  la  defcription  verbale  de 
fon  projet,  &  prouvais  facilité  de  fon  exécu- 
tion ;  ce  qu'il  démontra  encore  à  tous  ceux 
qui  fe  préfenterent  pendant  que  le  roi  fut  à 
la  mefTe.  Feu  M.  Gabriel ,  dont  perfonne  ne 
révoquera  en  doute  les  talens ,  fut  un  des  pre- 
miers à  applaudir  à  l'idée  du  projet  :  il  s'en' 
déclara  le  prote<5teur  ,  &  ce  fut  lui  qui  confeilla 
de  préfenter  le  plan  &  les  mémoires  à  feu  M. 
de  Trudaine ,  ce  qui  fut  exécuté  le  lende- 
main. 

Il  ne  nous  eft  pas  poflîble  d'entrer  ici  dans 
le  détail  de  tout  ce  qui  regarde  le  plan  &  les 
mémoires.  On  trouvera  des  détails  à  ce  fujet 
dans  l'ouvrage  de  M.  deLahndQ ,  fur  les  canaux 
de  navigation ,  que  nous  avons  annoncé  dans 
notre  dernier  journal ,  {pa0;e  42.  )  Il  fuffit  que 
le  public  fâche  que  ce  projet  confiée  à  rendre 
Paris  port  ,  comme  il  l'a  été  autrefois ,  à  ré- 
tablir l'ancien  commerce  maritime  de  cette  grande 
ville  ,  &  à  y  faire  arriver  ,  dès  la  première  an- 
née de  l'entreprife ,  les  vàiffeaux  qui  des  qua- 
tre parties  du  monde  viennent  mouiller  dans 
le  port  de  Rouen.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
furmonter ,  par  des  canaux  pratiqués  au-defTus 
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des  dix  ponts  qui  font  fur  la  Seine  ,  depuis  Rouen 
jufqu'à  Paris  ,  Tobûacle  qu'ils  forment  à  l'ar- 
rivée des  vaiiTcaux ,  &  de  creufer  dans  cer- 
tains endroits  le  lit  de  la  rivière ,  pour  qu'elle 
foit  navigable  en  tout  tems ,  &  cela  pour  vain- 
cre le  fécond  obftacle  qui  peut  naitre  dans  cer- 
tains tems  des  baffes  eaux.  Suivant  le  devis  ef- 
timarif  des  ouvrages  ,  fait  &  figné  par  un  ha- 
bile architefte  (  M.  le  Noir  )  ,  &  qui  fut  mis 
dans  le  tems  fous  les  yeux  du  miniftre,  la  dé- 
penfe  totale ,  fans  y  comprendre  les  épuifemens, 
ne  monteroit  qu'à  19,737,400  lîv.  en  y  com- 
prenant le  coût  des  ponts  tournans  &-  des  por- 
tières. Quant  aux  moyens  de  finance  propo- 
fés,  ils  font  aufli  fimples  que  l'ouvrage ,  &  ne 
confiftent  que  dans  une  très- modique  impofi- 
tion  fur  des  objets  qui  n'en  fupportent  au- 
cune. 

L'avantage  de  ce  projet  a  été  fi  bien  reconnu 
par  des  gens  du  métier,  qu'on  n'eut  pas  plutôt 
appris  en  quoi  i)  confiftoit ,  qu'une  compagnie 
d'armateurs  de  Dieppe  offrit ,  dans  le  cas  iné- 
nie  où  le  feul  ouvrage  proutté  à  la  tére  des 
ponts  feroit  effedué  ,  fans  creufer  le  lit  de  la 
Seine,  de  faire  conftruire  douze  navires  de 
cent  cinquante  tonneaux  chacun ,  tirant  huit 
pieds  d'eau ,  avec  lefquels  ils  iroient  charger 
des  morues  en  Ifîande,  &  les  viendroient  dé- 
charger en  droiture  à  Paris  par  les  mêmes  na- 
vires. Cela  eft  (ï  vrai ,  qu'un  négociant  de 
Dieppe  (  M.  le  Brun)  écrivit,  dans  le  tems, 
à  M.  Paffcmant ,  de  mettre  dans  fes  mémoires 
l'offre  qu'il  faifoit  de  remplir  les  engage  mens 
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dont   nous  venons    de    donner    le   détail.  En 

voici  la  preuve  par  un   extrait  da  fa   lettre. 

ï»  J'apprendrai  ,     Monfieur  ,    avec    un   grand 

»  plaiiir  ,  la  réuffite  de   votre  entrepri  e  pour 

î>  faire  monter  les  vaiiTeaux  tout  chargés    au 

n  nouveau  port...  Dépéchez-vous  donc.  A'jffi- 

»  tôt  que  vous  aurez  l'agrément  du  roi  pour  y 

ï>  travailler  ,  je  me  propofe  d'amener  avec  moi 

j»  deux  conftrufleurs  de  navires  Si  vingt  char- 

i>  pentiers ,  pour  faire  conftruire  douze  navires 

»  de    cent   vingt  à  cent  trente  tonneaux ,    de 

j»  foixante-deux  pieds  de  quille  ,  dix-huit  pieds 

I)  de  pont ,  huit   pieds  de  calle ,  vingt  pouces 

»  de  vibord  ,  &c.  &c  " 

Quand  M.  PafTemant  n'auroit  rendu  que  ce 

fervice  à  fa  patrie ,  il  mériieroit  certainement 

les  hommages  de  fes  concitoyens  &  la  recon- 

noiflance  de  la  poftérité,  qui ,  fi  fon  projet  a 

lieu ,   jouira    du   fruit  de  fes  veilles  &  de  fes 

travaux.  Son  unique  ambition   étoit  d'en  voir 

l'exécution  :  mais  la  mort  l'a  enlevé  avant  qu'il 

eût  pu  jouir  de  cette  douce  fatisfa6lion.  Il  fut 

tout-à-coup  attaqué  d'une  maladie  foporeufe, 

qui,  en  moins  de  vingt-quatre  heures,  le  mit 

au  tombeau,  le  6  novembre  1769.  Il  a  eu  de 

fon  mariage  trois  enfans  ,  dont  un  garçon  mort 

en  bas  âge  ,   &   deux  filles.    L'aînée  a  époufé 

M.  Salomc,  maître  en  pharmacie  à  Paris  ,  &  la 

cadette  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  M.  Sue.  Pour 

tracer  en  deux  mots  l'éloge  de  M.  PalTemant , 

il  fiiffit  de  dire  que  la  probité  fut  fon  cara61ere 

dominant,   la   vérité,  l'ame    de  fes    difcours, 

la  juflice  &  la  droiture  du  cœur ,  celle  de  fes 
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avions ,  &  enfin  la  religion ,  le  principe  Sz.  le 
but  de  toutes   fes  démarches. 

A  la  fuite  du  précis  hiftorique  fur  la  vie 
&  les  ouvrages  de  M.  Paffemant ,  M.  Sue  a 
placé  une  notice  abrégée  &  alphabétique  de 
plufieurs  ^rtiftes  anciens ,  tant  fculpteurs  que 
peintres  omis  dans  le  Diâlionnaire  des  Anijles. 
Ce  font  d'excellens  matériaux  pour  une  féconde 
édition  de  ce  Diftionnaire ,  annoncée  par  M, 
l'abbé  de  Fcntenai.  La  brochure  eft  terminée* 
par  des  notes  fur  la  première  partie  du  Sup- 
plément de  la.  France  littéraire.  M.  Sue  y  relevé 
quelques  fautes  échappées  à  M.  "abbé  de  la 
Porte,  auteur  de  cette  compilation,  qui  avoit 
.rangé  M.  Sue ,  au  nombre  des  morts.  «J'ignore  , 
•>  dit  l'auteur  ,  fi  M.  Sue  a  l'honneur  d'être 
w  connu  de  M.  l'abbé  de  la  Porte  ;  mais  je 
•>  m'imagine  que  la  réputation  du  premier  dans 
M  Tanatomie  &  dans  la  chirurgie  ,  égalant  au 
•>  moins  celle  de  l'autre  dans  les  lettres ,  il  eft 
«  extraordinaire  que  celui-ci  annonce  comme 
9>  mort  depuis  plufieurs  années,  un  chirurgien 
»  très- connu  ,  &  qui  tous  les  ans  profelTe  pu- 
»  bliquement ,  pendant  trois  mois  de  fuite , 
»  Tanatomie  aux  écoles.  <c 

(  Journal  des  fciences  6*  beaux-arts  ;  journal 
de  Paris  ;  aff,ches  &  annonces  de  Paris.  ) 
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VERS  fur  Voltaire^  petite  brochure  in-12, 
A  Paris  ,  chez  Efprit ,  libraire ,  au  Palais- 
Royal. 

jLi  'Événement  de  la  mort- de  M.  de  Voltaire  i 
n'a  point  autant   produit  de  vers  qu'on  devoit 
s'y  attendre,  &   les  mufes  ont  témoigné  leur 
douleur  par  leur  deuil  plus  que  par  leurs  plain- 
tes. Ce  filence,  juftlfié  fans  doute  par  la  dif- 
ficulté  de  célébrer  dignement  cet  homme  célè- 
bre,   eft  un  nouvel  hommage  à   fa  mémoire. 
M.  de  Chah  ** ,  lié  plus  particulièrement  avec 
lui  ,  honoré  de  fes  bontés  -depuis  quinze  ans , 
reçu  chez  lui  avec  la   plus  grande  diftin6i:ion, 
&  retenu  à  Ferney  plus  de  fix  mois ,    n'a  dû 
écouter  que  fa  reconnoiffance  ,  &  remplir  un 
devoir  que   l'amitié   lui  rendoit  précieux.    La 
brochure  que  nous  annonçons  eft  compofée  de 
deux  pièces,  l'une  échappée  dans  les  premiets 
momens   de  fa  douleur,   &  qui   étoit  connue 
des  amis  de  M.  de  Voltaire  peu  de  jours  après 
fa  mort  ;  l'autre  écrite  plus  à  loifir ,  eft  intitu- 
lée ;   Apothéofe   de    Voltaire  au    Parnajfe. 

La  première  eft  Tépanchement  d'une  ame 
fenfible ,  frappée  de  la  perte  d'un  grand  hom- 
me &  d'un  ami.  Dans  la  féconde ,  M.  de  Vol- 
taire eft  confidéré  comme  grand  écrivain ,  & 
fes  principaux  ouvrages  y  font  caraftérifés  6c 
apprécié^  avec  goût. 
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C'eft  à  la  campagne  que  l'auteur  apprend 
la  mort   de    Voltaire. 

De  l'afile  champêtre  où  je  vis  retiré, 

Aux  charmes  de  l'ctade   obfcuiémenc  livré, 

Du  défert  qui   me  cache  aux   intrigues  du  monde. 

Quel  bruit  inattendu  trouble  la  paix  profonde  , 

De  quel  nouveau  malheur  fuis-je  donc  averti* 

Un  cri  fourd  &  lugubre   au  loin  a  retenti , 

De   la  douleur  puWique  cloquent  interprète , 

La  France   le  redit  ,   l'Europe  le   répète. 

Par-tout  j'entends  ces  mots,   de  pleurs  interrompus, 

La  mort  vient  de  frapper ,  &   Voltaire  n'eft  plus. 

Il  n'eft  plus!   lui  qu'hier  on  admiroit   encore, 

Qui  tout  brillant  des  feux  de  fa  première  aurore, 

Etonnoit  l'univers  au  déclin   de  fes  ans. 

Il  meurt ,  lui  devant  qui  la  vieillefTe  &:  le  tems 

Venoicnt  avec  rcfpe^t  dépofer  leur  empire! 

Que  de  talens  détruits  '.  un  homme  feul  expire. 

II  fera  difficile  d'exprimer  plus  heureufement 
qu'on  ne  l'a  fait  dans  ce  dern-ler  vers  l'univer- 
faîité  des  talens  de  M.  de  Voltaire  &  le  regret 
qu'infpire  une  telle  perte. 

L'auteur  rappelle  le  couronnement  de  M, 
de  Voltaire  au  théâtre. 

Hélas!  j'étoîs  préfcnti  mes   yeux  ont  vu   fa  gloire. 
Aux   acclaïuations  qu'élevoit  tout  Paris  , 
J'ai   vu  des  pleurs  couler  de  fes  yeux  attendris. 
Ah  .  l'orgueil  fatisfait  ne  vcrfe   point  de  larmes , 
Du  bonheur  d'être  aimé   fon  cceur  goûtoir  les  char- 
mes. 

Uauteur  s'élève  avec  indignation  centre  les 
calomnies  répandues  fur   M.   de  Voliaire ,  & 

dont 
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dont  plufieurs  fe  font  réveillées  nu  moment  de 
fa  morr.  Il  atteite  les  parens,  les  amis  de  ce 
grand  homme,  témoins  de  fa  hicnfaifance,  Oc 
enfin  les  infortunés  q'ji  en  ont  été  les  objets  ; 
il  les  voit  pleurant  aux  pieds  de  la  ftatiie  de  M. 
de  Voltaire. 

Ah   je  vous  rcconnois  !  ô  Sirven  ,  ô   Calas! 
Innocens  tju'il  fauva  de  l'opprobre  du  crime, 
Vous  ,  mortels   opprimés  ,  &c  par  lui   fecourus  , 
Des  deux  boucs  de  la  France  ils  font  tous  accourus  j 
Ils  earourent  Voltaire,   Scieur  foule  l'affiegc; 
Son   oaibre  s'applaudit  d'un  fi  brillant  cortège  : 
Que  la  haine  fur  lui  fafTc   pleuvoir  fes   trairs  , 
Il  marche  environne:   des  heureux  qu'il  a  faicsj 
Leurs  cris  ont   étouffé  les  clameurs  de  l'envie. 

Que  vas-tu  devenir ,  nailTante  colonie. 

Ouvrage  de  fes  mains  ,  Ci  cher  à  fa  bonté  î 

Il  peupla  ce  fcjour  jadis  inhabité. 

L'indigence  en  pleurant  y  cherchoit  un  afyle  j 

Et  bientôt  fous  l'abri  d'un  toic  humble  6:  tranqullc. 

Elle  elTuyoit  fes  pleurs  ,  elle   oublioit  fes  maux. 

Là  d'heureux  artifans  vacjuoienc  à  leurs  travaux. 

Des  fruits  d'une  induftrie  utile  U  néceffaire. 

Il  trafiquoit  pour   eux   aux  deux  bouts  de   la  terre. 

Et  dans  leurs  atteliers  verfoic  à  pleines  mains, 

Le  prix  de  leur  travail ,  &  l'or  des   fouverains. 

O   Fcrney  !  ô  retraite  aux  malheureux  fi  chère  î 

De  ce  peuple  orphelin  qui  plaindra  la  iT^ifere? 

Ces   champs  ,    ces   champs   fi  beaux,   ôc  de  moiiToii^ 

couverts  , 
Les  verrons-nous  changés  en  de  cri  fies  déferts  » 
Protfgez-Ies ,  6  votts   dont  ils  font  l'héritage. 
D'un  zcle   bicnfaifant  éternifez  l'ouvrage  ! 
Voltaire  tout  cnwcr  refpicc  dans  ces  liçux. 

.Tome  IK  G 
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Que  ne  puis-je  revoir  cette  aimable   retraite, 
C'cft-là  que  j'ai   connu  celui  que  je    regrette , 
C'eft-là  que  Ces  confeils  ont  daigné  m'cclairer, 
C'eft-là  qu'en  ce  moment  je  voudrois  le  pleurer. 

Nous  n'avons  pu  nous  refufer  au  plaifir  de 
tranfcrire  ce  morceau  dont  le  ton  nous  paroît 
d'une  fenfibilité  aimable  &  touchante. 

Le  fond  de  la  féconde  pièce  eft  plus  poéti- 
que, &  préfente  une  fiftion  agréable  ,  quoi- 
que peut-être  elle  ne  foit  pas  affez  fondée. 
L'auteur  fuppofe  qu'Apollon  ,  convoquant  tous 
fes  fujets  du  ParnafTe ,  revient  parmi  eux  après 
cent  ans  d'ab/ence.  Quand  il  a  vu  le  fameux 
fiecle  de  Louis  XIV  écoulé ,  il  a  vu  que  le 
dernier  degré  de  perfe6lion  dans  les  beaux-arts 
touchoit  au  premier  de  leur  décadence,  &  il 
demande  aux  mufes  s'il  s'eft  trompé.  Il  eft  af- 
fez  difficile  de  fuppofer  poétiquement  que  Vol- 
taire ait  travaillé  foixante  ans  à  l'infu  d'Apol- 
lon. Où  étoit  donc  le  Dieu  des  arts  ,  s'il  n*é- 
toit  pas  auprès  de  l'auteur  de  Zaïre  &  de  la 
Henriade  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  fable  amené 
réloge  de  Voltaire ,  fait  par  chacune  des  mu- 
fes d'une  manière  très  piquante.  Chacune  d'el- 
les vante  les  plus  beaux  monumens  de  l'art 
auquel  elle  préfide,  &  il  fe  trouve  à  la  fin 
qu'ils  ont  tous  été  élevés  par  la  même  main. 
Calliope  cite  la  Henrîade  ,  &:  un  autre  poëme 
qui  en  eft  auffi  différent  que  POrlando  l'eft  de 
la  Jerufalem  ;  elle  caraclérife  ainfi  le  premier 
des  deux  poèmes  François: 

Regarde  cet  écrit  enfanté  fous  mçs  yeux  i 
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Il  peint  d'un  roi  guerrier   les  combats   glorieux  j 

II  peint  d'un  roi  clément  la  bonté,    la   julHcc  ; 

Des  fables  du  vieux  tems  le  frivole   artifice 

N'a  point  déshonoré   ces  auguftes  récits  • 

La  raifon  n'admet  point  ces  prodiges  vieillis. 

Au  fiecle  qui  m'entend  le  vrai  feul  pouvoit  plaire  ,  icc. 

Uranie  auffi-tôt  fe  montrant  : 

Vaate  au  Dieu  qu'elle  fert  les  fruits  de  fa  fageffe. 

Si   jadis  infpirant  l'ingénieux  Lucrèce , 

ïlle  avoir  embelli  de  poétiques  fleurs 

D'un   rêve  mal   conçu   les  abfurdes  arreurs; 

Si  des  mondes  cncor  la  merveille   éphémère , 

En  ftyle  très-galant  n'a  peint  qu'une  chimère , 

Ces  effaij  du  génie  ont  été   furpaflTés. 

iur  de  fages  écrits ,  en  rimes  cadencés , 

La  vérité  répand  fa  féconde  lumière  ; 

Newton  vient  de  parler  le  langage  d'Homère, 

Peut-être  cette  expreffion  de  merveille  éphé- 
mère ,  en  parlant  des  mondes  de  Fontenelle , 
paroîtra-t-elle  peu  jufte,  fi  l'on  fait  réflexion 
que  cet  ouvrage  fe  lit  encore  avec  plaifir , 
qu'il  eft  même  en  grande  partie  conforme  à 
la  bonne  philofophie ,  puifque  dans  tout  ce  qui 
regarde  le  fyftême  planétaire,  ce  n'eft  qii'un 
développement  de  la  théorie  de  Copernic  &: 
de  Galilée,  qu'il  n'eft  erronné  que  dans  i'hypo- 
thefe  cartéfienne  des  tourbillons,  &  qu'il  aura 
toujours  le  mérite  d'avoir  montré  le  premier 
comment  on  pouvoit  embellir  &:  égayer  les 
matières  les  plus  abftraites,  mérite  qui  ne  peut 
pas  être  éphémère, 

G  a 
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Apollon   jette   les   yeux    fur    une  foule  de  ,. 

bagatelles  charmantes  en  vers  &.  en  proiè.  ||| 

Ayanc  lu  quelques  tems  ,  il   vouloic  toujours  lire. 

Clio  rinterrompt  pour  de  plus  grand!>  objets. 

Cet  écrit,  -tiiftingué  par  de  grands  caraûetes  , 

N'cft  point  l'elioit  aifé  des  conniiuns  plagiaires. 

Maigres  hiftoriens ,  fans  critique  &  fans  goût , 

Qui  redifant  toujours   ce  qu'on  a  dit  par-tout, 

Ufent   à  ce  métier  leurs  indigentes  plun^es  , 

Et  des  erreurs  d'autrui  conipofent'  vingt  volumes. 

Ici  la  raifon  parle  &  fe  fait  écouter; 

Elle   pefe  les  faits,  elle  mft:ruit  à  douter; 

Elle  peint  de  Tefprit  la  ténébreufe  enfance  , 

Et  ces  fiedes  d'erreur  ,   de  crime  ,  d'ignorance  ,  &:c. 

On  peut  remarquer  le  goût  &  l'efprit  de 
Tauteur,  qui  ne  fait  point  préfenter  les  comé- 
dies de  M.  de  Voltaire  par  Thalie  ;  voici  com- 
me il  fe  tire  de  ce  pas  délicat. 

Molière  cependant  avec  un  ris  malin 

Sur   un   œuvre  comique  avoir  porté  la  main  , 

Il  lifoit   VEcoJJdlfe  ,    Olhan  y  V Enfant  prodigue. 

Il   obferve  que  l'art  a  pris  une  forme  hou* 

y  elle. 

Il  eft  vrai,  lui  répond   cette  jeune  immortelle, 
Ton  génie  tpuifa  ce   qu'il  a  de  plus  beau  ; 
N'y  pouvant  ajouter  ,  j'ai  fait  un  art  nouveau. 

Melpomene  paroît  enfin  : 

Sa  figure  impofante 
Confervc  l'air  altler  qu'autrefois  lui  donna 
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Le  peintre  audacieux  d'Horace  &deCinn.ii 
Une  douleur  touchante  adoucit  &  tempère 
La  mâle  auftérité  de  ce  grand  cara£icre. 
Sa  voix   eft  telle  encor   qu'en  ces  jours  fi  brillons, 
Oii  du  eendre  Racine  elle  animoit  les  chants. 
Mais  fouvent  elle  a  pris  un  efTor  plus  rapide  j 
D'un  trouble  impétueux   le  fentiment   la  guide  ; 
Son  poignard  aiguifé  pénétra  plus  avant,  &:c. 

Ce  dernier  vers  rappelle  ce  vers  fi  connu 
des  Saifons  de  M.  de  S.  Lambert  : 

D'un  poignard  plus  tranchant  il  arma  Melpomene. 

Enfin  Apollon  demande  quels  font  les  au- 
teurs de  tous  ces  immortels  écrits.  Ciio  lui  ré- 
pond. 

Tu  les  couronnes  tous  en  couronnant  Voltaire. 

Viens,  lui   dit  Apollon,  jouis  de  ma  préfence. 
Mortel ,  dont  le  génie   étonne  ma  puilTance. 
Dans  le  cours  paiTager  de  tes  rapides  ans , 
Comment  as-tu  fufïit   pour  tant  d'objets  {i' grands? 
Je   n'eus  qu'un  fentiment ,  lui    répondit   Voltaire, 
Lui  feul  ri   reraplilToit   mon  ame  toute  entière  j 
De  l'inftind  des  beaux-arts  je  me  fenti*  preffer. 
Mon  beioin  le   plus   grand,  l'ut  celui  de  penfer. 
Quand  le  coup  de  la  mort   accabla  ma  foiblefTe, 
Dans  les  plus  longs  projets  il  furprit  ma  vieilleffe; 
Je  raoarois ,   Se  pour  moi  quand'  tout  alloit  finir 
Mon  génie  embrailoit  un  immenfe  avenir, 

Cétoit  en  effet  le  feul  fentiment  durable  & 
toujours  fouteou  de  M.  de  Voltaire-;  &.  un  de 
fes  amis  lui  dil'ant  un  jour  qu'il  lui  faudroit  plu- 
sieurs corps  pour  fuiïïre  à  l'inconcevable  aôi- 
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vite  de   fon  génie   :  fi  j'en  avois  cent,  répon- 
dit-il, je  les  fatiguerois  tous. 

L'idée  de  cette  féconde  pièce  eft  ingénieufe. 
On  y  remarque  plufieurs  vers  heureux  ,  des 
morceaux  d'une  fenfibilité  touchante ,  &  Tori 
trouve  dans  ces  deux  pièces  le  ton  de  philofophe 
aimable  que  M.  de  Chab*^.  a  répandu  dans  quelr 
ques  ouvrages  du  même  genre,  que  fes  amii 
connoiflcnt ,  &  que  M.  de  Voltaire  eftimoit. 

(  Mercure  de   France  ;  Journal  de  Paris,  ) 


EiNLEiTUNG  in  die  Bucherkunde,  &c.  Intro' 
d'uSiion  à  la  connoïffance  des  livres ,  par  M,  De- 
nis ,  ^arde  de  la  bibliothèque  impériale  de  Ga- 
relli ,  &  profejjeur  au  collera  Thérèfien.  A  Vien- 
ne ,  chez  de  Trattn^r ,  imprimeur  &  li- 
braire de  la  cour  impériale  &  royale,  1777, 
in-4to. 

Second    extrait, 

XVni.  V-/11,  quand,  &  par  qui  l'imprime- 
rie a-t-elle  été  inventée  ? 

Depuis  plus  d'un  demi-ilecle  qu'on  en  dif- 
pute,  on  n'eft  pas  encore  tombé  d'accord,  fi 
c'eft  à  Strasbourg ,  Harlem  ou  Mayence  ;  en 
1430,  1440  ou  1457  j  par  Jean  Gutenberg , 
Laurent  Cofter ,  ou  Jean  Fauft. 

Schœpflin  ,  dans  fes  Vindicte  typo^raphica: , 
'Argent,  y  1760,  in-4to.  tient  fort  pour  Straf- 
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bourg  ;  Meermann  ,  dans  fes  Origines  typographie 
ex  ,  Hag(z  Corn.  1765  ,  in-4to.  pour  Harlem  ;  de 
Heinecke ,  dans  Tes  Nachrichten  von  kunJlUrn  , 
Leipzig,  1760,  in-8vo.  &  dans  Vidée  générale 
d'une  coUeâlon  compUtte  d'ejiampes ,  ibid.  1771, 
in-8vo.  pour  Mayence. 

De  part  &  d'autres  on  n'a  pas  alTez  diflin- 
gué  les  effais  de  l'art ,  de  fes  progrès  &  de  fa 
perfeftion.  Au  plus  tard  vers  le  commencement 
du  XlVe.  fiecle,  les  cartes  à  jouer,  faites  au 
moyen  d'une  forte  d'imprefïïon ,  avec  des  plan- 
ches de  bois  gravées  en  relief,  étoient  con. 
nues  en  Allemagne.  Des  curieux  confervent 
dans  leurs  cabinets  des  recueils  d'images  impri- 
mées de  la  même  façon  ,  &  accompagnées  au 
bas  &  quelquefois  au  revers  du  nom  des  faints 
repréfentés ,  &  de  quelque  fentence  ou  rela- 
tion édifiante.  M.  Heinecke  en  a  vu  un  de  Tan 
1423  dans  fes  voyages ,  &  il  en  décrit  nombre 
dans  Vidée  générale  ci-delTus  citée,  pag.  250  & 
317.  Il  y  en  a  à  Vienne,  à  PafTau,  à  Goett- 
weich  de  confidérables  pour  la  quantité  des 
feuilles  de  figures  &  de  texte  qui  forment  des 
efpeces  de  livres  avec  des  titres  &  des  préfa- 
ces» C'eft-Ià  ce  que  M.  Denis  appelle  des  ef- 
fais. 

XIX.  Schœpflin  ,  fur  la  foi  d'un  a£le  authen- 
tiqueiniéré  dans  fes  Fi/zr/ia^ ,  rapporte  que  Jean, 
de  la  noble^  famille  de  Sorgenloch ,  nommé  auffi 
Gutenberg,  Genfefieich,derjunge,^én\^  induftrieux, 
quitta  Mayence  fa  patrie  ,  Tannée  de  la  mort  de 
fon  père  en  1 4  3  o ,  &  vint  demeurer  à  Strasbourg 
où  il  exerça  fecrétement  plufieurs  arts ,  tels  que 
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ceux   de    tailleur  de  pierres  prccieules    &    de 
miroitier  ,  &   s'afîbcia,  pour  une  ^bmme    d'ar- 
gent, André  Drizchen,   Jean  Riffe    6l  André 
Heilmann ,  auxquels  il  découvrit  fes  efiais  d'im- 
prelîîons  de  livres.  André  Drizehen  étant  niôrt 
en  143S  ,  Gutenberg  envoya  avertir  Nicolas, 
frère  d'André  ,  de  retirer  les  pièces  d'imprime- 
rie qui  lui  appartenoient,  de  manière  que  per- 
sonne ne  pût  voir  ce  que  c'étoit.  George  Dri- 
zehen voulut  entrer  dans  la  fociété  à  la  place 
de  feu  Ton  frère.  N'y  ayant  point  été  reçu,  il 
intenta  procès   à    Guienberg  pour  en  obtenir 
un  compte.  On  entendit  des  témoins  dont  les 
dépofirions  font  mention  de  preffes,  d'achat  de 
plomb,   de   formes,   d'imprefîions.    Cependant 
le  fecret  de  l'art   ne  fut   point   recherché,  & 
Gutenberg   le   continua  à  Strasbourg  avec  fes 
deux  autres  aflbciés  jufqu'en  î445-  ^^^  finiiTent 
les  documens  de  Strasbourg  touchant  Guten- 
berg ,  que  nous  verrons  certainement  retourné 
dans  fa  patrie  en    1450.  Voici   les    ivres  que 
M.  Schœpflin  nous  donne  pour  avoir  été  im- 
primés à  Strasbourg  avec  des  carafteres  mobi- 
les de  bois ,  par  Gutenberg  &  fes  afTociés  ou 
fucceffeurs. 

GejU  Chrifll  En  onze  feuilles,  in-4t©. 
Soliloquiîim  Nup^onis.  In- 4to. 
De  mifj'â  liber.  En  28  feuilles  in-4to. 
De  juJûioruni  &  chrijlianorum  communions,  pe- 
tit in-folio. 

Htnrici  de  HaJJla  expofitio  fuper  dominicam  om^ 
tlonem.   15  feuilles  in-4to. 

Confuetudines  feudorum.  In-4tO. 


<> 
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Pfalterîum  Ictinum.  In-i  2. 

Malheurcufoment  on  ne  trouve  fur  aucun 
de  ces  livres  ni  le  lieu,  ni  l'année  de  Timpref- 
fion.  \Jn  feul  indique  l'année  144S;  il  a  pour 
titre  :  Liber  de  mi/cria  humane  condicionii  Lota- 
rii  dyaconi  farMorum  Sergi  &  Bachi  cardinalis 
qui  fofiia  înnocentius  tercius  appdtarus  efl.  Anno 
Dni.  1448.  Ce  livre  n'eft  pas  unique,  comme 
le  prétend  Schœpflia,  puifqu'il-eft  auflî  dans  la 
bibliothèque  de  Garelli.  Mais  qui  prouve,  dit 
M.  Denis,  que  1448  cft  l'année  Je  l'imprcffion? 
Ne  peur-ce  pas  être  celle  du  manuicrit?  Et 
quand  cette  année  feroit  certaine,  Gutenberg  ne 
peut-il  pas  l'avoir  imprimé  auffi-bicn  à  Mayence 
qu'à  Strasbourg  ? 

Le  traité  de  judaori/m  &  chrij},,  &c.  fe  trouve 
à  Vienne ,  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Focki, 
pleine  de  raretés  typogrr.phiques.  La  ponftua- 
tion  parle  point  unicrue  ,  le  fait  juger  plu^  an- 
cien que  les  impreffions  où  les  deux  points  & 
le  point  interrogant  font  admis. 

Meermann,  champion  d'Harlem  ,  raconte  que 
Laurent  Janfzon,  mal-nomnié  Cofier,né  a  Har- 
lem environ  en  1370,  &  mort  vraifem.blable- 
ment  en  1440,  s'avifa  un  jour,  en  fe  prome- 
naiu ,  de  faire  de«  lettres  avec  de  petits  mor- 
ceaux de  bois ,  dont  il  fe  fervir  pour  ia\j"«ri- 
mer  l'alphabet ,  le  pater ,  Vave  Maria,  le  fym- 
bole  &  trois  prières  latines ,  qu'il  donna  à  fes 
neveux  ,  f^  qu'on  fuppofe  aujourd'hui  entre 
Jes  mains  d'Enfchede ,  fondeur  de  caractères  , 
&  imprim^uï"  à  Harlem.  Depuis  il  imprima 
de  même  hfpeculum  humanx  falvationis ,  &  le 
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Donat.  Après  fa  mort  en  1440,  un  de.fes  ou- 
vriers ,  nommé  Genfefleifch  ,  s'enfuit  avec  les 
uftenfiles  qu'il  avoir  dérobés  ,  &  érigea  une 
imprimerie  à  Mayence,  où  il  employa  des 
cara(5î:eres  de  métal.  Il  avoit  un  jeune  frère, 
nommé  Gutenberg ,  qui  elTaya  d*exercer  le 
même  art  à  Strasbourg  ;  maîs^  il  revint  à 
Mayence  avec  fon  frère  en  1445.  Cependant 
les  héritiers  de  Cofter  réparèrent  le  dommage 
que  le  vol  leur  avait  caufé ,  ils  gravèrent  des 
planches  de  bois  &  aufîi  des  carafteres  mobiles , 
&  ils  imprimèrent  des  ouvrages  auxquels  ils 
ne  mirent  point  leur  nom  ,  »i  l'an  de  l'impref- 
fion.  Le  bruit  de  l'invention  alla  en  Angleterre. 
Le  roi  Henri  VI ,  fuivant  le  confeil  de  l'arche- 
vêque Bourchier,  envoya  en  Hollande  débau- 
cher des  ouvriers.  Un  certain  de  Courceiles  fe 
lailTa  gagner  &  enfeigna  l'imprimerie  à  Londres 
&  à  Oxford. 

Tout  ce  récit  de  Meermann ,  fans  excepter 
répifode  d'Angleterre ,  a  l'air  d'une  fable  mal 
tillue  ,  aullî  contraire  aux  documens  touchant 
la  famille  de  Gutenberg,  qu'au  feritiment  des 
plus  fa  vans  Anglois.  L'archevc(|uè  Parker  dit 
dans  fon  livre  t/^  antiquitate  Btitanniàcc'EccleJï'cEy 
Lond.  1572,  &  dans  la  vie  même  de  l'arche- 
vêque Bourchier ,  que  rimprimerie  a  été  inveiT- 
tée  à  Strasbourg.  >owir    .;  -  . 

XX.  On  allègue  contre  ces  récits' ^lieTexif- 
tence  d'un  art  ne  fe  prouve  fûrement  &  in- 
conteftablement  que  par  la  repréfentation  de 
quelque  bon  ouvrage  de  cet  art  :  or  Stras'bourg 
n'çn  repréfcntc  aucun   ava;it    1471»   Harlem 
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arucun  avant  1484;  au  Heu  que  Mayence  en 
produit  un  de  14 57-  Gutenberg  ût  des  eflais 
à  Strasbourg;  les  aftes  le  démontrent.  Bien! 
mais  eflayer ,  chercher  ,  &  découvrir  ne  font 
pas  la  nié.Tie  choie. 

Pourquoi  n'a-t-on  rien  dit  de  Cofter  pendant 
128  ans  ,  avant  que  Junius  en  eût  parlé  .ur  des 
ouis-dire  dans  fa  Batavia?  Van  Mander,  qui  a 
fait  imprimer  à  Harlem  même,  une  hiftoire  des 
artiftes  Kolhndois  jufqu'en  1604  ,  n'en  dit 
pas  un  mot.  Jacques  de  Jongh ,  qui  a  donné  à 
Amfterdam,  en  1764,  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  de  Van  Mander ,  y  dit  dans  une 
note  qu'il  y  avoit  encore  des  gens  même  en 
Hollande  qui  doutoient  de  l'exiftence  de  Lau- 
rent Cofî^r. 

Gutenberg  n^ayant  point  apparemment  réuiîi 
à  Strasbourg,  revint  à  Mayence  en  1445.  En 
o6lobre  1449  ,  il  pafla  un  contrat  avec  Jean 
Fauft ,  bourgeois  confidérable  de  Mayence  y  dont 
le  frère  Jacque ,  Orfèvre  ,  étoit  bourgmefire  en 
1462  3  lorlque  l'éledeur  Adolf,  dont  il  furvoir 
le  parti,  furprit  Mayence.  Par  ce  contrat,.  Gu- 
tenberg en  reçut  de  Targent ,  l'admit  dans  far 
fociété,  &  lui  engagea  fon  induftrie  &:  fon  im- 
primerie. 

Pierre  Schoiffer,  en  latin  Opirio ,  de  Gernf- 
heim  dans  réle£l:orat  de  Mayence  >  qui  étoir 
encore  copifte  à  Paris  en  1449,  &  de  la 
belle  main  duquel  Schoepfîin  nous  a  préfenté 
des  exemples  dans  la  VUe.  planche  de  fes  Find, 
Typ.  entra  aufîi  dans  la  même  fociété.  Il  3- 
i'honneur  d'avoir  imaginé  les   poinçons  &  h'> 
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matrices  pour  la  fonte  des  carafteres  ;  &  s'éfant 
appliqué  avec  une  ardeur  infatigable  à  perfec- 
tionner la  nouvelle  invention  ,  par  reconnoif- 
fance  Fauft  lui  donna  en  mariage  Chriftine 
fa  fille. 

<^utenberg  n'ayant  pu  payer  Fauft  afTez 
exaftement,  fut  cité  judiciairement  en  1455, 
&  obligé  de  lui  abandonner  fon  imprimerie.  Il 
entra  au  fervice  de  l'élefteur  en  qualité  de 
gentilhomme  ;  un  certain  Homery  le  pourvut 
de  nouveaux  uftenfiles  avec  lefquels  il  ei\  pro- 
bable qu'il  a  impriraé  les  livres  de  ce  tcms-là , 
qui  portent  le  titre  de  Mayence,  fans  les  noms 
de  Fauft  &  de  Schoiffer.  Il  y  a  apparence  qu'il 
ètoit  mort  avant  le  24  de  février  1468  ,  jour 
de  la  date  de  la  quittance  donnée  par  Homery 
à  réle£leur  pour  la  reftitution  des  uftenfiies 
d'imprimerie.  Le  décret  d'admifTion  à  la  cour 
éleftorale  &  la  quittance  font  rapportés  T.  III. 
Rer.  Mog. 

-  Cependant  Fauft  &  Schoiffer,  anciens  affociés 
de  Gutenberg ,  imprimèrent  des  livres  confidé- 
rables  in  folio ,  à  la  fin  defquels  ils  mirent  leur 
nom,  le  lieu  &  le  tems  de  rimprefiion.  Voici 
ceux  qu'on  connoît  fuivant  l'ordre  chronolo- 
gique. 

1457.  PsALMORUM  Codex  ,  dont  on  connoît 
feulement  cinq  ou  fix  exemplaires.  II 
y  en  a  un  dans  le  bibliothèque  de  l'em- 
pereur à  Vienne  ,  que  Al.  de  Heinecke 
appelle  exemplaire  vierge ,  à  caufe  de 
fa  beauté. 
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1459.  Idem  ,  dont  on  trouve  la  defcrlption  dans 

fidée   s^nérale  ,  pag.   2.73. 
Guil.      DuRAWi     mûonalis    divînorum 

officiorum. 
1^60.   Clementis  pape  Quinti  conftitutiones. 

1462.   BiBLIA   LATIN  A. 

• BibU  Allemande.  M.  Naft  ,  dans  Ton  mé- 
moire hiftorique  &  critique  fur  les  fix  premières 
éditions  des  bibles  allemandes,  imprimé  à  Stutt- 
gard,  1767,  in-8vo.  en  allemand  ,  a  levé,  dit 
M.  Denis  ,  les  doutes  fur  l'exiftence  de  cette 
bib'e  dont  on  poiïede  un  exemplaire  à  Stuttgard 
dans  la  bibliothèque  du  confiftoire ,  un  à  Louif- 
bourg  dans  la  bibliothèque  ducale ,  &  un  auffi  à 
Vienne  dans  la  bibliothèque  de  Garelli ,  fi ,  dit 
toujours  M.  Denis  ,  la  defcription  de  M,  Naft 
eft  exaifte.  Dans  la  foufcription  de  la  bible  al- 
lemande crue  de  l'imprimerie  de  Baemler  à 
Augsbourg ,  en  1467  ,  on  avertit  qu'elle  eft  en 
plus  beaux  caraéleres  que  toutes  les  bibles  alle- 
mandes précédemment  imprimées.  11  yenavoit 
donc  déjà  d'imprimées. 

1465.  Liber  Sextvs  Decretalium. 
Officia  6»  paradoxa  Ciceronis, 

1466.  Idem. 

Le  nom  de  Fauft  ne  paroît  plus  fur  aucun 
livre  imprimé  à  Mayence  après  ces  offices  de 
Cicéron  :  ce  qui  donne  à  croire  qu'il  eft  mort 
environ  dans  ce  tems.  Il  eft  vrai  que  Marraire 
allègue  encore  Chryfoflomi  Hcmil.  1468,  per  Joh. 
Fuft.  Mais  le  nom  feu!  de  Fauft  fans  celui  de 
Schoiffer  rend  cette  édition  fufpe6le.  De- 
puis cette  époque   jufqu'en  1499,  on  ne  voit 
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plus  que  le  noin  de  Pierre  SchoifFer  à  la  fin 
des  livres' imprimés  chez  lui;  la  ville  de  Mayence 
y  efl  fouvent  qualifiée  dans  les  foufcriptions  de 
imprejforie  artls  inventrix  elimatrix  que  prima ,  OU 
l'équivalent  :  ce  qui  a  continué  fort  avant  dans  le 
XVle.  fiecle.  Les  defcendans  de  Fauft  fe  font 
perpétués  à  Francfort-fur-le-Mein  ,  où  ils  ont  oc- 
cupé les  premières  magiflratures,  &  ont  tenu  un 
rang  diftingué  parmi  les  favans.  Ceux  de  Schoif- 
fer  ont  aufïï  des  defcendans  à  Boifleduc  en  Hol- 
lande ,  &  en  Suéde. 

Concluons  cet  article  par  ces  paroles  de 
Leibnirz,  tom.  VI ,  Genevrs,  lyôSjpag.  209.  Hos 
ijuos  dixi ,  il  a  voit  nommé  Gurenberg  ,  inven- 
tores  ejjc  tant  catum  cenjco  qu.im  quicquam  aliud 
in  hijhria.  C'eft  fc  moquer  ,  ajoute-t-il,  que  de 
produire  contre  eux  un  Laurent  Cofter. 

XXI.  L'art  fut  tenu  fecret  à  Mayence  juf- 
qu'au  pillage  de  cette  ville  en  1462  ;  d'où  beau- 
coup d'ouvriers  fugitifs  fe  répandirent  en  diver- 
fes  contrées  de  l'Europe.  Il  y  a  un  Laftance 
imprimé  in-folio  à  l'abbaye  de  Soubiac  dans  la 
campagne  de  Rome  dès  l'an  1465.  Les  épitres 
familières  de  Cicéron  ont  é.té  imprimées  in-fo- 
lio à  Rome  en  beaux  carafteres ,  en  1467,  par 
Schweynhcini  &  Pannartz  qui  en  1 472  y  avoient 
déjà  tiré  de  pr.elTe  28  ouvrages  tant  des  pères 
de  réglife  que  des  auteurs  clafliques,  faifant 
en  tout  1^475  exemplaires  ,  dont  ils  avoient 
fi  peu  vendu  ,  que  la  pauvreté  les  força  de 
recourir  à  la  charité  de  Sixte  IV  ,  par  une  re- 
quête qu'on*peut  lire  à  la  térc  du  dernier  vo- 
lume de   leur  édition  de  la  glofe  de  Nie,  de 
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tyra,  en  5  vol.  in-folio.  Schweynheim  s*appli- 
qua  auffi  à  la  gravure  en  cuivre  ,  &  avoit  trar 
■vaille  aux  cartes  de  la  géographie  de  Ptole- 
mée  que  Ton  affocié ,  qui  fe  nomme  alors  Arn. 
Bucking  ,  adreffa  à  Sixte  IV  en  1478.  UlriçT 
Han  imprima  à  Rome  environ  dans  le  même 
tems  [  1467  &  fuiv.]  Les  artiftes  poftérieurs, 
tels  que  Nicolai ,  Lauer ,  &c.  n*y  ont  pas  porré 
l'imprimerie  à  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. 

•  Baemler  eut  une  imprimerie  à  Aiigsbourg 
en  1466,  Sz  des  émules  célèbres  dans . Schuf- 
f]er,Zeiner  deReutlingenmorten  1475  ou  1478, 
^ui  a  donné  la  première  édition  de  Thomas  â 
Keinpis  de  Imit.  Chrijii,  Sorg  &:  Schcenfperger. 
"Ils  imprimèrent  beaucoup  de  livres  allemands 
■dont  on  chercheroit  en  vain  les  titres  chez  les 
'bibliographes  étranger^.  *  . '^i:»' • 

Jean  de  Spire  donna  à  Venife  en  1465^'^  iine 
très-belle  édition-  des  Ep.  de  Cicéron  ,  in-foîio. 
Tl  a  encore  imprimé  dans  la  même  année ,  l'hif- 
toire  naturelle  de  Pline  ,  &  èû  mort  en  travail- 
lant au  S.  Auguftin  de  CivitaLe  Dei ,  achevé 
par  Wendelinfon  frère,  qui  a  auiTi  publié  de 
•très-belles  éditions ,  telles  qu'un  Strabon  latin  ^) 
in-folio,  en  1472.  On  a  de  Jeanfon  ,  aufîr  à  Ve- 
nife ,  un  fuperbe  Quintilien,  in-folio,  de  1471. 
Jean  de  Cologne  &  Jean  Manthen  de  Gher- 
retzem  ,  y  imprimoient  auifi  parfaitement.  Leur 
pu  II  Hijîona  retum  uhi^ue  ' p;efiarum\  147/'» 
in-folio,  eft  un  morceau  de  msltre.  Erhard  Rat^- 
dolt  d'Augsbourg  ;  célèbre  ptrr  fes  éditions -tfb 
livres  de  mathématiques ,   s*ét6ir  joint  à  etiT, 
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De  ;t>tv>ur  duns  h  Jutris  en  1488  ,  il  y  im-^ 
prima  aulli.  Du  grand  nombre  d'imprimeurs 
Vénitiens  jufquà  Aide  Manu  ce,  on  ne  nomme 
plus  qu'Odavien  Scoti  de  Monza.     . 

En    1470  ,    le   prieur    des   écoles   de  Sor- 
bonne  ,'qui  étoit  Alletnand ,  attira  à  Paris  Ulric 
Gering    de  Conftance,  avec  Martin  Crantz  & 
Michel    Friburger    de    Colmar,  tous  trois  in^ 
primeurs  Allemands.  Gering   y   mourut    riche 
en  15 10  :   cependant  ni  eux  ni  leurs  fuccef- 
feurs    ne   s'y  firent  pas  une  glorieufe  réputa- 
tion,   dans    ces   eommencemens  ,  excepté  A nt. 
Berard   qui   imprima  en   1 487  ,  la  première  bi- 
ble françoife  ,  en  même-ttms  qu'une  foule  de 
livres  de  Ckevalerie  ;  tandis  que  lltalie  multi- 
plioit  avec  profufion  les  plus  magnifiques  édi- 
tions   des   livres   les   plus  néceffaires.  Mais  au 
fiecle  fuivant  les  FrançQÏs  fe  diftingiîcrent  auiïï 
par  la  beauté  &  le   choix  de  leurs  impreiTTcns. 
En  la  même  année  1470  ,  l'imprimerie   fut 
établie   à    Milan,  par  Aor.  Zarot.  Sss  éù'tions 
font  nombreufes  &  très-bdles,  ainfi  que  celles 
de  Philippe  de  Lavagna  &  de  Chri^ophe  Waî- 
darfer.    11    e{}  iufte    de .  leur    joindre  Léonard 
Pachel,  Ulri^  Siinzenzeler  &  Minutianus  qui, en 
149S,  a  le  premier  recuerlli  les  ouvrages    de 
Cicéron,  en  deux  vol.  in-folio. 

En  la  même  année  1470,  Henri  Rumel  com- 
mença de  rouler  la  prelTe  à  Nuremberg.  Dj  Ja 
même  v  ille,  Koburger  a  peu  d'égaux,  pour  le  griud 
nombre  de  livrer  qu'il  a  imprimés.  l^Jpr  Ty 
pQ'^r.  juhilûJiS.  Lipi.  1740  ,  in-Svo.  lui  donne 
24  preffes.  On  corppte  de  lui  17  bibles  feulement , 
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dont  une  belle  latine  de  1477,  &  ""«  magni- 
fique allemande  de  1483  ,  avec  des  fig.  en  bois. 
Son  Boece  de  1473  »  ^^'^^  ^^  tradudion  alle- 
mande ,  eû  encore  un  fuperbe  ouvrage. 

On  voit  l'imprimerie,  toujours  en  1470  , 
exercée  à  Foligni,  par  de  Orfinis  &  Neumeif' 
ter,  qui  a  donné  en  1472  ,  le  premier  Dante; 
Se  à  Cologne,  par  Pierre  de  Olpe  ,  Conrad 
Winrer  de  Hombourg,  &  Jean  Koelhot  de  Lu- 
bec  ,  également  en  1 470. 

XXIL  En  1471  ,  Azoguido  introduifit  l'im- 
primerie à  Naples.  Primus  in  fuâ  civïtate  artis 
imprefforie  inventor  :  c'eft  ainfi  qu'il  roufcrit  fon 
Ovide,  in-folio,  de  1471.  Après  lui  Benoît 
Heéloris  &  Platon  de  Benediétis  y  ont  long- 
tems  exercé  l'art  avec  honneur.  Gérard  de  Lifa, 
Flamand ,  le  porta  à  Trévife ,  où  il  travailloit 
encore  en  1492,  avec  un  caraftere  particulier 
imitant  l'écriture  ,  comme  on  le  voit  dans  les 
rares  dialogues  de  Petrus  Hoedus ,  de  amoris 
gtnerikus ,  1492,  que  Corn.  Agrippa  a  com- 
ptés mal-à-propos  parmi  les  livres  chatouil- 
leux. Ils  font  anti-érotiques. 

M.  Baur  ,  fyndic  de  Spire,  a  publié  en  1764, 
un  mémoire  in-8vo.  fur  i'étabiifiement  de  l'im- 
primerie à  Spire  ,  iequel  en  affure  rhonneur  à 
trois  Pierre  Drach.  Ce  mémoire  eil  iniitulé  en 
latin  ,  Primiiia  Typogr.  Splrcnfis  ,  &  en  alle- 
mand ,  Nachrichten  von  der  erflen  Drach' jchen 
Buchdruckerey.  A  Spire,  &ic.  Le'j  Hift  font  ve- 
nus plus  tard.  Leibniiz  avoit  déjà  ojifervé  que 
\t  [peculum  cor:fcienti(Z ,  fuppofé  de  1446  n'efl 
que  de  1496.  Voyez  Leibnitz.  T.  VI.  édition 
de' Genève,   1768,  pag.  209. 


i62  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Ici  M.  Denis  rappelle  l'erreur  du  libraire 
Debure',  dans  fa  bibliographie  inûruftive  ,  vol. 
Triéolog.  p,  313  ,  qui  a  l'occafion  du  fpecuium 
confilentia,  ouvrage  de  Lamsheym  ,  chanoine 
régulier ,  imprimé  chez  Conrad  Hift ,  a  pris 
Hifî  pour  l'abrégé  d'HiJîoncus,  &  le  nomme 
Conrad  Thiflorien.  Ces"  fréquentes  méprifes  des. 
libraires  françois  ,  ont  donné  de  l'humeur  à 
M»  Denis,  &  lui  font  dire  qu'on  peut  les  écou- 
ter quand  ils  parient  de  la  valeur  des  livres, 
mais  qu'ils  perdent  la  tramontane,  fi-tôt  qu'ils 
prétendent  s'élever  jufqu'à  la  littérature.  Ainfi 
la  Caille,  dans  fon  hift.  de  l'imp.  fait  de  VOno- 
mafilcon  Brunfelfd  un  Ofiomalùcon  ;  des  impri^ 
meurs  Ant.  Zarotus  &  Henr.  à  S.  Urfio  ,  un 
Zoratus  &  un  Jerofme  à  S.  Vifio  :  Ofmont , 
dans  fon  di61:ion.  typogr.  place  Dominicus  Bau- 
dius ,  au  fiecle  d*Augufte  3  entre  Properce  & 
Virgile  :  dans  la  bibliographie  inftruftive  de 
Debure,  Bcm.  de  Lutismburgo  ,  inquifiteur  ,  eft 
avec  les  Luthériens;  Conr.  Vorftius  &  Span- 
heim  le  fils ,  au  milieu  des  catholiques  polémi- 
ques; au  contraire  Cochleus,  dans  les  traités  fin- 
guUers  hétérodoxes.  Le  même  fait  deux  hommes 
d'Hermannus  Levilapis  &  Plermann  Lichtenf- 
tein  ,  'imprimeur  à  Vicence  en  1475. 

Sixte  Rciiienger ,  né  à  Strasbourg  ,  prêtre 
d'un  grand  mérite ,  fut  imprimeur  à  Naples  en 
1471.  Dans  le  premier  âge  de  l'imprimerie, 
des  clercs  &  des  religieux  ne  dédaignèrent  pas 
de  l'exercer  ,  la  confidéranr  comme  un  moyen 
de  contiiiuer  dans  la  retraite,  avec  plus  de 
promptitude    6c  de  facilité ,   le  travail  de  co- 
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pifte,  auquel  plufieurs  s'étoienr  appliqués  avec 
autant  d'avantage  pour  eux-mêmes  ,  que  pour 
le  public.  A  Roftoc ,  la  communauté  des  prê- 
tres ;  à  Augsbourg ,  les  Bénédiflins  ;  à  Flo- 
rence ,  les  Dominicains  ;  à  Wittemberg ,  les 
Aiiguftins  ont  eu  des  imprimeries.  Clément 
de  Padoue ,  J.  B.  Farfengus  &  Locatellus, 
imprimeurs  à  Venife;  Jean  WeiiTenburger  ,  à 
Nuremberg ,  étoient  prêtres.  Beaucoup  d'autres 
fe  foufcrivent  clercs.  Cavalus ,  Carme  ,  a  impri- 
mé en   1480,    à  Gênes. 

Les  premiers  imprimeurs  de  Florence ,  ont 
été  en  1472  ,  Bernardin  &  Dominique  Cenni; 
de  xMantoue ,  Pierre  Adam ,  maître  George , 
&  maître  Paul,  Allemands;  en  1473  à  Ulm, 
Jean  Zeiner  ;  à  Louvain  ,  Jean  de  Weftphalie  , 
&c.  en  1474,  à  Turin  ,  Jean  Fabri  de  Lan- 
gres  &  Johannin  de  Petro  ;  à  Gênes,  Mathias 
ri'OIinutz  en  Moravie  ^  &  Michel  de  Mu- 
nich ;  à  Eflingen ,  Conrad  Fyner  de  Ger- 
huiîen. 

Jufqua  ce  moment,  on  a  donné,  le  Pétri 
Aigri  traSiatus  contra  perfidos  jucUos  ,  en  1475  , 
-pour  le  premier  livre  forti  des  prelTcs  de  Fy- 
ner ,  mais  M.  Denis  a  découvert  un  S.  Tho- 
mas fur  Job  de  1474,  dans  la  bibliothèque  de 
révêque  de  Neuftadt ,  avec  cette  foufcription  : 
Explicit  poJliUa  in  Job.  F.  Thome  de  Aquino  anno 
14,7 A  9  p^r. . ,  Fyner  y  in-folio.  Cet  ouvrage  eft 
relié  avec  plufieurs  autres.  M.  Denis  néglige 
de  dire  s'ils  font  du  même  imprimeur  &  de  la 
même  année. 

A  Balle,  Bernard  Richel  a  auffi   commena' 
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d'impri.ner    en     1474   ;    en     1475  ,    à    Lu- 
bec  ,    Luc  Brandis   de   SchalT  ;   en     1476,    à 
Lyon,  Carthelemi  Buyer  ;  en  1477  ,  à  Weft- 
minfter,  Caxton ,  à  l'appui  de  quoi  on  cite  deux 
cfTais   fur  i  origine  de    l'imprimerie  ,  Lonnres , 
1774»  in-8vo.  en  anglois  ;   André  de  Vv  orms 
à  Palerme;  en   1478  à  Genève.  On  a  d^  cette 
époque  en  cette  ville  ,  deux   livres  fans  nom 
d'imprimeur  :    le  1er.  eft   le   livre   des   Saints 
jénges  du   Cordelier  Eximénès ,    &  le   livre  de 
Sapience ,    trad.     du    Latin  . .  .  pour    les   /impies 
prêtres ,  qui  /t'entendent  ni  le  latin  ni  les  écritures  : 
tel  eft  le  titre  ;  en  1483 ,  à  Stockholm ,  Jean 
Schnell  :  voyez     /.    Mnandri      Hijîoriola    artis 
typogr.  in  Suecid ,  Upf.  1722,  pag,  15,  in-8vo; 
à  Copenhague ,    Godefroi    de   Ghemen  ,    en 
149^  ;  fur  la  fin  du  XVe.  fiecle  ,  à  Cracovie , 
Jean  Haller  de  Nuremberg;  voyez  le  mémoire 
de  Dan.    Janoski ,    en   allemand ,     Nachr.    von 
rar.  Poln.  Buchern.  Drefd.  1 74-,  pag.  3  5  ,  in-8vr, 
M.  Denis  n'a  point  oublié   les  progrès   de 
l'imprimerie ,  dans  les   principales  villes   d'Ef- 
pa2;ne,   pendant  le   même   XVe.    fiecle.    Mais 
il  s'étend  avec    une  complaifance  particulière  , 
fur  fon  fort  dans  les   pays  héréditaires   de  la 
maifon  d'Autriche.  Jufques-là  ,  il  femble  avoir 
fuivi  prefque  pas  à  pas  Thiftoire  de  l'imprimerie 
de   Proiper    Marchand ,   en   évitant  les   fautes 
foigneufement  corrigées  par    le    favant  auteur 
du  fupplém.ent.  Cependant  il  ne  cite  nulle  part 
cet  excellent  fupplément.  C'eîl  merveilleux  qu'il 
foit  fi  fouvent  d'accord  avec  lui  fans  le  con- 
noître. 
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XXin.  Mathias  Cor  vin ,   roi   de   Hongrie, 
prince   curniux   da  li\res,    fit    venir   d'Italie, 
André   Hcff,  qui  impnmj  à  Bade,  en   1473, 
une  chronique  latine  û^  Ho  .grie  ,  peti'  in-fclio  , 
laqudle  eft  un  bon   extrait  de  ceile  de  Thu- 
rocz;  &  il  \d  dédia  ju  cl:ancelier  L.adifias  Ge- 
reb ,  qui  tut   depuis    archevêque   de    Kalotza. 
Néanmoins  pendant  plus  de  foixante  ans  après  , 
les  livres  à  1  ulage   des  Hongrois  ,    paroiflent 
imprimés  chez  les  étrangers  ;  à  Veniie  ,  à  Straf- 
bourg.  Ce  n'ell:  plus  qu'en   1539,  que  Benoît 
Abadi ,  (ous  la  protection   du   comte  Nadasii , 
a  imprimé  a  Zigeth,  une  grammaire    hongroile 
&  latine,  in-8vo.  &  en    1541,  une   traduc- 
tion hongroife  du  nouveau  -  teftament ,  in-4tc. 
Michel  Toeroek    irn^trima  à   Debreczin  ,   vers 
l'an   T562,   plufieurs  ouvrages  de  Pierre  Mé- 
lius  ,  duquel  les  propojîdones  de  Jah  &  Jehova  , 
parurent  in-4to.  au  Grand- "Waradin ,  en  1568. 
La  confcjjïo  montanarum  civitaturn  ,   eft  de  1578  » 
à  Neufohl  ,  par  Scholz  ;    Epitome    nrum   Hun- 
garlcdrum  de  Ranzanus ,  à  Tyrnau  ,  de   1579» 
in-8vo  ;   la    même   année  à   Bartfeld  ,    Gcorg. 
Koîifani  poftïlU  Hun^aricj.  ;  eniuite  à  Galgocz , 
à   Leutfchau    où    Breuer  a   flori;    au  chviteau 
de  Vifoly  du  comte  Bathory  ,  d'où  eft  fortie 
en   1589,  in-4to.    toute  la   bible   de  Calvin, 
de  la  traduftion  de  Gafpard  Karoly  &  de  l'im- 
preffion'  de  Valentin   Manskownz. 

En  Tranfilvanie ,  Honter  m\  avoit  aporis  la 
profeflîon  à  Bafle,  imprima  en  1539a  Crcnf- 
tadr,  Enchiridion  Mim.  &  Di6îa  Sap'untum  de 
Pub.  Syrus.  Heltai  imprima  en   1 5  4 1 ,    Sél-ajî. 
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Tinodii  hifloriola.  expugnatce  urbîs  Biidenfîs  & 
de  incapîlvtîtione  Valenùni  Torokii.  Lïbdlus  de 
rcmcaùs  adverfus  luem  peflifcram  ,  de  BaufTner,  eft 
imprimé  à  Hermanftadt  en  1550  ,  in-8A^o.  Hof- 
halter  avoit  une  imprimerie  en  1 567  ,  à  Weif- 
fenbourg  ou  Albe-Julie,  laquelle  produifit  plu- 
fieurs  ouvrages  des  anti-Trinitaires  :  ce  qui  en- 
gagea Etienne  Bathory   à  la  fupprimer. 

La  plupart  du  contenu  dans  ces  articles  de 
Hongrie  &  de  Tranfilvanie  ,  a  été  fourni  à 
M.  Denis  par  M.  de  Windirch ,  fénateur  à 
Presbourg ,  &  il  reconnoît  devoir  ceux  de  Bo- 
hême &  de  Tvloravie  qui  fuivent,  au  favant 
Voigt. 

En  1488,  la  bible  en  langue  vulgaire  fut 
imprimée  à  Prague  ,  &  reimprimée  enfuite  par 
Tifchnow  à  Kuttenberg.  11  y  eut  des  preffes 
à  Pilfen  &  à  Jimgbunzlau  au  commencement 
du  XVIe.  fiecle.  Quoiqu'alors  les  Bohémiens 
fifTent  encore  (ouvent  imprimer  à  Venife ,  à 
Nuremberg ,  à  Leipzig  ;  témoin  la  bible  des 
Huflîtes  à  Venife  en  1506,  par  Lichtenftein  : 
les  imprimeurs  de  Prague  ne  demeurèrent  pas 
oififs. 

Le  Chronicon  Joh.  de  Tlmroc:^,  &  le  Libellas 
de  modo  in  jure  Jîudendi ,  furent  imprimés  à 
Brinn  en  Moravie  en  1488.  Proftnitz  &l  Ol- 
mutz  ont  imprimé  au  XVIe.  fiecle.  On  a  vu 
aufli  florir  l'imprimerie  que  le  baron  de  Zero- 
tin  a  fondée  pour  les  frères  Moraves  à  Kra- 
litz,  non  loin  de  Namiefl. 

Il  n'y  a  point  de  monumens  qui  établiffent 
que  l'imprimerie  ait  été  exercée  à  Vienne  en 
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Autriche  avant   1493.  Le  feu  père  Schier,  au- 
teur exa6t ,  dans  fa  Commcntatlo   de  primis  Vin" 
dobonce  typographis  ,   n'en    offre  point  de    plus 
ancien  que  l'ouvrage  forti  des  prefles  de  Jean 
de  Winterberg  ,  en  latin   de  Hiberna  arce  ,  le- 
quel ouvrage  eft  intitulé  :  Be^encknus    Kaxfer- 
liçher  Majefiat  Frederichs  des  lll^    ^493  ,  in-4t©. 
On  en  conferve  un  exemplaire  dans  la  biblio- 
thèque du  couvent  de  Liiienfeld  ,  &  un  dans 
celle  de  la  ville  à  Vienne.  Ses  éditions,  la  plu- 
part de  livres  de  liturgie,  vont  jufqu'en  1514. 
En  1510,  deux  autres  imprimeurs  travaillèrent 
à  Vienne  en  fociété  jufqu'en    15 14,  que  cha- 
cun   d'eux    travailla    pour  fon  compte.    L'un 
de  Liebenthal  en  Silefie  fe  nomme  Jérôme  Vic- 
tor ,  autrement  Doliarius  ou  Philovallis  :  il  alla 
en  Pologne  oii  il  introduifit  le   premier  dans 
rimprimerie   les  lettres   Polonoifes,  en  15 18. 
\  oyez  Janociana  five  Polonitz   j4utorum    Memo' 
îix.  Varf.  1776.  pag.  297,  in-8vo.  Son  Philip- 
pe &  Alexandre  de  la  traduftion  d'Angelo  Cof- 
pi  du  grec  de  Diodore,   1516,  in-4to.   peïit 
être   comparé   pour   le    mérite   typographique 
aux  plus  belles  éditions  de  cet  âge.  Le  fecon«i 
s'appelle    Singrenius    ou    Syngriener    d'Oeting 
en  Bavière.  Son  Solin  avec  le  commentaire  du 
favant  cordelier  Riccutius  Vellinus  de  Cameri- 
no ,  in-fol.  eft  fon  meilleur  ouvrage.  Le  cata- 
logue de   leurs  éditions    en  allemand  ,    latin  , 
grec,  fyrïaque,  italien  ,  &  de   celles  de  leurs 
fucceffeurs,  fe   trouve   dans  la  Commsrjatio  de 
Schier.    Schier    donne    Hofhalter ,   autrement 
Skrz<5luski ,  pour  un  Polonois. 'Cet  imprimeur 


i68  L'ESPRIT  DES  TCURNAUX, 

étoit  Flamand  fuivant  Molnar,  qui  paroît  I« 
bien  connoître,  dans  fa  dédicace  de  fort  Idca 
Chriflianor.  Ungarorum  Jub  tyrannide  Turcicâ. 
Oppei:h.   1616  in-4to. 

Les  Jefuires  avoient  établi  en  1559  dans  leur 
collège  de  Vienne ,  devenu  depuis  leur  maifoa 
profeife,  une  imprimerie  pour  les  livres  de  théo- 
logie &  de  clafîe.  Au  bout  de  trois  ans  ils 
l'abandonnèrent.  On  a  dans  la  bibliothèque  de 
Garelli  une  petite chreftomathie  grecque,  Vienntz 
Aujlrice  in  œdibus  collei^ii  Cczfarei  Soc.  Jef.  i  5  60  , 
in-8vo.  JcanCerfon  deimitationeChrijh.lbid.  1561, 
in-i  2.  S.  Hippolytus  de  cojifumrnatione  mundi,  Ibid. 
1562.  In- 12. 

A  Grats  en  Stirie  on  n'a  point  découvert 
de  pius  ancienne  imprefîion  que  celle  de  Dav. 
Saxen  rhctoris  EUgiicon  de  mifmia  liumanœ.  vira. 
Gr<zcn  Styrïœ  metropoli  ex  officinâ  typographicd 
Zdcharia:  i^i  artfchii  y  1570,  in-4to. 

A  Leibath  en  Carniole  les  Luthériens  avoient 
une  imprimerie  conduite  par  Manlius  on  MandI, 
dont  on  a  les  orailons  funèbres  de  Kerwards 
cTAuersberg ,  en  1 576 ,  &  des  livres  de  religion. 

M.  Denis  donne  pour  la  première  impreA 
fion  de  Fribourg  enl3rifgaw,  Fmncifci  I^i^ri  li" 
hellus  de  rationc  épiftoias  Jcribendi,  in-4tO.   1499. 

XXIV.  L'imprimerie  a  porté  en  latin  divers 
noms.  Dans  les  plus  anciennes  édit.  de  Mayence 
eile  cil  appeilée  adinvintio  imprimendi  jtu  caraC' 
ten:^andi  ^L^irs  imprcjjbrij  ;  evAunc  chalcogr,2p/i:a , 
julqu'affiz  avant  dans  le  XVIe.  ficcle  :  par  exem- 
ple,dan;»  le  privilège  de  l'empereur  Maximilien, 
f^U  commencement  du  Tite-Live  de  SchoifFer  en 

15  iS*. 
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i^iS.  Typographia  n'eil  guère  ufité  avant  14^9. 
Dans  le  Pfdtenum  quint upUx  de  i  509  ,  l'impri- 
merie d'Henri-Etienne  eft  nommée  ojjicina  chat- 
cotypa  ;  &  ars  formularia  dans  le  JoJoc.  CUch- 
toval  elucidaiorium  ecdejîajllcufn  de  la  même  im» 
primerie,  en  15 16.  Les  artiftes  furent  aufîi  ap- 
pelles impreffores ,  chalcographi,  typo^raphi.  Pla- 
ton de  Benedi6iis ,  imprimeur  à  Bologne  ,  fa  nom- 
me urbis  ejufdtm  (lampatorem  dans  Ton  Suétone 
de  1488  ,  expielTion  qu'avant  l'imprimerie  des 
livres,  on  avoit  employée  pour  défigner  les 
imprimeurs  des  cartes  à  jouer. 

On  commença  d'imprimer  avec  des  lettres 
gothiques ,  &  enfuite  avec  de  belles-lettres  lati- 
nes que  Schweynheim,  Pannartz,  Han  &  Jean 
de  Spire  imitèrent  des  meilleurs  manuicrits  d'I- 
talie. II  y  a  quelques  lettres  grecques  nnl  for- 
mées dans  les  parada x.  Cicer.  joints  aux  officia. 
de  Fauft  &  SchoifFer  ;  &  d'un  peu  mieux  con- 
formées dans  le  Gcllius  deSchweinheim ,  à  Rome, 
1469  :  mais  en  général  les  imprimeurs  qui  n'é- 
toient  pas  pourvus  de  carafteres  grecs  laiHoient 
im  efpace  qu'on  remplirait  avec  h  plume.  Le 
premier  livre  grec  paroît  avoir  été  imprimé  à 
Milan  par  Denis  Paravifmus  en  1476.  C'eil 
îa  grammaire  de  Conft.  Lafcaris.  Creflon ,  car- 
me de  Plaifance  ,  fit  aufTi  imprimer  à  Milah 
en  14S1,  un  Pfeautier  grec  &:  latin  j  &  Ber- 
nardin Nerlius  gratifia  le  monde  lavant  du  pre- 
mier Homère  complet  en  1488  à  Florence.  Le 
premier  elTai  des  lettres  hébraïques  fut  fait  à 
Efling  en  1475  '  P^**  Conrad  Fyner ,  dans  le  trac* 
tatus  Pétri  Ni^ri  contra  ptrfidçs  jud^os.  Les  Juifs 
Tome  IK  '  H 
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eurent  Tan  5138  de  leur  ère,  &  1478  c'a  l'èr» 
chreritnne  ,  leur  première  imprimerie  hébraïque 
à  Piobe  di  Sacco  dans  le  Padouan  ,  oii  ils  im- 
primèrent les  quatre  ordres.  Ils  en  avoient  aulîî 
une  à  Soncino  au  Milanez  en  1484.  Porrus 
a  le  premier  employé  les  cara6^eres  arabes  dans 
le  Pfeautier  en  cinq  langues  que  Juftiniani,  évé- 
que  de  Nebbio,  a  fait  imprimer  à  Gènes  en  1516. 

La  rareté  des  plus  anciens  livres,  les  fait 
cftimer  fort  chers ,  quand  ils  font  bien  confer- 
vés.  Un  Pline  d«  Jean  de  Spire,  1469,  a  été 
acheté  43  livres  fterling  pour  le  Muleum  Bri- 
tannique à  la  vente  du  doéteur  Askews.  Le 
Qiiintilien  deSchweynheim  ,  1470  ,  a  été  vendu 
environ  405  florins  d'Hollande,  &  le  Céfar  du 
fiiéme  ,  1472  ,  environ  420  florins  d'Hollande, 
tous  deux  à  la  vente  de  Menars. 

Il  refte  un  très-grand  nombre  d'anciens  livres 
imprimés  fur  du  parchemin.  Jamais  peut-érre 
aucune  imprimerie  n'en  a  tant  confommé  que 
celle  de  Mayence ,  &  peut-être  par-tout  a-t-on 
long-tcms  tiré  un  certain  nombre  d'exemplaires 
fur  cette  matière  plus  durable  que  le  papier , 
qui  cependant  étoit  bien  meilleur  autrefois  que 
celui  employé  dans  notre  fiecle  &  au  fiecle 
précédent. 

Le  premier  format  a  été  l'in-folio.  VAu^tf- 
tinus  de  vcrcz  vhx  cognitione ,  avec  les  armes  de 
Fauft  &  de  SchoiflFer  ,  eft  peut-érre  le  premier 
jn-4tO.  Sl  l'Auguftinus  de  fin^uUritate  clericorum^ 
imprimé  en  1467,  par  Olric  Zel  de  Hanau,  le 
premier  in  8vo. 

On   voie  des  fignatures  au  bas  des  pages 
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A'Hyeronïmi  cxpofnïo  fymholï  apoflolorum ,  à  Ox- 
ford, 1498,  in-8vo.  Mais  elles  n'ont  été  imi- 
tées par  les  autres  imprimeurs  que  long-tems 
après. 

Il  y  a  déjà  des  réclames  dans  le  Tacite 
fanç  nom  d'année,  que  plufieurs  attribuent  à 
Jean  de  Spife  ,  &  que  M.  Denis  croit  plutôt 
•i^e  Wendelin. 

Le  Pfeautier  de  14*)  7»  s  des  capitales  :  mais 
-elles  ne  (ont  pas  tout-à-coup  devenues  commu- 
nes. On  en  laiffoit  la  place  vuidc ,  ou  bien  oîi 
y  imprimoit  un  caraàere  plus  petit  que  celui 
du  texte,  afin  que  les  peintres  ou  enlumi- 
neurs puffent  y  mettre  leurs  ornemens  propor- 
-tionnés  à  la  dépenfe  que  chacun  vouloit  faire. 
On  eu  conferve  dont  la  fraîcheur  des  couleurs 
j-écrée  encore  la  vue  après  300  ans.  Snnith» 
.conful  d'Angleterre  à  Venife  ,  pofiédoit  un  re- 
cueil choifi  de  livres  rares  des  premiers  impri- 
meurs ,  enrichis  &  embellis  de  fleurs  &  d'au- 
tres figures  à  la  première  page  ,  aux  capitales  & 
ailleurs ,  dont  le  catalogue  eft   imprimé. 

La  multitude  des  abréviations  imitées  des 
inanufcrits,  rend  pénible  la  lecliure  des  ancien- 
nes éditions ,  fur-tout  des  livres  de  droit  &  de 
théologie  fcholaftique ,  dont  M.  Denis  dit  qu'on 
peut  bien  fe  pafler.  Le  point  a  été  le  premier 
{igné  de  repos  ;  puis  eft  venu  aulTi  le  double 
point  :  la  virgule  a  été  ufitée  plus  tard ,  quoi- 
qu'elle fe  trouve  abondamment  dans  les  Philip, 
Cher,  de  Han. 

Les  Vénitiens    paroiffent  avoir    accordé   le 
premier  privilège  d'iqjprimcr  en  1494,  à  Lich- 
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tenftein  ,  pour  fon  Vincehtlus-  Bdlovacenfis  ,  à  la 
fin  duquel  il  eft  imprimé.  Enfuite  il  y  en  a  un 
de  Milan  de  1495  ,  en  faveur  de  Michel  Faer- 
nus  &:  d'Euch.  Siiber  aux  œuvres  de  Campa^ 
nus  ;  un  du  pape  à  la  géographie  de  Ptolomée 
pour  Tofinus,  en  1 506;  un  de  France  en  1 507, 
pour  Verard ,  aux  épîtres  de  S.  Paul;  8c  un  im- 
périal pour  les  fermons  de  Geiler  en  15 14, 
par  Gran  ,  à  Haguenau.  Le  Procope  &  le  Pin- 
<iare  de  Rome,  1506  &  15 15  ,  font  accom- 
pagnés d'un  privilège  qui  frappe  les  contrefac- 
teurs d'excommiUnication. 

XXVI.  Les  foufcriptions  font  quelquefois 
fort  fimples,  &  ne  contiennent  que  la  plus 
brieve  défignation  du  lieu  &:  du  tems  avec 
le  nom  de  l'imprimeur.  Quelquefois  auffi  elles 
ibnt  plus  étendues ,  &  il  y  en  a  qui  invitent  à 
l'acquifition  par  des  vers  élégans.  Tels  font  cr 
effet  les  huit  vers  qu'on  lit  à  la  fin  d'un  Juftin 
&  d'un  Florus ,  in-folio,  fans  nom  d'année ,  de 
lieu  &  d'imprimeur,  &  qui  commencent  par 
ces  mors,  Aurea  Jujïini ,  &:c.  &  les  douze  qi:e 
Barth.  Pajellus,  gentilhomme  de  Vicence,  a 
compofés  pour  l'édition  de  Paul  Orofe,  in-folio, 
par  Hermann  Lichtenftein  ,  allemand  ,  né  à  Co- 
logne &  imprimeur  à  Vicence.  M.  Denis  les 
copie  en  entier  ,  &  avertit  d'une  faute  de  De- 
hure  ,  dans  le  catalogue  de  Gaignat,  T.  II, 
pag.   41.   Debure  voit  Hermann  &:  Cologne; 

.  &:  fans  en  lire  davantage  pour  en  prendre  exac- 
tement le  fens,  il  pofe  :  à  Cologne  ,  par  Her- 
mann. 

XXVII.  Parmi  les  imprimeurs,  qui  pnt  h«- 
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noié  leur  art  &  fervi  les  fciences  dans  le  XVIe. 
fiecle  a  M.  Deais  compte  en  Italie ,  Aide  Ma- 
nuce ,  qui  fe  nommoit  aufli  Pius  &  Romanus, 
quoique  né  àBaffano;  Pius,  en  mémoire  d'Al- 
berto Pio,  prince  de  Carpi ,  fon  élevé,  Sl  non 
le  pieux,   comme  Ta  mal    rendu   Clément.  Il 
ne  paroît  point  qu'on  ait  de  lui  d'ouvrage  plus 
ancien   que  Confiant.  Lafcjris  Erotemata  ,'k\c*. 
niie,   1494.  Il  abandonna  les  lettres  gothiques 
ou    monacales  ,   &   introduifit  les  curfives.  Il 
travailloit    fur-tout     au    grec.    Il    écrivoit    à 
Lcon    X    :   Si    pq/fe/n  ,    mutarem    fin^ula    errata 
nummo    aiireo  ,    dans     fon    Platon    de    1 5 1 3  ' 
dont  un  exemplaire  en  parchemin  a  été  vendu 
5  5   gtiinées,  il  y  a  peu  de  tems,  en  Angleter- 
re.  Ses   enfans    &    fon    petit-fils  lui  fuccéde- 
rent.  On   a  des  catalogues  de  leurs  édit.  Un- 
gcr  a  publié  fur  le  plus  sncien  des  Aides,  une 
D^ffertatio  de  Vitâ  Aliï.  Wittenb.    1753.  Paul, 
le  plus  jeune ,  imprima  âufîi  à  Rome.  La  biblio- 
thèque  de  Garelli,  en  conferve  Math.  Curtiï 
Pa^'unjîs  Ltbellus  de pritnd'u  &  cczncz  modo,  Roma 
ftr  Paul.  Manut.   1562.  in-4to.  très-rnre.  Da- 
niel Bomberg  d'Anvers,  s'appliqua,  avec  le  fe- 
cours  de  favans  Chrétiens  &  Juifs  ,  en  1 5 1 5  ,  à 
donner  à  Venif;?  des  éditions  hébraïques  très- 
eflimées.  Vincent   Vaugris  ,   François  &  Ga- 
briel Giolito  de  Ferrare,  s'y  font  aufîi  diflin- 
gué  par  des  imprefTions  correfles  ,  belles  &  rares; 
Dès  1497,  les  Juntes  ou  de  Jonty ,  avoient 
commencé  d'imprimer  avec  fuccès  à  FlorcRce. 
Un  de   leurs   defceadans  s'établit  à  Lyon  ,  un 
autre  à  Venifc.  Leurs  éditions  font  rornsmçnt 
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des  bibliothèques.  Les  opcra  Ciceronis  de  Lue- 
Antonio  de  Jonty ,  qui  font  très-rares  ,  ont  été 
vendus  depuis  peu  230  &  240  florins  en  Hollan- 
de. On  nomme  encore  dans  les  imprimeurs  d« 
Florence  Laur.  Torrentinus,  dont  tous  les  li- 
vres font  rares. 

A  l'égard  de  la  France,  JoiTe  Afcenfius  Ba- 
dius  ayant  époufé  à  Lyon  la  fille  de  Trechfel, 
vint  exercer  l'imprimerie,  à  la  fin  du  XVe.  fiè- 
cÏQ.  à  Paris  ,  où  il  maria  fes  deux  filles  (  Mo- 
reri  dit ,  fœurs,  Art.  Badius ,  &  fiiles ,  Art.  Etier>- 
ne)  ,  l'une  à  Robert-Etienne,  fils  d'Henri  1er. 
du  nom  ;  &  l'autre  à  Michel  Vafcofan  ,  tous 
deux  fameux  imprimeurs  au  commencement  du 
XVÏe.  fiecle.  On  efiime  pardelTus  tous  les  ou- 
vrages de  Badius,  fes  Brunonis  optra  ,  1524, 
in-folio.  L'imprimerie  d'Henri-Etienne,  pafla  à 
Simon  de  Coline  avec  la  veuve;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  R.obert  de  s'y  livrer  ik  de  donner 
de  très-belles  éditions.  Son  fils  Henri  II  étoit 
plus  lavant  que  fon  père,  mais  un  moindre 
artille.  ÏI  mena  une  vie  errante,  &  mourut  mi- 
:ferab!e  à  l'hôpital  de  Lyon.  Antoine  ,  dernier 
dé  fon  nom  ,  eft  mort  en  1 674 ,  à  THôrel- 
Dieu  de  Paris.  La  bibliothèque  de  Gareîîi  pof- 
fede  70  de  leurs  éditions,  parmi  lefqaelîes  il 
y  en  a  de  la  plus  grande  rareté.  Après  eux  on 
n'oublie  point  Wechel ,  ni  les  Morel,  ni  Ni- 
velle ,  Turnebe ,  Sonnius ,  Patiffbn  ,  Cramoi(y , 
Vitré  ,  tous  à  Paris  ;  Dolet,  Gryphius  ,  Rouillé 
à  Lyon,  Crefpin  &  les  de  Tournes  à  Ge- 
nève. 

XXVIII.  Pour  l'Allemagne,  on  paffe  rapi- 
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dément  fur  Amerbach,  les  Pétri,  Crarander, 
Curio ,  Bebel ,  pour  venir  à  Froben  d'Hjmel- 
bourg  en  Franconie,  qu'on  peut  nommer  l'Aide 
des  Allemands.  Cétoit  un  homme  zélé  pour 
fon  art ,  droit  &  défintéreffé.  Il  imprimoit  fur 
de  fort  papier  avec  de  très-beaux  caractères. 
Erafme  le  préféroit  à  tous  les  autres  impri- 
meurs. Après  avoir  imprimé  les  Pères  Latins  , 
il  avoit  commencé  les  Grecs,  quand  la  mort 
l'arrêta  :  fon  fils  Jérôme  &  Epifcopius  (on  gen- 
dre les  continuèrent.  Sa  veuve  épouia  Herwa- 
gen,  dont  Erafme  loue  le  Démoithene,  Si  qui 
a  donrié  le  premier  recueil  des  Rerum  Germa- 
mcarum  ,  1 5  3  2  »  in-iollo.  Herbli  ou  Oporinus  , 
qui  avoit  été  correcteur  de  Froben  pour  le 
Grec ,  imprima  aufli  très-bien  lui-même  en  fo- 
ciéîé  avec  Winter.  Tous  ces  artiiles  travaillè- 
rent à   Bafle. 

En  1503  ,  Thomas  Anshelml  de  Bade  ou- 
vrit fon  imprimerie  à  Pforzheim.  Les  magni- 
fiques R.idimcnta  Hebraica  de  Reuchlin ,  forris 
de  fes  preffes  en  1506,  lui  affurent  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  imprimeurs  les  plus 
habiles. 

Jérôme  Commelin,  qu'on  peut  comparer  à 
Etienne  pour  les  éditions  grecques  :  témoins 
fon  Athanafe  &  fon  Chryfoftôme,  imprimoit  à 
Heidciberg.  L'imprimerie  d'André  Wechel  a 
long-tems  fubfifté  à  Francfort  &  à  Hanau  avec 
réputation  ,  fous  lui  &.  fes  fuccefieurs  Jean  We- 
chel, Marne  &  Aubry.  Voegclin  s'ell  diftin- 
gué  à  Leipzig. 

Cependant  aucun  de  ces  imprimeurs  n'a  ac« 
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quis'lâ  renommée  de  Plantin  ,  François  établi 
à  Anvers.  Comme  Etienne  ,  il  expofoit  les 
épreuves  aux  yeux  du  public,  &  récompenfoit 
la  découverte  des  fautes.  La  Biblia  Polyglotta, 
lui  fît  donner  par  i'hilippe  fécond,  le  titre  de 
fon  premi:;r  &  srchi-iniprimeur  :  mais  ce  ne  fut 
pas  ce  qui  l'enrichit.  Il  a  voit  trois  imprimeries 
&  trois  filles  :  il  donna  l'aînée  à  Rapheleng 
av»c  l'imprimerie  de  Leide  ;  la  féconde  à  Mo- 
ret  avec  l'imprimerie  d'Anvers  ;  &  la  cadette 
à  Beys  avec  l'imprimerie  de  Par's ,  qui  tous 
trois  Ôi  leur  pofiérité  ont  long-tems  confcrvé 
le  nom  &  la  réputation  de  Plantin. 

Après  eux  les  Elzevirs  fe  font  heureufe- 
inent  annoncés,  d'abord  à  Leide  en  1595  ,  & 
cnfuite  à  Amfterdam,  Abraham  ,  Bonaventure, 
Je  jeune  Louis  &  Daniel  ,  ont  eu  le  plus  de 
luûre.  Il  ont  donné  de  jolies  éditions  portati- 
ves des  auteurs  clafliques  &  autres  livres  choi- 
fis.  M.  Denis  dit  que  la  bibliothcque  de  Ga- 
relli  polTede  90  éditions  des  Elzevirs.  La  Hol- 
lande a  toujours  produit  des  chefd'œuvres  ty- 
pographiques, enrr'autres  les  auteurs  cum  notis 
variorum.  Les  origines  typofraphica  de  Meer- 
mann ,  ne  celTent  point  de  faire  honneur  à  fes 
prefTes  modernes. 

Les  plus  vantées  des  éditions  angloifes  (ont 
forties  de  l'impiimerie  de  l'univerfué  d'Oxford, 
laquelle  imprimerie  on  a  nommée  Theatrum 
Sheldonianum  ,  du  nom  de  l'archevêque  Sheldon  , 
fon  fondateur.  On  loue  encore  les  auteurs  claf- 
fiques  Grecs ,  imprimés  à  Glafcou  ,  par  les 
Foulis,  l'Horace,   gravé  de  Pinc;  le  Virgile 
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ScrHoracede  Birmingham,  1757  &  1770,  in-4to. 
L'exa(^Vttude  des  éditions  eft  l'effet  du  favoir 
des  correâ:eurs.  Les  principaux  favans  &  les 
perfonnages  conftitucs  en.  dignité  n'ont  pas  rou- 
jours' dédaigné  de  rendre  aux  lettres  un  Service 
auflî  effentiei  que  celui  de  la  correction  des 
bons  livres  :  c'eft  un  des  principaux  mérites 
des  premières  imprelTions.  L'évêqu«  André  cor- 
rigeoit  les  impreflions  de  Schweinheim  ,  &  Cam- 
panus  celles  de  Han  à  Rome;  Conft.  Lafcaris 
&  Demetr.  Chalcondiles,  celles  du  premier  Aide 
Manuçe,  &ç.  Zeltner  d,  dpnné  à  Nuremberg  en 
1720  ,  in-8vo.  Theatrum  variorum  eruditorutn 
qui  fpeciatim  typo^raphïis  operam  prczjîitcmnt  :  li- 
vre qui  traite  de  la  corredion  &  fourmille  de 
fautes. 

XXIX.  M.  Denis  fait  connoître  les  marques; 
fignes  ou  fymboles  des  principaux  imprimeurs  , 
à-peu-près  de  même  que  Bailler,  Orlandi ,  Lef- 
fer  &  Rotfcholz  ;  puis  il  paiTe  à  la  troifieme 
époque. 

XXX.  Un  moyen  aufîi  facile  que  l'impri- 
inerie  de  multiplier  les  livres,  a  dû  beaucoup 
augmenter  le  nombre  &  !a  grandeur  des  bi- 
J)liotheques.  On  ne  célèbre  ici  que  les  plus 
ifamcufes,en  commençant  par  celles  d'Italie. 

Nicolas  V  fonda  la  bibliothèque  du  Vatican 
à  Rome.  Après  la  prife  de  Conftantinople  par 
les  Turcs,  Caiixte  TÎI  acheta  pour  40000  du- 
çatsde  manuscrits  grecs  qu'il  y  dépoia.  Sixte  IV 
Ja  fil  mettre  en  ordre  &  pourvut  aux  appoin- 
iemens  des  bibîiotiécaires  &  des  écrivains, à 
fe  téte'defquels  il  mu  platine.  Sixte-Quint  bâ» 
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tic  le  bel  édifice  où  elle  eft  mainrenant  placée 
dans  des  armoires  fermantes  à  clef  dont  les  por- 
tes font  ornées  de  peintures.  Elle  s'accrut  fous 
Clément  VIII  des  livres  de  Fulvius  Urfinus  ; 
fous  Grégoire  XV  de  ceux  de  la  bibliothèque 
de  Heidelberg,  &  dans  la  fuite  de  ceux  des 
ducs  d'Urbin,  de  la  reine /ChriiHne  de  Suéde, 
du  marrquis  Capponi ,  du  Cardinal  Quirini ,  & 
d'autres.  Les  cardinaux  Sirlet,  Cafanate,  Noris, 
Quirini,  &  Albani  encore  vivant,  ont  été  les 
principaux  bibliothécaires  du  Vatican,  lis  ont 
eu  fous  eux ,  en  qualité  de  fecoïKls  bibliothé- 
caires,  HoH^enius  de  Hambourg,  Allatius  de 
Scio,  Schelftrate  d'An\ers,  &  Jofeph  Simo- 
nius  Affemani,  Maronite  ,  qui  fe  font  particu- 
lièrement illustrés.  Ce  dernier  a  donné  au  pu* 
blic  le  catalogue  raiibnnè  des  manufcrits  orien- 
taux de  la  bibliothèque  du  Vatican,  (ous  le  ti* 
tVQ  à.Q  Bibliothcca  Orie/italis  CUmentino^Vaticanay 
tn  4  vol.  in-fol.  Roma.  t/pis  congre^.  Je  Profag. 
17 19  &  fuiv.  La  bibliothèque  du  S'atic'an' retv 
ferme  40000  manufcrits,  &  feulement  30000 
livres  imprimés.  Plufieurs  feigneurs  &  pluftethr's 
communautés  ont  à  Rome  des  bibîidthequés 
précieufe?;  celles  de  BarberîniV'Chigî ,  Fariiefe, 
deS:  OratorieiiS  ,  des  Bafiliei^s  ,  des'Dothinicalhs 
de  la  Minerve,  qui  leur  a  été  léguée  par  le 
cardinal  Calenaie  avec  un  revenu  po Ur  fon 
entretien, 

La  bibliothèque  de  Laurent  de  Medicis  à 
Florence  tient  le  fécond  rang  entre  celles  dl- 
talie.  C6me-le- Grand  ,  non  content  d'avoir  fondé 
«les  bibliothèques  conQdérables  dans  quatre  m^ 
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nalleres  ,  voulut  auffi  en  acquérir  une  riche 
pour  fa  mairon.  Lui,  fon  ûU  Pierre  ^  ion 
petit-fils  Laurent,  père  du  pape  Léon  X,  nient 
une  grande  dépenfe  dans  ce  deff^i.i.  Laurent 
envoya  Jean  Lafcaris  deux  fois  en  Orijnt  avec 
la  permifîion  du  Su!tan  Bajazet ,  pour  acheter 
des  livres  grecs.  Cette  bibliothèque  endomma- 
gée par  les  François,  fut  vendue  aux  Domini- 
cains de  Florence  &  par  eux,  au  cara.na.  de 
Mcdicis  ,  depuis  Léon  X  ,  qui  la  fit  tranfporter 
à  Rome.  Clément  Vil ,  de  la  mé.Tie  mai  (on, 
la  renvoya  à  Florence  dans  i  eglife  de  St.  Lau- 
rent, où  la  magfiificence  des  ducs  a  continué  de 
l'enrichir.  Entre  4000  manufcrits ,  il  y  en  a  ua 
de  Virgile  du  Ve.  fiecle.  Le  Signor  Baiidini , 
qui  en  eil  aujourd'hui  bibliothécaire ,  a  mis  au 
jour  en  trois  vol.  infol.,  le  catalogue  des  MfT. 
grecs  &  le  premier  vol.  de  celui  des  MfT.  la- 
tins.. La  bibliothèque  du  palais  du  grand-duc,  la- 
quelle a  eu  Magliabecchi,  pour  bibliothécaire, 
eli  aiiffi  confidérable,  alnfi  que  celle  des  Béné- 
liidins  de  Sre.  Marie. 

La  bibliotiieque  Ambroifienne  à  Milan ,  fon- 
dée par  le  cardinal  Fréuérlc-Borromée,  neveu 
4e  St.  Chades,  &  augmentée  par  le  cardinal 
Gibert-Borromée ,  eu  riche  de  i^ooo  manuf- 
crits &  de  60000  vol.  imprimés.  Muratori  & 
Saxius  en  ont  été  les  bibiiorhécaires  les  plus 
renommés  par  leurs  écrits.  Dans  les  Antiqu'u, 
Jtal,  de  Gi  svius  ,  T.  IX ,  liv.  5,  il  y  a  un 
traité  de  Bofcha,  aufTi  bibliothécaire  de  la  bi* 
bliotheque  Ambroifienne,  qui  a  pour  titre,  fie^ 
m'uUcas  de   origine   6*  fiatu    biblioiheccE    Ambrof, 
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Mediol.  lequel  a  aufii  été  imprimé  en  particu- 
lier en  1672,  in-4to.  Nous  ne  nous  arrêtons 
point  fur  les  raretés  de  ces  bibliothèques  d'I- 
talie ,  parce  que  la  plupart  font  décrites  dans 
le  Diar.  It.iL  de  Montfaucon  &  dans  d'autres 
ouvrages  connus. 

La  bibliothèque  de  S.  Marc  eft  la  plus  belle 
de  Venife.  Pétrarque  en  jeita  les  fondemens , 
le  cardinal  Befiarion  lui  fît  préfent  de  fes  533 
manufcrlts,  &  les  cariinaux  Grimani  (k  Alean^ 
dre  lui  ont  auiïi  iaifTé  leur  fucceflion.  Mont- 
faucon  n'obtint  point  la  permiffion  d'y  faire 
toutes  les  recherches  qu'il  auroit  defiré  :  mais 
depuis,  en  1740  &  1741  ,  le  bibliothécaire 
Zanetti  en  a  publié  le  catalogue. 

La  bibliothèque  Ducale  de  Modene,  a  plus 
de  30CCO  vol.  &  1500  manuicrits.  On  voit 
parmi  les  livres  au-delà  de  2.00  éditions  rares 
du  XVe.  fiecle ,  &  un  recueil  de  tous  les  li- 
vres imprimés  en  Rufîie.  Muratcri,  le  même 
qui  avoit  été  précédemment  bibliothécaire  de 
la  bibliothèque  Ambroifienne  ,  6i  Zaccaria  en 
ont  été  bibliothécaires  &  font  ren.piacés  par 
M.  Tirabofchi ,  auteur  de  Vhifl.  dt  l'ordre  des 
Humiliés  y  qu'en  fait  s'occuper  à  continuer  foa 
liijloirc  littéraire  d'Itjlie, 

La  bibliciheque  de  l'Inftitut  de  Bologne^ 
poflcde  déjà  cent  mille  volumes,  quoique  ctt 
inftitut  n'ait  été  fonaé  qu'en  171 2,  par  i'iliuf- 
tre  comte  Marfigli.  les  manufcrits  du  fonda- 
teur, ceux  d'UlyiTe  Aldrovandus  &  du  pape  Be- 
noît XIV  ,  fon  bienfaiteur,  y  font  [-^ardés.  Ce 
pape   Ta  gratifiée  d'environ  2opoo   volumes. 
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Voyez  Commentarii  de  Bonon.  fcunt.  6»  art.  Infr. 
tituto.  T.  I.  Bonon.   1748. 

Les  bibliothèques  de  l'univerfité  de  Turin; 
dont  PafinLis  a  publié  le  catalogue  des  MlF. 
du  palais  royal  de  Capo  di  Monte  à  Naples; 
de  Padoue  ,  dont  Thomafini  a  auffi  fait  impri- 
mer le  catalogue  des  Mff.  méritent  d'être  men- 
tionnées. 

XXXL  En  France ,  la  bibliothèque  du  roi  a 
proprement  pour  fondateur  François  I  ,  qui 
réunit  ce  qu'il  trouva  de  livres  dans  fon  châ« 
teau  de  Blois,  où  Charles  d'Orléans  avoir  com- 
mencé d'en  recueillir ,  avec  ceux  de  Fontaine- 
bleau ,  en  y  ajoutant  ce  qu'il  en  avoit  fait 
acheter  en  Afie,  en  Grèce  &  en  Italie.  II 
choifit  pour  fon  bibliothécaire,  Guillaume  Bu- 
dée  qui  fous  les  rois  fui  vans,  eut  pour  fuccef-^ 
fcurs,  CafteilaH:,  Monôoré  &  Amyor.  Henri  IV. 
la  fît  porter  à  Taris ,  &  par  le  confeil  de  fon 
bibliothécaire  Jacques- Augufte  de  Thou  ,  il 
l'augmenta  de  plus  de  Soo  m^nufcrits  que  Ca- 
therine de  Médicis  avoit  apportés  avec  elle.  Ri- 
gault ,  Bignon ,  Dupui ,  Colbert  frère  du  mi- 
nière ,  tous  fucceifivement  bibliothécaires ,  fu-. 
rent  zélés  pour  fon  accroillement.  La  vente 
des  livres  de  Fouquet ,  celle  de  Mazarin  du- 
rant fa  profcription  ,  celles  de  Golius  &  de 
Gaulmin  y  firent  entrer  9000  volumes  tant 
imprimés  que  manufcrits.  Le  Bénédiftin  Ma- 
billon  acheta  pour  le  roi  40C0  volumes  dans 
fes  voyage^.  Le  Jéfuite  Bonvet  en  apporta  49 
de  Ja  Chine  ;  il  en  vint  du  Levant.  Enfin 
touis  XÎV,  qui  svpit  à  peine  joqq  roli^cs 
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â  Ton  avènement  à  la  courone ,  en  laifTa  70000." 
Les  abbés  de  Louvois  &  Bignon  firent  des 
achats  également  confidcrables  pendant  le  règne 
de  Louis  XV,  enlbrte  qu'aujourd'hui  elle  palTe 
pour  contenir  70000  manufcrits  &  94000  ioi- 
primés.  Le  catalogue  des  manufcrits  a  été  pu- 
blié en  4  volumes  in-folio,  1730--44.  L'abbé 
Sevin  a  drellé  le  1er.  vol.  qui  fait  connoître  les 
manufcrits  Orientaux ,  &  le  Ile.  qui  fait  con- 
noître les  Grecs.  Le  lïle.  &  le  IVe.  vol.  des 
Latins  ,  font  de  Melot  &  de  Caperonnier.  Il 
n'a  encore  paru  du  catalogue  des  livres  que 
les  Théologiens ,  les  Jurifconfultes  ,  &  les  Hu- 
manises,  en  fix  vol.  in  folio. 

La  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  étoit  de 
400CO  vol.  avant  fa  diffipation.  Le  cardinal,  de 
retour  ,  tâcha  d'en  recueillir  les  débris ,  &  la  laiffa 
aH  collège  des  Quatre-Nations  où  elle  eft  ou- 
verte au  public.  Elle  peut  aller  à  37000  vo- 
lumes. 

Du  rems  de  François  1er.  l'abbaye  de  S. 
Viftor  avoit  déjà  une  bibliothèque  publique 
qui  a  été  augmentée  particulièrement  de  celles 
de  Bournonvil'e  ,  Tralaye  &   Coufin. 

Celle  de  l'abbaye  de  Ste.  Geneviève  efè  ri- 
che de  plus  de  60000  vol.  dont  les  plus  pré- 
cieux lui  viennent  du  legs  de  l'archevêque  de 
Rheims  le  Teîlier ,  en  1710;  l'archevêque 
avoit  lui-même  publié  fon  catalogue  à  Paris, 
i69'î  ,  in-folio.  Sur  ces  bibliothèques  ,  M.  Dé' 
Aïs  cite  le  plus  fouvent  Maichel ,  Introd.  ad 
fiifl.  lit',  de    ^v   •ithec.   Paris.  li ipfi^e  ,   1721. 

La  Sôrbone  a  hérité  de  la  bibliothèque  du 
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cardinal  de  Richelieu ,  &  poflede  beaucoup  de 
livres  des  trois  Allemands  qui  ont  les  premiers 
imprimé  à  Paris. 

LesBénédiftinsde  St.  Germain-des-Prés  jouif- 
fent  de  la  plus  ■  précieufe  après  celle  du  roi.  Le 
père  du  Breul  Tavoit  commencée.  L*abbé  d'E- 
trée  l'a  grofliedefes  12000  vol.  Les  livres  de 
l'abbé  Renaudot  &  du  cardinal  de  Gêvres  lui 
ont  été  donnés.  Il  y  avoit  déjà  40000  vol.  au 
<:ommôncement  du  fiecle  ,  à  préfent  elle  a  bien 
8000  mille  Mil.  y  compris  ceux  du  chancelier 
Seguier  &  de  l'évéque  de  Metz  Coiflin. 
•  ^Les  jéCuites  en  poffédoient  à  Paris  deux  h- 
meufes  ,  celle  du  colle j;e  de  Louis-le-Grand , 
non:breufe  en  humanises ,  de  laquelle  du  Duc  , 
P^tau  ,  Briet ,  Coflart ,  Garnier  ,  &  au  moment 
delà  dernière  difgraèe,  le  favant  abbé  Brottier, 
ilkiftre  par  fa  {uperbe  édition  de  Tacite  j  ont 
■été  bibliothécaires,  &  celle  de  leur  maifon  pro^» 
fèffe,  comprenant  les  legs  de  Ménage ,  de  Guyet 
■&  de  Huet.  L'afle  de  la  donation  de  Huet  ■  eft 
"tranfcrit  dans  Schellhorn.  Am.  LiCh.  V.  L*une 
&  l'autre  ont  été  difperfées.  '  '~'"./^  ■"  ^^  * 
^"M,  Denis  ne  fait  mention  d'auciine  biblio*" 
ïîieciue  des  provinces  de  Frarrce.      -  '     ' 

La  bibliothèque  de  rEfcurial  fondée  çrArVHX' 
fippe  II,  &  <îui  eft  à  la  garde  Aè^  1hto\\\m\iqs\ 
eft  la  plus  riche  d'Efp?.gne.  Afias  Montanus 
«n  a  été  le  premier  &  le  plusâo^ébiblioThé^- 
caire.  LeJ  livres  du  cardinal  Sirlet ,  tous  rfbtés 
dé  fâ  matâjâi  de  l'archevêque  de ''Tarragorrè 
Antoine  Auguilin,  y  ont  été  |)6rtés,  aiilTi/qlrè 
ks  3000  Mff.-enlevéi^près'  de  Salé  i  Mttlty  2i». 
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dan ,  roi  de  Maroc. Cafiri ,  Maronite,  appelle  ex^ 
près  de  Rome  pour  dreffcr  le  catalogue  des 
JVliT.  arabes  ,  en  a  publié  en  17701e  Ile.  &  der- 
nier volume ,  rempli  par  les  feuls  articles  d'hif- 
toire  &  de  géographie.  Le  1er.  vol.  embryffe 
toutes  les  autres  fciences.  Voyez  ce  catalogue 
intitulé  :  Blbliotheca  ArabicO'Iiijpana  Efcurid' 
lenjîs.  Matriti.  -2  volumes  in-fol.  1760-70;  & 
les  lettres  de  Clarke  fur  l'Efpagne  ,  très-inf- 
tru6tives  touchant  les  MIT.  hébi-eux ,  grecs 
&  latins  de  l'Eicurial. 

On  ne  dir  qu'un  mot  de  la  bibliothèque  de 
la  cathédrale  de  Tolède;  de  celle  de  l'univer- 
fité  d'Alcaia  ,  où  font  .'es  livres  du  cardinal  Xi- 
ir.enès ,;  &  de  celle  de  l'univer Até  de  Salaman- 
que  qui  a  les  livres  de  Ferdinand  Nugnez, 
premier  maître  de  grec  en  Efpagne. 
,  On  ne  nomme  qu'une-  feule  bibliothèque  en 
Portugal ,  celle  dumonailere  de  Mafra,  où  Ba^ 
reti ,  dans  la  29e.  lettre  de  Tes  voyages,  Leip- 
zig,  1772  ,  dit  avoir  trouvé  80000    volumes. 

XXXIL  La,  capuale  d'Ang'f^terre;  n'a  point 
d'ornefuent  plus  fomptueux  ûi  plus  utile,  qu^ 
Je  Mufeum  Britannique.  Lap^remierc  ,de  fes^t^ois 
divifions  comprend  iaj^iblioiheque  royale  df 
^®oo  volumes  ,  ^  :jceU^  de,Kan"s  •Sjoané:  de 
plu^  de  40000.  Hpnri  Vi(  ayoiç  coipmencé  la 
bibliothèque  royale,  de  JaquelV^^ion  a^^un^,  dg§- 
criptioir  publiée  e.  Londres  en  i-^  5^ ,  in-8yo, 
fous  ^  le  titre  de  The  Roytof  Libr^rjy  qui;  en  /îx« 
la  ûtuation  e^  c^tems ,  d'où  l'pn  pjçv.t  ivg^T 
de--  fon  accroiÂboi kit  pr od igieyx  i^lqu'ay  ■  nôf r/^. 
3U  (evpaç(eidi;^i^ûp9jC0jit*<sh£  piu$  i^'.çHr  aviliof 
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de  dlverfes  produ^lions  naturelles.  La  troifie- 
me  appartient  aux  Mflf.  qui  confiftent  en  30000 
articles  tant  en  livres  qu'en  documens.  Ce  ibnt 
les  MiT.  de  Harley,  de  Birch,  de  Sioane ,  de 
Cotton  &  du  Roi.  David  Cafley  a  donné ^en 
1734,  en  anglois,  in-4to.  le  catalogue  de  ceux 
du  Roi  ;  &  Th.  Smith  avoit  donné  celui  de 
Cotton  en  1696,  à  Oxford  è  Thcatro  Shdd, 
In-folio. 

Dans  les  deux  univerfités  d'Oxford  &  de 
Cambridge,  chaque  collège  a  fa  bibliothèque. 
Celle  dite  de  Bodiey  tient  le  premier  rang  à 
Oxford  ,  &  a  été  confidérablement  augm.entée 
des  livres  de  Selden ,  de  l'archevêque  Laud , 
du  chevaHer  Digby  ,  du  comte  de  Pembroke. 
Beaucoup  de  livres  y  font  enchaînés  comme 
à  Florence.  En  1738,  Bourles ,  Fysher  oc 
Langford  en  ont  donné  le  plus  nouveau  cata- 
logue en  deux  vol.  in-fol.  A  Cambridge,  la 
bibliothèque  de  l'univerfité  contient,  entr'autres 
dépôts  précieux,  les  livres  de  l'archevêque  Ma- 
thieu Parker  ,  &  George  I  a  acheté  pqur  elie 
^4000  vol.  laifTés  par  l'évêque  d'Ely  Jean 
Moor.  Ses  Mff.  font  décrits  dans  les  beaux  ca- 
talogues de  Bernard  :  Catalogi  libr.  Mjf,  4n^îict 
&  Hibernia  ^  in  unum  colUcli,  1697,  2  volumes 
in-folio. 

En  Hollande,  Thyfius  a  fondé  la  bibliothè- 
que de  Tuniverfité  de  Lelde.  Holmann  y  a 
fait  préfent  de  fes  livres ,  &:  Jofeph  Scaliger 
de  208  xMfT.  orientaux.  Elle  a  auffi  acquis  ceux 
d'Ifaac  Volîius.  Il  y  a  peu  d'années  qu'elle  s'eft 
encore  accrue  des  livres  de  Profper  Marchand 
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ô:  d'un  nouveau  legs  de  i6coo  carolins.  On 
en  a  plufieurs  catalogues  impriiués,  ainfi  que 
des  bibliothèques  de  l'académie  de  Franeker  , 
de  l'uni verfité  de  Groningue,  d'Utrecht ,  &  de 
]a  bibliothèque  publique  d'Amfterdam. 

M.  Denis  ne  fair  mention  que  d'une  feule 
bibliothèque  en  Suéde ,  celle  de  l'unjverfité 
«l'Upfal  ,  dont  Celfius  a  donné  l'hiftoire  en 
1745  ,  fous  ce  tirre  :  Bibliothecct  Upfal.  Uifio*- 
ria,  Upf.  in  8vo. 

Il  y  a  à  Varfovie  ,  en  Pologne  ,  une  bi- 
bliothèque qui  n'a  d'égale  en  Europe ,  que 
celle  de  l'empereur ,  s'il  eft  vrai  qu'on  y 
compte  30O5O00  volumes.  Ceft  la  bibliothèque 
de  Zaluski ,  ouverte  au  public  en  1746.  Be- 
noit XIV  a  lancé  Texcommunicaticiï  contre 
quiconque  en  diibairoit  quelque  livre.  Cepen- 
dant elle  en  a  perdu  dans  les  derniers  trou- 
bles. Son  laborieux  bibliothécaire  ,  M.  Janoski  , 
a  donné  en  1747,  à  Drefde  ,  in-8vo.  l'état  des 
livres  Polonois  rares  qu'on  y  conferve  ;  &  à 
Cracovie  ,  en  1752,  l'état  des  MfT.  Après  la 
mort  de  levêque  de  Kiow  ,  dernier  proprié- 
taire, le  roi  &  la  république  en  ont  pris  po(l 
fefTion  ,  &  le  comte  Ignace  Potocki ,  grand- 
notaire  de  Lithuanie ,  en  a  obtenu  la  préfi- 
dence.  Elle  eft  confidérée  comme  la  bibliothè- 
que du  royaunie.  Ceft  pourquoi  le  bibliothé- 
caire Janozki  a  daté  de  è  blblicthecâ  patricc^  le 
premier  tome  de  fes  Janociana  ,  ou  Polonlcc 
autorum  mémorial.  A  Varfovie,  1776,   in-8vo. 

Le  Czar  Alexis ,  père  de  Pierre-le-Grand  , 
avoit  raflemblé  environ   500  MfT.  pour  la  bU 
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Èliotheque  fynodale  de  Mofcou.  Schiada  de 
Céfalonie  ,  en  a  décrit  447  dans  les  arcana 
libliotheciz  fynadalis  6*  typos^raphix  Mofcuenfiê 
facra.  T.eipzig ,  1724,  in-folio.  Aujourd'hui 
ja  bibliothèque  impériale  de  Pecerhof  &  celle 
de  l'académie  des  fciences  ,  font  en  bon  état. 
Ce/î-Ià  tout  ce  que   M.   Denis  en  raconte. 

XXXllI.  En  Allemagne ,  plufieurs  villes  & 
•univerfités  ont  des  bibliothèques  publiques  très- 
renommées.  Celle  d'Ausbourg  commença  à  s'é- 
lever en  1537,  par  les  foins  de  Bétulée , 
vulgairement  de  Birk.  Le  confeil  fit  acheter  à 
Veniie  ,  pour  800  ducats,  les  MfT.  grecs  d'An- 
toine Eparchus ,  évéque  de  Corfou  ;  &  Wel- 
fer  y  mit  toute  h  bibliothèque  particulière. 
Elle  a  donné  l'exemple  aux  autres ,  de  pré- 
fenter  leurs  tréfors  au  pubiic\  en  faifant  impri- 
mer en  1575  ,  le  premier  catalogue  de  Ces 
MfT.  grecs,  qui  fut  dreffé  par  VVolf.  Le  fécond 
catalogue  dreffé  en  1595  par  îïoefchel  ,  eft 
déjà  quadruple  du  premier.  Dans  le  troifieme 
de  1675  )  Reifer  a  admis  aulTi  les  Mff.  latins. 
Le  catalogue  de  fes  livres  a  auffi  été  publié 
plufieurs  fois, 

La  bibliothèque  de  BaHe  ,  m.édiocre  pour  la 
quantité  des  livres ,  abonde  en  Mff.  de  con- 
féquence.  La  fuppreffion  des  cloîtres  a  donne 
naiffance  à  ceKe  de  Berne ,  enrichie  encore 
des  Mff.  de  Bongars ,  de  la  valeur  defquels 
on  peut  s'affurer  en  lifant  \^  catalogue  des  Mffi 
de  cette  bibliothèque,  mis  au  jour  par  le  bi- 
bliothécaire Sinner ,  en  trois  vol.  in-Svo.  1760- 
1772,  dont  on  a  encore  un  abrégé  de  1773. 
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Le  catalogue  des  livres  imprimés ,  a  été  auflî 
donné  en  1764.  La  bibliothèque  de  Zuric, 
peut  être  connue  par  fes  catalogues  ;  le  ler.  de 
1629,  in-4to.;Ie  fécond  de  1744,  in-8vo.  2 
vol.  quoique  tous  les  livres  n'y  foient  pas 
compris. 

La    ville  de  Francfort-fur-le-Mein    a    une 
bibliothèque  qui  étoit  de  13000  vol.  en  1728  , 
fuivant  le   catalogue  in-4to.  que  Lucius  en   a 
alors  publié.  Il  nous  apprend    dans  la  préface 
qu'elle  date  de  l'an  14S4  ,  que  Louis  de  iVlar- 
purg  lui  légua  fes  livres ,  en  partant  pour  fon 
voyage  de  Paleftine.  Les  livres  de  Jung  ,  entre 
lesquels   on  prife    un  curieux   recueil  de  n  6 
vol.  d'écrits  politiques  ,  &  les  livres  orientaux 
&:  rares   de   Job    Ludolf,    y  ont  été  ajoutés. 
Les  dix  mille  volumes  de  Bulow   ont  fervi 
de  fondement  à  la  bibliothèque  de  l'univerfité 
de  Gottingen ,  que  la  géné^ofité  des  priiices, 
la  vigilance  des  curateurs  &  Tindulirie  des  pré- 
pofés  a  extrêmement  multipliée.   Le  comte  de 
la  Lippe-Buckebourg ,  grand   ami  des  favans , 
la  pourvue  d'un   très-grand  nombre  de  livres 
Efpagnols  &  Portugais,  qu'il  a  connus  pendant 
ies  vovages  &   fon  féjo'.îr  en  Portugal.    Elle 
confifioit  en  60000  volumes,  en   1765,  fui- 
vant Putter  ,    dans  fon  elTai  d'une  hiftoire  de 
runiverfiré    de  Gottingen ,    in-8vo.   en    Alle- 
mand, Ceft  un  grand  avantage  pour  cette  bi- 
bliothèque ,  d'être  aujourd'hui   confiée  à  Mrs. 
Heyne  &  Dieze ,  après  avoir  perdu  M.  Hara- 
berg  en   1773. 

Il  y  a  à  Leipzig,  deux  fameufes  bibliothd- 
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ques  publiques  :  la  bibliothèque  de  l'univerfité, 
appellée  la  bibliothèque  Pauline  ,  parce  qu'on 
la  placée   dans   l'ancien  couvent  des  Domini- 
cains ,  dédiée  à  St.  Paul  ,  eil  coinpolée  en  grande 
partie   des  livres    qui  ont  appartenu  aux  cou- 
vens  circonvoifins  avant  leur  deftrudion.  Fel- 
1er  a  fait  imprimer  à  Leipzig,    en  1686,  & 
encore  en  1704,  in-12.  fon  difcours,  de   erta 
^    incrementis  Paulina. ,    auquel    il  a    joint  un 
catalogue  de   fes  Mff.  On   y    compte    24000 
vol.  imprimés,    &  1600  MfT.  aujourd'hui  fous 
l'infpeûion   de    M.    le  confeiller   Bel  [  Moréri 
dit  8000  MIT.  ]  L'autre  bibliothèque  ert  celle 
du  confe il,  fondée  en  1 677 ,  par  l'avocat  GroiTe. 
Quand  elle  fut  ouverte  en  171 1  ,  on  y  comp- 
toit  14000  vol.  &  500  mff.  A  préfent  le  uom- 
bre  des  volumes  eft  monté  à  30000  ,  &  celui 
des  Mff.  à  600.    Dans  le  programme  douver- 
ture ,  M.  Gotze  a  décrit  les  plus  intéreflans  & 
japporté  des   anecdotes    curieufes.   M.  Muller 
en  a  aujourd'hui  l'infpeétion. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Nuremberg , 
-a  aulTi  été  fondée  avec  les  débris  de  celles  des 
moines  licentiés.  Saubert  en  a  donné  Ihiftoire 
•en  latin  ,  fous  le.  titre  ,  Hijlona  biblïoth.  reipuh, 
Korimberg.  1643  ,  in-i2.  Juft.  /ac.  Leibnitz  en 
-a  fait  connoître  les  raretés  daùs  fes  Memorabl- 
~lia  biblïoth.  Aorimberg,  1643  ,  iri'ï^'  El's  cil 
pleine  de  raretés  typographiques ,  dont  la  dili- 
gence de  M.  de  Nurr  fait  efpérer  un  catalo- 
gue exa61:. 

.  La  bibliothèque  de  l'uni verfité  de  Prague  à 
^fouffert  dans  fes  antiquités  par  le  feu  que  los 
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Huflîtes  y  mirent  en  1422  ,  mais  elle  a  éfé 
rétablie  &  agrandie  par  les  dons  du  chancelier 
comte  de  Sternberg  ,  d'un  prêtre  nommé  Doer- 
felmeyer ,  &  avec  les  livres  doubles  de  la  biblio- 
thèque impériale.  La  bibliothèque  de  la  cathé- 
drale ell  confidérable  par  le  nombre  de  les 
MiT.  en  langue  vitlgaire. 

XXXIV.  Avant  de  parler  des  bibliothèques 
des  princes  d'Allemagne  qui  en  ont  aflez  per- 
mis l'accès  pour  qu'on  les  connoifTe  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  la  perte  de  celles 
de  Bude  &  de  Heidelberg  ,  quoique  la  pre- 
mière n'appartînt  qu'au  voiiinage  d'Allemagne. 

Mathias  Corvin  commença  celle  de  Bude 
en  1476.  Il  entrerenoit  quatre  écrivains  à  Flo- 
rence ,  &  trente  dans  fa  capitale ,  qui  ne  tra- 
vailloient  prefque  que  fur  du  velin.  La  quan- 
tité de  Tes  livres  tant  de  Grèce  que  d'Aiie  & 
de  tout  pays  j  parvint  à  3  0000,  qu'il  mit  fous 
la  direûion  des  favans  Italiens  Ugolet ,  Foniius, 
Marrius  &  Félix  de  Ragufe.  Ladiflas  &  Louis, 
fucceffeurs  de  Corvin  ,  ignorant  la  valeur  de 
ce  tréfor  amalTé  avec  tant  de  peine,  en  diftri- 
buerent  une  partie  en  préfens.  Depuis  1 5  26 
que  Solyman  eut  pris  Bude ,  un  autre  partie 
fut  continuellement  pillée  pa^  les  Turcs  &  par 
les  Chrétien?.' Le  cardinal  Pazmany  offrit  inu- 
tilement aux  Turcs  30000  florins  du  refte.  En- 
fin quand  les  Impériaux  eurent  repris  Bude  en 
1686,  il  ne  s'y  trouva  plus  que  290  volumes 
endommagés,  qui  furent  tranfportés  dans  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne.  Voyez  Schier: 
djjjenatïo,  de  re^i»  Budenfis  bibliotheca,  crtu ,  iap/u^ 
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îriterltu  &  reliquiis.  Vindob.  in-4to.  ;  auffi  la 
defcriptioa  de  la  falle  de  ces  livres  en  vers  » 
par  Nalius  Naldi,  dans  le  rom.  III  des  MifceU. 
Hifi.  Hung.  de  Bel  ,  &  enliii  ce  qu'en  dit  Ola- 
hus  in  Hungariâ  C.  V.  Ed.  Kollar.  Vienne 
1763  ,  in-8vo. 

La  prife  d'Heidelberg,  par  Tilly  ,  fit  tomber 
fa  bibliothèque  en  la  puifTance  du  duc  Maxi- 
miiien  de  Bavière,  qui  en  iit  préfent  à  Gré- 
goire XV.  En  1662  (ne  faut-il  point  1622?) 
Léon  Allazzi ,  bibliothécaire  du  Vatican ,  vint 
à  Heidelberg  ,  &  chargea  plus  de  100  mulets 3 
fuivant  Reimmann,  Hift.  Lit.,  &  200  fuivant 
Baring  ,  Clav.  Dipl.  Hanov.  de  tout  ce  qu'il  lui 
plut  de  ces  livres  qui  font  encore  au  Vatican , 
reconnoifTables  aux  armes  de  Bavière.  La  cour 
Palatine  en  a  fouvent  demandé  le  renvoi ,  ôc 
avoit  député  Spanheim  à  Rome  pour  l'obtenir. 
Il  ne  lui  a  encore  été  rien  rendu  qu'un  Mff. 
de  famille. 

La  bibliothèque  royale  de  Berlin  reconnoît 
proprement  pour  fondateur ,  l'élefteur  Frédéric- 
Guillaume.  On  y  a  de  tems  en  tems  incorporé 
des  recueils  ,  dont  celui  de  Spanheim  eft  Je 
plus  intérefTant.  Elle  furpaffoit  30000  vol.  en 
171 5,  fous  la  direftion  de  la  Croze.  Outre 
les  MlT.  de  Spanheim  ,  elle  pofTede  \zs  orien- 
taux de  Petrseus  ,  118  vol.  de  recueils  hiilori- 
ques  de  Mazarin,  &  30  de  Wicquefort ,  in-foi. 
M.  le  confeiller  Stofch  en  a  Tinfpeclion.  Oïi 
en  peut  apprendre  davantage  dans  TefTai  d'une 
hiftoire  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlia» 
t75i,in-8vo.  en  Allemand,. 
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Le  duc  Augufte  de  Brunfwick  entreprit  en 
1604  d'avoir  une  bibliothèque  dans  Ton  château 
d'Hitzaker,  laquelle  on  appelle  de  ("on  nom  la 
bibliothèque  d'Augufte.  Pour  la  commencer,  il 
acquit  les  collerions  des  deux  Curions  ,  de 
Clutcn  &  de  Freher.  Il  en  écrivit  long-tems 
le  catalogue  de  (a.  propre  main.  Dans  la  fuite 
elle  a  été  tranfportée  à  Brunfwick ,  &  enfin  à 
Wolfenbuttel.  Déjà  elle  comptoit  en  1661  au- 
delà  de  2000  MIT.  &  de  18415  liv.  impr.  Rit- 
thaîer  ,  Hongrois,  &  le  grand  Leibnitz,  en  ont 
■jété  bibliothécaires.  M.  Leiîing  honore  aujour- 
d'hui cet  emploi.  Il  nous  a  fait  connoître  une 
partie  de  fes  richefTes  dans  les  ler.  &  fécond 
mémoires  qu'il  a  publiés  à  Brunfwick  en  1773, 
in-8vo.  Confultez  auffi  Hifioria  bibliothecce.  Au" 
gujla.  Leipzig,   1745— 46  ,  in-4to. 

La  bibliothèque  éleâ:oraIe  de  Drefde  a  com- 
mencé en  1588,  lorfque  l'élefteur  Augufte  y 
plaça  les  livres  des  Werther  &  de  George 
Fabricius  ,  auxquels  on  a  ajouté^ceux  de  Taub- 
fnann  de  Wittemberg,  de  Braun  d'Elbing  ,  de 
Befîer,  confifîant  en  15000  articles  rares,  & 
les  riches  colleélions  de  Bunau  6c  de  Bruhl , 
dont  on  a  des  catalogues  de  main  de  maître. 
L'abbé  Goetze  a  recueilli  pour  elle  dans  le 
cours  de  fes  voyages  un  grand  nombre  de 
Mff.  &  de  livres  importans  ;  &  il  a  rendu 
public  ce  qu'elle  a  de  plus  curieux  dans  fon 
ouvrage  Allemand,  en  3  vol.  in-4to.  intitulé: 
Curiofités,  &c.  Merkwwdi^keiten.  Drefde.  1744. 
'.On  a  fait  efpércr  que  Mrs.  Crufuis ,  Franke  & 
Canzier  ç(i  auroient  dorxsé  un  catalogue  complet. 
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La  bibliothèque  royale  d'Hannovre  n'eft  pas 
nioins  opulente.  Fleilcher  Ta  le  premier  mife 
en  ordre  ;  &  après  lui  Leibnitz  en  a  pris  foin 
en  1676  :  fes  livres  &  fes  MfT.  en  font  aujour- 
d'hui partie.  Eccard  &  Hahn,  fucceffeurs  de 
Leibnitz  dans  le  même  pofte ,  fe  font  rendus  ce*, 
lebres. 

Celle  de  Bavière  à  Munich,  confiftoit  déjà 
en  iiooo  vol.  l'an  1595.  ^^^^  ^^  compofée 
des  coUeftions  des  anciens  princes  ,  de  celles 
de  Fugger,  de  Lucretius  ,  de  Ratisbonne,  &c. 
M.  d'Oefele  ,  hifloriographe  de  Bavière ,  en 
prend  foin.  On  remarque  que  les  Bavarois 
ont  été  des  premiers  éditeurs  des  catalogues  de 
livres  imprimés  ,  Chriftophe  Ferg  ayant  pu- 
blié en  1599,  celui  de  la  bibliothèque  dln- 
golftadt. 

Il  n'eft  fait  aucune  mention  des  bibliothè- 
ques de  ceux  des  princes  Allemands,  qui  y  laif- 
fent  trop  peu  pénétrer ,  pour  qu'elles  foient  affez 
connues. 

>  XXXV.  Quoique  tous  les  princes  de  la  mai- 
fon  d'Habsbourg  aient  protégé  les  fciences  & 
aimé  les  livres ,  l'empereur  Maximilien  1er. 
peut  être  confidéré  comme  le  principal  fonda- 
teur de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Il  fut  fécondé  par  Conrad  Celte ,  poëte  Lan- 
reat,  des  propres  livres  duquel  elle  fut  augmen- 
:  tée  j  après  lui  Cufpinien  y  mit  quelques  ruines 
j  de  la  bibliothèque  de  Bude  &  les  livres  de 
quelques  cloîtres  Autrichiens;  &  après  Cuipi- 
nien,  Gafpar  deNydpruck,  &Latz,  médecin  de 
Ferdinand  1er.  la  gouvçriiçrçnt,  Sous  eux  les 
Tome  JF,  I 
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collerions  de  Faber  ,  évêque  de  Vienne  ,  &  de 
Dernfchwam,  grofTirent  la  bibliothèque  impé- 
riale. Elle  s'eft  encore  accrue  de  240  MfT.  que 
Busbecke  avoir  recueillis  pendant  Ton  ambaf- 
fade  en  Orient,  &  qu'il  laiffa  à  Maximilien  II; 
&  de  plufieurs  livres  rares  de  Lazius.  Tandis 
que  Blotius  de  Deîft  en  eut  l'adminiflration  , 
elle  acquit  aflez  de  renommée  pour  que  Lipfc , 
dans  la  préface  de  fon  édit.  de  Tacite ,  à  An- 
vers ,  1648,  in-folio,  en  écrivit  à  l'empereur 
en  ces  termes  :  »  Votre  feule  cour  de  Vienne  a 
»  plus  de  favans  que  tous  les  royaumes  des 
»  autres,  &  votre  bibliothèque  abonde  û  fort 
«  en  monumens  de  tout  genre,  qu'elle  égale, 
V  fi  elle  ne  furpaffe  pas  ,  celles  de  Philadelphe 
j»  &  de  Pergaine  «.  Blotius  en  fut  le  premier 
qui  porta  exprefTémeai  le  titre  de  bibliothé- 
caire. Sous  lui  2618  vol.  de  Sambuky  en- 
trèrent dans  la  bibliothèque  impériale.  Plufieurs 
livres  fe  perdant  par  fa  négligence ,  on  lui 
fubftiîua  d'abord  Strein,  puis  Tengnagel  ,  fui- 
vis  de  Recliberger  &:  de  Mauchtcr.  Cependant 
Lambeck,  neveu  d'Holftenius,  y  trouva  peu  d'or- 
dre, quand  l'empereur  léopold  Vy  appeila  en 
1663.  Il  s'appliqua  fi  afliduement  à  y  en  ap- 
porter, qu'on  peut  dater  de  lui  la  féconde  épo- 
que de  cette  bibliothèque  fîoriflante.  Ses  li- 
vres particuliers ,  ceux  du  château  d'Amfaras  au 
Tyrol ,  &  ceux  du  marquis  Gabrega  réunis , 
la  firent  monter  à  8ooco  volumes.  Sous  le  t  - 
tre  de  Commentarii  de  AiiguJ}û  Blbliothecâ  Cet].  ' 
reâ^  il  entreprit  un  ouvrage  très-étendu  qui  d.- 
Voit  comprendre  en  XV  livres ,  toute  l'hiiîoire 
littéraire  de  cetre  immenfe  bibliothèque.  Mais 
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ii  n'en  mit  au  jour  que  VIII  livres  en  1665- 
1676,  qui  font  devenus  rares;  c'eft  pourquoi 
le  bibliothécaire  aftuel,  en  donne  une  nouvelle 
éd.  avec  des  additions  &  des  correftions  ,  de  la- 
quelle les  3  premiers  liv.  ont  paru  en  1766, 
1769  ,  1776,  in-folio.  Neflel,  fucceffeur  de  Lam- 
beck,  fit  imprimer  en  1690  ,à  Vienne  &  à  Nu- 
remberg ,  in-folio  ,  un  catalogue  des  Mff.  grecs 
5c  orientaux  qui  n'eft  qu'un  extrait  fec  de 
Lambeck,  avec  et  tilxQ  :  Breviarum  &  fupfkmcn- 
tum  Cûvimentar.  Lamheciûti.Jîve  catalogus  ,  &c.  Nef- 
fel  étoit  fi  peu  communiquant,  qu'on  dilbit 
après  fa  mort  :  Nunc  bïbUotheca  patct  quia  Kef- 
felius  latet.  Gentilotti  pourfuivit  jufqu'au  XVe. 
livre  les  commentaires  de  Lambeck  ;  &:  de  bi- 
bliothécaire il  devint  cvéque  de  Trente.  Char- 
les VI  lui  donna  pour  fuccelîeur  Garelii  Ion 
médecin,  &  Riccardi,  de  l'avis  defquels  il  éle\a 
aux  fciences  fur  les  fondemens  poiés  par  Léo- 
pold  ,  un  temple  qui  n'a  point  de  pareil  far  ia 
terre.  Il  fut  de  nouveau  enrichi  de  la  biblio- 
thèque de  Hohendorf,  de  6731  vol.  &  ce 
^52  manufcrits;  de  celle  de  Cardon,  Efpa- 
gnol,  de  4000  volumes;  du  prince  Eugène, 
de  15000  vol.  &  237  manufcrits;  d'autres 
MiT.  tirés  de  Naples  ;  de  celle  d'Herœus,  garde 
impérial  des  médailles  ;  &  aufîi  de  celle  de  Ric- 
cardi. Enfin  il  fut  ouvert  au  public  ,  en  y 
ajoutant  deux  gardes,  Forlofia  &  Spannagel. 
Riccardi  mourut  en  1726  ,&  Garelli  en  1739. 
Ainfi  Forlofia  demeura  le  premier  garde  juf- 
qu'en  17.45  ,  que  l'impératrice-reine ,  héritière 
auiii  de  Tamour  de  fon  augufte  '  père  pour  les 
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livres  ,  nomma  bibliothécaire  le  baron  de  van 
Swieten ,  fon  médecin ,  d'un  nom  immortel 
dans  la  république  des  lettres,  comme  dans  l'Em- 
pire de  la  maifon  d'Autriche.  Il  diftribua  les 
livres  fuperflus  aux  univerfités  de  Prague  & 
d'Infpruck ,  &  à  divers  couvens  de  mendians. 
Il  fit  parfaitement  relier  plufieurs  milliers  de 
vol.  qui  ne  l'étoient  point.  Il  fit  venir  des  li- 
vres de  tous  les  pays ,  notamment  ceux  de 
l'imprimerie  turque,  qulbrahim  Effendi  avcit 
établie  à  Conftantinople;  &:  il  joignit  les  biblio- 
thèques fiiivantes  à  l'impériale  :  la  bibliothèque 
fecrete  de  Charles  VI  :  les  livres  de  celle  de 
Garelli  qui  manquoient  dans  la  bibliothèque  im- 
périale :  ceux  du  château  archiducal  de  Glaiz  : 
la  colleftion  du  comte  Starhemberg ,  contenant 
un  grand  nombre  d'articles  touchant  la  répara- 
tion d;:s  religions  :  l'ancienne  bibliothèque  de 
l'univerfité  de  Vienne  :  &  la  bibliothèque  ma- 
nuelle de  François  1er.  A  la  mort  de  Swieten  , 
M.  le  conleiller  de  CoUar  a  été  nommé  furin- 
tendant  de  la  bibliothèque  impériale.  Il  a  pour 
adjoints  Mrs.  de  Martinez  &  Heyrenbach ,  en 
qualité  de  fécond  &  troifieme  garde,  defquels 
l'un  connoît  les  langues,  l'hiftoire  &  les  arts 
modernes,  &  l'autre  eft  profondément  verfé 
dans  la  diplomatique  Se  dans  tout  ce  qui  ap-. 
partient  au  moyen  âge.  La  bibliothèque  impé- 
riale, depuis  qu'elle  a  hérité  de  celle  de  vaa 
Swieten  ,  contient  à  prélènt  environ  300,000 
vol.  y  compris  environ  12000  de  Mff.  Elle  eft 
ouverte  en  été  à  huit  heures ,  &  en  hiver  à 
neuf  heures  du  matin ,  jufqu'à  midi» 
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Tout  ce  que  M.  Denis  a  rapporté  ici  de  la 
bibliothèque  impériale,  il  convient  l'avoir  pris 
des  commentaires  de  Lambeck ,  avec  les  addi- 
tions de  M.  de  Collar. 

XXXVI.  Indépendamment  de  la  bibliothè- 
que impériale  ,  il  y  a  à  Vienne  d'autres  biblio- 
thèques publiques.  Celle  de  la  ville  de  Vienne 
eft  confidérable  par  Tabondance  des  anciennes 
éditions.  I.ambacher,  qui  en  étoit  bibliothécaire, 
a  publié  en  1750,  la  lere.  partie  de  fon  cata- 
logue ,  fous  ce  titre  :  Bibliotheca.  antïqua  Vieri' 
ner.fis  Clvica  ,  ôic.  Fienna,  in-4to.  qui  ne  com- 
prend que  les  livres  de  théologie  depuis  1460 
jufqu'en  1560.  La  mort  Ta  empêché  de  le 
linir. 

La  bibliothèque  de  Windhag ,  ainfi  nommée 
de  Ion  fondateur  Lntzmuiler ,  comte  de  Wind- 
hag,  eft  ouverte  depuis  1678.  Elle  a  un  biblio- 
thécaire de  l'ordre  des  Dominicains  ,  avec  un 
aide  ,  &:  l'entrée  en  eft  permife  depuis  neuf 
heures  du  matin  jufqu'à  12,  &  depuis  2  heu- 
res du  foir  jufqu'à  4.  Le  catalogue,  BlbUotheca 
U^irdhuglar.a  ,  Vienniz ,  in-4ro.  en  a  été  do:iné 
en  1733  ,  accompag?ié  d'une  bulle  d'excommu- 
nication contre  ceuï  qui  en  déroberoient  au- 
cun livre.  Elle  en  mérite  un  nouveau  depuis 
qu'en  1764,  elle  a  été  augmentée  des  60QO 
vol.  de  l'acad.  d'agriculture ,  enforte  qu'elle 
compte  à  préîent  30000  vol. 

La  bibliothèque  de  Gefchwind,  ouverte  de- 
puis 1723  ,  n'cft  pas  il  confidérable.  On  l'ap- 
pelle ainfi  de  fon  fondateur  le  baron  de  Gef- 
chwind,  feld-maréchal.  Le  catalogue ,  Catalo^uj 
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Biblïothicx  Gfchwindianx  ,  in-8vo.  en  a  été 
imprimé  à  Vienne  en  1732. 

Le  fils  de  Garclli  médecin  &  bibliothécaire 
«3e  l'empereur  ,  que  nous  avons  dit  avoir  légué 
à  la  bibliothèque  impériale  ceux  de  fes  livres 
qui  lui  convienHroient,  étant  mort  en  1741, 
deux  ans  après  fon  père  ,  non-feulement  il  ea 
a  donné  le  refte  au  public  par  (on  teftament , 
mais  il  a  encore  laifTé  un  fond  confidérable 
pour  leur  entretien  &  leur  accroiffement  à 
perpétuité.  En  1748  ,  l'impératrice-rcine  a  or- 
donné que  ca  e  bibliothèque,  fous  la  dénomi- 
nation de  bibliothèque  impériale  de  Garelli, 
feroit  ouverte  les  dimanches,  les  fêtes  &  les 
'Jeudis  à  la  jeune  noblelTc  du  collège  Théré- 
fien  feulement  ^  &  à  tout  le  monde  les  autres 
jours  de  la  femaine.  Les  livres  que  la  biblio- 
thèque royale  s'étoit  appropriés ,  ont  été  rem- 
placés libéralement  par  une  multitude  d'autres 
précieux.  Elle  ne  contient  que  onze  mille  vo- 
lumes ,  mais  choifis.  Froelich  de  Gratz  en  a 
été  bibliothécaire  le  premier  ;  Khell  de  Linz 
l'a  été  enfuite  :  tous  deux  très-favans  dans  les 
médailles.  Après  la  mort  de  Khell,  la  place  a 
été  donnée  à  M.  Denis ,  qui  s'en  reconnoît  re- 
devable entre  autres  bienfaits,  à  l'cvéque  de 
Neufladt. 

La  réunion  des  bibliothèques  des  Jéfuites  a 
formé  la  nouvelle  bibliothèque  de  runiverfité, 
qui  a  été  ouverte  le   13  mai   1777. 

On  ne  dit  rien  de  pluficurs  bibliothèques 
de  la  noblcffe  &  des  maifons  des  chanoines  ré- 
guliers, des  Bénédi(5litts ,  des  Cifterciens ,  qui  ne 
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(ont  point  publiques  ,  parce  qu'il  faut  fe 
borner. 

11  nous  refte  «ncore  à  copier  le  fyftéme 
d'un  arrangement  de  bibliothèque  ,  tel  que  M. 
Denis  l'a  exécuté  pour  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Garelli. 

Quoique  cet  extrait  ne  foit  que  trop  long  , 
nous  ne  faurions  le  finir  fans  témoigner  cîu 
déplaifir  de  la  prévention  continuelle  du  biblio- 
thécaire  Allemand  pour  fa  patrie ,  &  contre 
les  plus  célèbres  bibliographes  &  bibliothèques 
de  France.  Quand  il  lit  dans  les  mém»  de  l'a- 
Cad.    des    infcrïpt.  tom.  XXIX.  pag.  367  :  »  La 

V  bibliothèque  du  roi  furpafTe  en  richeffes  & 
w  en  nombre  de  volumes  toutes  les  bibliothe- 

V  queï  du  monde  «,  il  n'y  peut  plus  tenir,  & 
s'exclair.e  :  Semrer  ego  auditor  tanîum.  Pour 
les  bibliographes ,  s'il  daigne  lire  le  fuppîé- 
ment  à  l'hiftoire  de  Timprimerie  ,  il  admirera 
lui-même  fa  conformité  avec  Tilluftre  anony- 
me qui  en  eft  l'auteur,  &  il  conviendra  que 
ce  bibliographe  ,  q'joique  François  ^  n'eft  infé- 
rieur à  aucun  qu'on  connoiffe. 

Entre  autres  fautes  qui  fe  font  glifTées  dans 
l'impreflion  du  premier  extrait  de  cet  ouvrage 
au  mois  de  mars  dernier  ,  on  doit  avertir  de 
celles-ci.  Pag.  174  ,  a.  lieu  de  la  vifitoit  quel- 
quefois; Robert-Etienne  ;  mettes  ,  y  vifitoit 
quelquefois  Robw^rt-Etiennei  &  pag.  175  ,  au 
lieu  de  livre ,  mette^  Live. 
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IsAïAH  :  a  new  tranflation  ,  &c.  Ifaïe  :  traduc- 
tion nouvelle  ,  avec  une  d'ijfertation  préliminai- 
re ,  des  notes  critiques  &  philologiques  ,  & 
des  éclair cijfemen s.  Par  M.  Robert  Lomth  , 
do5levr  en  théologie  ,  lord-évêque  de  Londres^ 
ln-4to.  Londres,  chez  Cadell. 

jL^  Es  prophéties  dlfaïe  font  connues  de  tous 
les  Chrétiens  un  peu  inftruits;  c'eft  un  des 
xnonumcns  les  plus  refpeélables  &  les  plus  pré- 
cieux de  l'antiquiré  ,  puifqu'elles  font  le  fruit 
de  rinfpivation  divine  ;  mais  indépendamment 
de  ce  grand  &  augufte  caraftere ,  elles  ont 
encore  le  mérite  infiniment  rare  d'offrir  aux 
littérateurs  &  aux  gens  de  goût,  des  modèles 
de  poéfie  fublime  ,  qui  l'emportent  prefque 
autant  fur  les  chef  d  œuvres  les  plus  parfaits 
des  poètes  profanes  ,  que  le  Dieu  qui  infpira 
Ifaïe  ,  fur  les  vaincs  divinités  de  la  fable.  Quoi 
de  plus  fuperbe  que  le  chant  de  joie  du  pro- 
phète fur  la  chute  du  roi  de  Babylonc  !  Quels 
mouvemens  animés,  quelle  rapidité,  &^  en 
même  tems  quelle  grandeur  d'idées ,  quelle  ter- 
rible peinture  de  la  chute  d*un  tyran  impie  & 
orgueilleux!  D'un  autre  côté,  quelle  douceur, 
quelle  on<5lion  dans  le  cantique  d'Ezéchias  \ 
Dans  ces  deux  morceaux  fi  différens  ,  on  trou- 
ve réunies  toutes  les  grandes  qualités  poéti- 
ques i  élévation  d'ame  ,  force   d'imagination. 
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pathétique  de  fentimens  &  d'exprefllons ,  & 
tout  cela  au  degré  le  pluscminent,  à  un  degré 
qu'il  ne  femble  pas  que  la  foibleffe  humaine 
abandonnée  à  elle-méine  ait  jamais  pu  attein- 
dre. Mais  ce  n'efl  pas  à  nous  qu'il  convient 
4e  faire  Téloge  d'un  prophète  ;  ce  feroit  dé- 
grader en  quelque  forte  la  majefté  mvine  em- 
preinte dans  fes  ouvrages,  que  d'en  louer  iim- 
pîement  le  mérite  littéraire ,  &  il  appartient  à 
d'autres  d'en  développer  les  grandes  instruc- 
tions. 

La  traduflion  nouvelle  que  nous  annonçons, 
ouvrage  d'un  prélat  refpeftab'e  qui  eil  en 
même  tems  un  favant  du  premier  ordre ,  com- 
me la  plupart  des  évêqnes  d'Angleterre,  nous 
a  paru  très-propre  à  faire  fentir  les  beautés 
de  ces  divines  prophéties  aux  Anglois  qui  ne 
peuvent  pas  les  lire  dans  l'original.  Les  ftvans 
&  les  théologiens  en  apprécieront  re.vaditude  ; 
pour  nous,  à  qui  cet  examen  eft  interdit  par 
besucoup  de  raifons,  nous  nous  bornerons  à 
rendre  compte  de  la  dilTertation  préliminaire  qui 
eft  faite  pour  intérefler  tous  les  le<^eurs  cu- 
rieux par  les  matières  dont  elle  traite ,  &  les  vues 
qu'elle   renferme. 

On  peut  la  divifcr  en  deux  parties  princir 
pales;  dans  l'une,  le  refpeflable  auteur  enrre- 
prend  de  prouver  que  les  prophéties  d'Ifaïe 
ont  été  écrites  en  vers,  &  difcute  à  cette  oc- 
cafion  les  feniimens  4es  favans  Air  la  verfifî- 
cation  hébraïq'ie;  dans  l'autre  il  expofe  le  fyf- 
tême  de  tradudion  qu'il  a  advipté  ,  &  les  dif- 
ficultés particulières   qui  fe    trouvent  dans  la 
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tradaftion  des  livres  de  l'ancien  telhinent  y 
tant  par  la  nature  des  langues  &  l'extrême 
différence  des  moeurs  &  des  inftituiions  an- 
ciennes &  modernes ,  que  par  le  mauvais  état 
où  les  originaux  nous  font  parvenus,  &  par 
l'incertitude  &  l'obfcurité  qui  régnent  fur  plu- 
fieurs  points  effentiels  de  la  grammaire  hébraï- 
que. Reprenons  la   première  partie. 

j>  On  croit  généralement,  dit  M.  Tévêque 
t>  de  Londres ,  que  les  prophéties  d'Ifaïe  font 
w  écrites  en  profe.  On  reconnoît  que  le  ftyle , 
»  les  penfées ,  les  images ,  les  exprefîions  en 
ïï  font  poétiques  au  plus  haut  degré  ;  mais 
«  qu'elles  (oient  écrites  en  vers,  &  que  Tau- 
»)  teur  ait  obfervé  une  mefure  ,  un  rithme ,  enfin 
»>  ait  fuivi  ce  fyftéme  de  verfification,  quel  qu'il 
)»  foit ,  qui  diftingue  les  livres  de  l'ancien  tefta- 
i>  ment  reconnus  pour  poétiques  ,  tels  que  le 
«  livre  de  Job,  les  pfeaumes  &  les  proverbes, 
»  des  livres  hiftoriques  écrits  en  profe  pure, 
i>  c'eH  ce  qu*on  n'a  jamais  fuppofé  ;  au  moins 
»  ce  n'a  jamais  été  l'opinion  générale.  Les 
»  fentimens  des  favans  fur  la  verfification  hc* 
•»  braique  font  très-variés  ;  ils  n'en  ont  que 
j)  des  idées  vagues,  confufes  &  imparfaites; 
»  ccpendaBt  on  a  toujours  cru  que  certains 
»>  livres  de  l'ancien  teftament  étoicnt  écrits  en 
M  vers  ,  mais  que  les  ouvrages  des  prophètes 
M  rfétoient  pas  de  ce  nombre. 

M.  révêfi[ue  montre  qu'il  y  a  une  parfaite 
conformité  entre  le  ftyle  des  prophéties,  & 
celui  des  livres  reconnus  pour  écrits  en  vers, 
^  que  cette  conformité  s'étend  à  toias  Icsca- 
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ra<5leres  poériques    qui    dilHnguent    ces   livres 
de  la  profe  pure.  Le  premier  &  le  plus  évi- 
dent de  ces  carafleres  fe  tire  des  poèmes  hé- 
breux alphabétiques  ou  acroftiches.  Cette  ef- 
pece  de  poëme  confiile  en  vingt-deux   lignes, 
ou   vingt-deux  fyftémes  de  lignes ,  (  périodes 
ou  ftances  ) ,  nombre   égal  à  celui  des  lettres 
de  l'alphabet  hébreu  i   &  chaque  ligne  ou  fian- 
ce commence  par  la    lettre  correfpondante    à 
fon  ordre  numérique.  H  exifte  dans   les  livres 
de  l'ancien  teftament,  douze  de  ces  poèmes  , 
dont  trois  par    lignes  &  neuf  par  ftasces;  les 
quatre  premiers  chapitres  des  lamentations  de 
Jérémie  font  de  ce  nombre ,  &  un  des  quatre 
cft  de  la  première  clafTe. 

«  Nous  pouvons  raifonnablement  conclure  , 
y*  en  premier  lieu,  que  les  poèmes  parfaitement 
j)  alphabétiques,  (  c'eft-à-dire ,  qui  le  font  par 
»  lignes  )  ,  font  compofés  de  vers  propre^renc 
»  dits  ,  de  vers  réfultanç  de  l'obfervation  de 
j>  quelques  loix  d'harmonie  ,  &  aj'ant  une 
»  cadence ,  mefure ,  nombre  ou  rithme  quel- 
»  conque.  Car  il  feroit  contre  la  nature  des 
«  chofes,  &  l'analogie  ne  permet  pas  de  fup- 
»  pofer,  que  des  lignes  de  fmiple  proie  dans 
5>  lefquelles  on  auroit   négligé   abfolument  le 

V  nombre  &  l'harmonie ,  fulTent  diftribuées  fur 

V  une  échelle  de  divifion  û  exaile ,  &  qui 
î>  porte  des  marques  fi  évidentes  d'étude  & 
»  de  travail,  de combinaifon  &  de  jufteffe.  Je 
3>  prcfume  qu'on  m'accordera  auffi  aifément  à 
M  l'égard  des  autres  poèmes,  divifés  par  les 
»  lettres  initiales  en    ftances  fubdivifées   par 
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»  des  repos  en  un   nombre  de  lignes  prefque 

i>  toujours  égal ,  que  ces  poèmes  font  du  même 

«  genre  que  les   premiers,    &    composés  pa- 

w  reillement  de  vers  ;  &  en  général  à  l'égard 

5>  du  refte  des  poèmes  hébreux  qui  ont  à  d'au- 

3>  très   égards    les   mêmes    cara6ieres   que    les 

»  poèmes  alphabétiques ,    &    qui   font    divifés 

«  en  lignes  ou  ftances  régulières  &  proportion- 

«  nées    les  unes  aux  autres,  que   ces  poèmes 

»  font  aulTi  compofés   de   vers  ,    &  diflingués 

»  de  la  profe  non-feulement  par  le  ftyle,  les 

»  figures  ,   la   diftion  ,    par    la    grandeur    des 

»  idées  &  la   richeffe  des   images ,    mais    par 

«  leur  divifion  fymmétrique  en  lignes  &  quel- 

i>  quefois  en    ftances ,  qui   ayant    entre    elles 

»  une  cgalité ,  conformité  ou  proportion  ap- 

7>  parente  ,  étoient  en  quelque   forte  mefurées 

»  par  l'oreille  ,  fuivant  de    certaines  loix  gé- 

«  nérales  relatives  à  ce  qu'on  appelle  métré , 

9)  rhythme,  harmonie  ou  cadence. 

j>  Nous  pouvons  conclure  encore  de  l'exa- 

3>  men  des  poèmes  parfaitement  alphabétiques, 

w  que   quelle  que  foit    la   qualité   conftitutive 

»  du   vers  hébreu ,  ce  n'efk  certainement  pas 

»  la  rime ,   ou    la  fimilitude  &  la   correfpon- 

•)  danre  des  finales  des  vers;   car  comme  les 

»  finales  font  infailliblement  marquées  dans  ces 

»  poèmes,    &  qu'on  ne  trouve  point  qu'elles 

I»  correfpoî.dent  pour  le  fon,  foit  qu'on  pro- 

»  cède  par  difiiques  ou  par  tercets,  il  s'enfuit 

î>  évidemment  que  la  :ime  n'eft  pas  nécefTaire 

«  aux  vers  hébreux    Les  formes  grammaticales 

?  du  langage  hébraïque  dans  les  verbes,  les 
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^  pronoms  &  les  pluriers  des  noms ,  font  fi 
»  fimples  &  û  uniformes ,  &  cela  influe  telie- 
j)  meut  fur  les  terminal  Tons  des  mots ,  que  la 
9)  confonnance  des  filiales  ae  peut  pas  s'éviter 
»  entièrement ,  &  qircn  en  voit  quelquefois 
»  des  exemples  ;  mais  bien  loin  qu'elle  confti- 
»  tue  une  partie  efTentielle  de  la  vérification 
»  hébraïque,  il  ne  paroît  pas  même  qu'on  l'ait 
»  cherchée  comme  un  ornement  acceffoire , 
»  ni  qu'elle  ait  été  en  aucune  manière  l'objet 
»  du  travail  ou  de  l'attention.  « 

»  Que  les  vers  hébreux  aient  quelque  chofe 
n  de  régulier  dans  leur  forme  &  dans  leur 
n  compofition  ,  c'eft  ce  qui  paroît  probable 
M  quand  on  confidere  leur  égalité  &  uniformité 
»  apparente  ,  &  leur  diftribution  évidemment 
»  relative  à  celle  des  meirbres  d'une  phrafe. 
n  Mais  quant  au  genre  de  leur  harmonie ,  ca- 
i>  dence,  mètre  ou  rhythme  ,  quant  aux  loix 
n  de  verfification  qui  y  font  obfervées  ,  les 
i>  exemples  que  nous  avons  ne  nous  appren- 
»  nent  rien  qui  puifie  nous  conduire  à  une 
n  bonne  théorie  ou  à  une  hypothefe  raifon- 
»  nable  fur  ce  fujet.  Car  l'harmonie  réfulte  du 
39  rapport ,  de  la  proportion  &  de  la  correfpon- 
V  dance  de  difFérens  fons  combinés,  &  le  vers, 
»  de  l'arrangement  des  mots  &  de  la  diftri- 
»  bution  des  fyllabcs  relativement  au  nombre, 
»  à  la  quantité  &  à  l'accent  ;  donc  l'harmonie 
»  &  la  vraie  modulation  du  vers  dépendent 
»  d'une  parfaite  prononciation  de  la  langue ,  & 
I)  d'une  connoifTance  éçale  des  principes  & 
g>  des  règles  de  I)  verfjiication ,  &  le  mètre 
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»  fuppofe  une  connoiffance  exa<5te  du  nombre, 
»  de  la  quantité  ,    5i  dans  quelques  langues , 
»  de  l'accent  des  fyllabes.  Mais  la  vraie  pro- 
j)  nonciation  de  l'hébreu  eft  perdue ,  &   plus 
j»  ablblument  perdue  que  celle  d'aucune  autre 
>>  langue  morte  ;  car  l'écriture  hébraïque  ,  fein- 
»>  blable  aux  autres  écritures  orientales,    ex- 
«  primant  feulement  les  confonnes ,    &  étant 
»  deftituée  de  voyelles ,  cette  langue  eft  muette 
j>  en  quelque  façon  depuis  deux  mille  ans  ,  & 
»  fe   refufe   à  toute   articulation  ;    le    nombre 
ï)  des   fyllabes  eft  incertain  dans  une   infinité 
«  de  mots  ;  la  quantité  &  l'accent  font  totale- 
«)  ment    inconnus.   Dans    l'ignorance   où  nous 
ï>  fommes  de  toutes  ces  particularités  elTentiel- 
»  les,  ô:  dans  rimpofTibilité  d'en  acquérir  une 
n  connoilTance  certaine  ,   comment  pourrions- 
1)  nous  parvenir  à  celle  de  la  verfification  hé- 
«  braïque  ?  Cette  ignorance  eft  une  vérité  re- 
»  connue   ô:   qui    paroît   inconteftable  ;    mais 
3*  quand   il  fe  trouveroit  quelqu'un    qui  vou- 
ï>  droit   foutcnir   la   bonté    de    la    pon6luatioiî 
»  des  MalTorethes ,   (  quoiqu'elle  contredife  le 
7)  peu  de  notions  que  nous  avons  fur  la  pro- 
rt  nonciation  hébraïque,  &  qui  ont  pour  elles 
»  des  autorités  bien  antérieures  &   d'un   plus 
»  grand  poids  ,  celles  des  Septante ,  d'Origene 
I)  &   d'autres   écrivains    anciens  )    il    faudroic 
j»  toujours  convenir  que  perfonne ,  en  fuivant 
»  ce,  fyftéme  n'a  pu  réduire  la   verfification 
»  hébraïque  à  aucun  principe  d'harmonie.    Et 
n  certes  il  n'eft  pas  étonnant  que  des  règles 
»  de  prononciation ,  données ,  comme  tout  le 
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}>  monde  en  convient,  mille  ans  après  qu'on 
V  ar-eu  ceffé  de  parler  cette  langue,  ne  puif- 
i>  knt  -pas  nous  faire  trouver  le  véritable  fon 
»  des  vers  hébreux.  Mais  s'il  a  été  impoflible 
»  aux  Ma{rorethes  d'affigner  la  véritable  pro- 
«  nonciation  de  leur  langue ,  quoiqu'ils  euffent 
*>  jufqu'à  un  certain  point ,  dans  leur  travail , 
ï)  le  iecours  de  la  tradition ,  comment  nous 
n  feroit-il  poflible  aujourd'hui  que  nous  {om- 
»  mes  encore  plus  éloignés  de  la  feule  fourcc 
»)  des  connoiflances  en  ce  genre ,  l'inftruflion 
»  orale ,  de  perfedionner  ou  de  corriger  leur 
ti  fyftême ,  ou  de  le  remplacer  par  un  fyftéme 
i)  meilleur  &  plus  propre  à  nous  mettre  au 
j)  fait  des  loix  de  la  verfification  hébraïque? 
îî  C'eft  une  entreprife  vaine  dont  l'objet  c'a 
n  au-defTus  de  notre  portée,  &  le  but  hors  des 
j>  limites  de  la  raifon  &  de  l'imagination  hu- 
»  maines.  La  queftion  relative  au  mètre  hé- 
»  breu  eft  maintenant  dans  le  même  rang  que 
»  celle  qui  concerne  les  accens  grecs.  Il  eft 
n  très- probable  que  le  mètre  hébreu  étoit  fou- 
»  mis  à  des  loix  certaines  ;  il  eft  inconteftable 
fe  que  la  langue  grecque  encore  vivante  avoit 
n  une  modulation  fixée  par  des  accens  cer- 
»  tains  ;  mais  un  fourd  de  naiffancc  pourroit 
9  auffi-bien  parvenir  à  fe  faire  une  idée  juftc 
«  du  fon ,  qu'un  critique  de  nos  jours  à  con- 
n  noîtrc  la  véritable  modulation  du  grec  par 
»  les  accens  ,  &  celle  de  l'hébreu  par  les  mètres. 
M  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  la  for- 
n  me  des  poèmes  alphabétiques^  c'eft ,  je  crois, 
»  que  les  poëoies  hébreux  font  écrits  en  vers 
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»>  proprement  dits  ;  que  l'harmonie  de  ces  vers 
j>  ne  réfulte  pas  de  la  rime ,  c'eft-à-dire ,  de 
5)  la  confonnance  des  finales ,  mais  de  quelque 
«  efpece  de  rhythme  ,  &  probablement  de 
H  quelque  efpece  de  mètre ,  dort  les  loix  font 
»  maintenant  inconnues  pour  toujours,  &  auflî 

V  qu'il  y  a  une  correCpondance  évidente  entre 
i>  les  vers  &  un  rapport  évident  entre  leur 
M  compcfition  &  celle  des  pbrafcs  :   la    ftruc- 

V  ture  de  ceux-là  dépendant  jufqu'à  un  certain 
»  point  de  la  diftributlon  de  ceiles-ci  ;  de  ma- 
»  niere  qu'en  général  les  ftances  forment  des 
»  périodes ,  les  vers  des  membres  de  phrafes , 
•>  &  que  les  repos  des  uns  correfpondent  aux 
I)  repos  des  autres ,  carsftere  particulier  qui 
«  s'obferve  dans  tous  les  livres  hébreux  écrits 
»  en  vers,  &  qui  les  diftingue  de  ceux  qui 
»  font  en  profe  pure. 

Uauteur  zppéllc  paralUli/mt  la  correfpondance 
des  vers  cntr'eux  ,  &  il  fliftingue  trois  fortes 
de  vers  parallèles;  parallèles /)72c»;2ym£j, paral- 
lèles antithétiques  y  &  paraV'eles  Jînthétiniies  ;  il 
cite  des  exemples  de  ces  trois  parallélifmes,  & 
tire  les  uns  des  livres  reconnus  généralement 
pour  poétiques ,  &  les  autres  des  prophéties 
d'ifaïe. 

Les  vers  p2rz^\ç\çsfy^,onymes,  font  ceux  qui  ex- 
priment îe  même  fens  en  termes  difFérens ,  mais 
equivaîens;  tels  font  ceux-ci  du  pfeauRic  ai. 

Jehova,  de  rohcre  tuo  latatur  rex  ; 
Et  àt  faliite  tua  qvcm   exultât  yaldc  I 
Vejidcrium  animi  tjus  dos  c»,; 
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Tronuntiatum  lahiorum    ejus   non  avertens  n.dr 
ximè  (*) 

Tels  font  ces  autres  d'Ifaïe ,  ch.  55. 

Requirite  Jehovam  ^   dum  prcrfio  eji  ; 

Iiivocace    eum  ^  dum   ejî  propinquus  : 

Derelinquat  improhus  viam  fuam; 

Et  vir  iniquus  cogitationes  fuas. 
Revertatur  que  ad  Jehovam  j  ut  mifereatiir  ipjîus ; 
Et  ad  Deum  nojlrum.  j   quia  plurimum  condonat. 

Il  y  a  de  ces  vers  parallèles  qui  contiennent 
chacun  deux  membres  ou  propolitions. 

Jehova  j  inclina   calos  tuas  ^  &   defêende  ; 
Tange   ijios  montes  j  &  fument  : 

?ù    144. 
Uon  adijicabunt  j   &  alius  inhabitabit  ; 
I^on  plcntabunt  j  &  alius  comedet. 

ISAÏ.    65. 

Quelquefois  le  parallélifme  confifle  dans  la 
répétition  d'une   partie   de  la  première  phrafe. 

Vox  mea  ad  Deum  fertur  quum   exclamo  ; 

Vox  mea   ad   Deum  j,   ut  aurem  advertat  ad  me, 

JVjTn  deprimit  hahitatores  loci  aîti  j 
Urbem  editam  ,  dejicit  eam  : 
Dejîcit  eam  ufque  in   terram  ; 
Dcturbat  eam   in  pulierem  ufque  : 
Conculcahit  eam  pes  ; 


C)  Verfîon  de  TremelliMS  &  de  Juniusi  aijBii  ^«e  Icî 
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Pedes  pauperii  t  ve/ligia  tenuium. 
ISAÏ.    26. 

Il  y  a  des  tercets  parallèles;  ce  font  trois 
vers  correfpondans  qui  formeut  une  efpece  de 
fiance ,  &  dont  deux  ordinairement  font  fyno- 
nymes. 

Improhus  cutem  videns  indignatur  ; 
Dentibus  fuis  frendens   contabefcit  ; 
Defidirium  improborum  periturum.   ejî, 
Pf.    112. 

Il  y  a  auffi  des  quatrains  parallèles,  formés 
ùz  deux  diftiques  liés  entr'eux  par  le  fens  &  la 
coniîruftion.  Le  pfeaume  trente -feptieme  eft 
compofé  tout  entier  de  femblables  fiances ,  dont 
les  initiales  font  relatives  à  Tordre  numérique. 
Le  pafTage  fuivant  d'Ifaïe  eft  du  même  genre. 

Agnofcit   bas  pojfejforeni  fiium  ; 
JEt  afinus  prafepe  Domini  fui  : 
Sed  Ifrael   rac  non  agnofcit; 
Populus  meus  non  animadvertit. 

ISAÏ.    l. 

Le  parallélifme  eft  quelquefois  alternatif;  c'eft- 
à-dire  ,  que  le  premier  vers  correfpond  au  troi* 
fieme ,  &  le  fécond  au  quatrième. 

Sed  quam  alti  funt  cœli  fiipra  terram  ; 
Fravalet  benignitas  ejus  erga  timentts  eum  : 
Quam  longe  aheji  oricna  ab  occldente  ; 
Longe  amovet  a  nobis  defediones  nojîras. 

Pf.    103. 
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Seddlcitïs^  iicquaquam,  nani  infidcntes  e^uo  fugiemus  ^ 

idcireo  fugietis  : 
At  levl  jiimento   vehcmur  ; 
Idcireo  IcviorU  erunt  qui  perfequentur  vo-ï» 

IsAÏ  :  30. 

Les  v'ers  parallèles  antithétiques,  font  ceux 
qui  forment  antithefe  l'un  avec  l'autre. 

Filius  fapiens  latidâ  afficit  patrem  ; 
Fillus  yero  Jiolidus  meejiitix  ejî  mutri  fuœ^ 

Prov.  10. 

11  y  a  de  doubles  antithefcs,  c'eft-à-dire  de 
vers  à  vers,  &  de  membre  à  membre. 

lui  incun'ant  fej&   ctidiint  ; 
I^ox  verb  fur^imus  j  &   eonjijîimus. 

Pf  20. 

Quelquefois  Tantlthefe  réfulce  de  deux  dif- 
tiques  oppofés  l'un  à  l'autre ,  qui  forment  un 
quatrain. 

Quamvis  hi   montes   recédèrent  ; 

Et  hl  colles   dimo^  erentur  : 

Attamen  henignitas  mea  h  te   non   recedet  ; 

Et  fœdus  piLcis  mea  non  dimovebitur. 

IsAÏ.    54. 

Les  vers  parallèles  fynthétlques  ^  font  ceux 
qui  ont  ia  même  forme  de  conftruftion  ;  dans 
ceux-là  le  mot  ne  répond  pas  au  mot ,  ni  le 
fens  au  fens  ,  comme  équivalent  ou  contraire; 
mais  il  y  a  conformité  dans  le  tour  de  la  phrafe 
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&  de   rexpreiTion,  dans  le  mode  des  verbes, 
dans  le  cas  des  noms,  &:c. 

JLaudate   Jehovam  ,  terreftria  ; 

Cete  j  &  omnes  ahyjji  ; 

Jgnis  &   grando  j   n'ix  &  exh.ale.tio  ; 

\  Vcntus  turbineus  ejfficiens  verbum  ejus  ,  &c. 

Pf.    148. 
^n  hujus  mod'i  ejfet  jejunium  qiiod  el'igo  ? 
Dies  quo  afliglt  homo  animam  fuam  ? 
^n   incurvare  ut  junetim  caput  ftium  ? 
An  ut  quis  eilicium  ac  cincrem  Jihi  Jiernat  S 
An  hujus  medi  vocabis  jejunium; 
Et  diein  acceptnm  Jehova  ? 
lionne  hoc  ejl  jejunium   quod  eligo  •■* 
Ut  folratis  nexus   improbitatis  ; 
JDiJfolvatis  fafcts  loris  vinSos  ; 
Ac  dimlttatis  conquajfatot  ut  Jînt  liberi  ; 
Et  omne  lorum  dlfrumpatis  j  &c. 
ISAÏ.    58. 

»  Ces  trois  fortes  de  vers  parallèles  ^  ont 
w  chacun  leur  caraflere  &  leur  effet  particu- 
w  lier.  On  les  emploie  donc  dans  des  occafions 
»)  différentes  . . .  L'art  fe  fait  fentir  dans  Télé- 
»  gance  étudiée  des  parallèles  fynonymes.  Ils 
>j  font  d'ufage  principalement  dans  les  poëmes 
»  de  pau  d'étendue;  tels  que  plufieurs  pfeau- 
•>  mes ,  les  prophéties  de  Balaam ,  &  celles 
»  d'Ifaïe ,  qui  font  pour  la  plupart  de  petits 
n  poèmes  féparés.  Le  parallélifme  antithétique 
»>  efl  fur-tout  propre  à  donner  de  la  finelTe  & 
»  de  la  force  aux  adages  &  aux  fentences  mo- 
»  ra'es  ;  c'efl  pourquoi  il  abonde  dans  les  pro- 
w  verbes  de  Salomon  ;  mais  on  en  trouve  peu 
w  d'exemples  ailleurs.  Le  parallélifme  fynthéti; 
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3)  que  eft  celui  qui  fe  renconrre  le  plus  fou- 
V  \eat  dans  le  poëme  de  Job  ,  compofé  fur 
I)  un  plan  étendu  &  écrit  d'un  ftyle  très-éle- 
»  vé  ,  quoiqu'on  y  trouve  plufieurs  beaux 
39  exemples  du  parallélifme  fynonyine  ,  &:  que 
j>  la  diftribution  des  vers  y  foit  très-exade. 
i>  Un  heureux  mélange  de  ces  trois  efpeces  , 
j>  produit  une  agréable  variété ,  ôc  elles  le  font 
9>  valoir  mutuellement.  « 

M.  révéque  de  Londres  obferve  enfuite 
qu'il  y  a  daiis  les  vers  hébreux,  une  autre 
différence  qui  réfulte  de  leur  longueur  refpec- 
tive.  Ceux  que  nous  avons  cités  font  très- 
courts  ,  il  y  en  a  d'autres  infiniment  plus 
longs  ;  &  la  diftinftion  qu'on  en  fait ,  eft  fon- 
dée fur  l'autorité  des  poèmes  alphabétiques  ,  & 
fur-tout  de  ceux  dans  lefquels  Tinitiale  de  cha- 
que vers  marque  fon  ordre  numérique ,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  fe  tromper  fur  la  jufte  éten- 
due du  vers.  Voici  des  exemples  de  cette  nou- 
velle efpece  : 

Sgo  vir  ille  fum  qui  cxperîtur  a^iclionem  j  rirga  /t- 

roris  illius  : 
Me  duc'it  &  agit  tenebris  ,  non  auttm  luce. 
Tantum  mihi  adverfans  obvertit  manum  fuam  têto   die, 
Ferit  carnem  meam  &  cutemmeam ^  confringit  ojfcimea. 

Jek.  Lam.  3. 

DoSrlna  Jehova  intégra  eft  ,  reftituens   animam  : 
Tejiimonium  Jehovat    verax  j  fapientiam    aferens  im- 

pcrito  : 
^Landata   Jehovce  funt  recia  lœtificantia  animum; 
^rctceptum  Jehovm  purum  illujirant  oaloa, 

Ps.  19. 
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>Vox  multltuiinis  in  ijlls  montibus  ,  ad  f.militndinem 

populi  awpli  ; 
^Vox  tumultuofa  ,  régna  gentium  congre gatarum  : 
Jehoya-  exercituum  lujirat  exercitum  hellicum. 

ISAÏ.    13. 

Ces  notions  font  non-feulement  curieufes 
en  elles-mêmes,  mais  encore  fufcepiibles  d'ap- 
plication, <k  elles  peuvent  être  très-utiles  à  un 
traduâ:eur  pour  le  guider  dans  Tinterprétation 
des  livres  faints ,  dont  il  ne  fuifit  pas  de  com- 
prendre &  de  rendre  îe  fcns  avec  fidélité, 
mais  dont  il  faut  auffi  imiter  les  tours  &  les 
formes  diftinftives  ,  &  A  l'on  peut  le  dire , 
attraper  i'air  &  la  refieaiblance.  »  Sans  cette 
î>  attention  ,  vous  montrez  votre  original  fous 
»î  des  traits  qui  ne  font  pas  les  fiens,  &: 
ïj  rv^vêtu  d'ornemens  qui  lembleront  étrangers 
î>  à  ceux  qui  font  familiarifés  avec  fon  vrai 
i>  coflumc.  Sébafiien  Caftellio  eft  au  premier 
»>  rang  parmi  les  interprètes  modernes  de  l'é- 
»  critiire,  par  fes  falens  critiques  &:  fon  favoir 
î>  théologique  ;  mais  en  voulant  donner  à  fa 
»  tradu<5tion  un  tour  nouveau ,  &  en  s'écar- 
»  tant  entièrement  de  la  forme  hébraïque  , 
7v  pour  prendre  celle  de  la  phrafe  latine,  il  a 
»  fait  quelque  chofe  qui  n*efl  ni  de  l'hébreu , 
»  ni  du  latin  ;  l'hébreu  a  totalement  difparu , 
»)  &  le  tour  latin  n'efl  pas  bien  faifi  ;  on  re- 
"  grette  la  fimplicité  hébraïque ,  &  on  qû  fa- 
»  tigué  de  l'élégance  affeélée  du  latin.  Ce  dé- 
"  faut  eft  général,  mais  il  cft  fur- tout  frap- 
»>  pant  dans  les  morceauX  pcétiquçs.  En  voici 
»  un  exemple  : 
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Quum    Ifnuîltie    ex    Egypto  ^   qimm    Jacobaa  domiis 

emigraret    è  populo  barbare  ^ 
Judi^i  IfraelitcE  Deo  fiiere  fanâitati  cuque  pctejîati. 
Quo  vifo  j  mare  fugit  ^  ù   Jordanis    retrocejfit. 
Montes  arietum  j  colles   oie  natorum   ritu    exilir crunt , 

:>  Les  barbarifmes  de  la  Vulgate  font  certai- 
5>  îiement  préférables  ;  car  quoique  cette  der- 
Tfi  niere  verfion  foit  dénuée  d'élégance ,  elle  con- 
y.  ferve  néanmoins  la  forme  fi:  l'cfprit  de  l'hé- 
»  brcu  ,  &  en  fait  fentlr  la  force  jufqu'à  un 
»  certain   point. 

in  exHu  Ijrael  de  Eg)pto  ,    domûs   Jacob    de  populo 

barbare  j 
FaRa  ejî  Judaa  fanclificatio  ejus  ^  Ifrael  poteJîa.s  cjus. 
^lare  vidit  ,  &fugit  :  Jordanis  converfus  efc  retrorfum. 
Montes  exultaverunt  ut  arietes  j    Cf    colles  ficut  agni 

ovium. 

»  On  tombe  infailliblement  dans  la  foiblefle 
î>  &  rinfipidité ,  en  s'écartant  des  formes  na- 
ît turelies  d'un  original  qui  a  un  mérite  réel 
ïï  &  une  force  qui  lui  eft  propre  ;  car  il  eft 
îj  prefque  impoffible  de  compenfer  la  perte  de 
»  ces  avantages  ,  par  quelques  ornemens  ac- 
»>  ceiToires  que  ce  (bit.  Le  principal  devoir  d'un. 
w  traducteur  ,  eft  fans  doute  d'exprimer  fîdéle- 
»  ment  &  exaôement  le  fens  de  fon  auteur, 
»»  mais  ce  n'eft  pas  le  feul  qu'il  ait  à  remplir  ; 
Vf  dans  un  ouvrage  de  goût  &  -de  génie ,  il  ne 
>*  doit  pas  feulement  inftrifîre ,  il  doit  encore 
w  chercher  à  plaire ,  &  à  plaire ,  s'il  eft  pofîi- 
5>  ble,  parles  mêmes  moyens  que  fon  auteur. 
»  Si  1«  plaifir  que  nous  fais  un  ouvrage,  ré- 
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9>  fuite  en  grande  partie  d'une  certaine  manière 
3>  de  compofition  ,  d'une  certaine  forme  de 
i>  conftru«^ion ,  comme  c'eft  le  cas  fur- tout 
j)  dans  la  poéfie  hébraïque ,  le  tradu6leur  ne 
»)  doit  jamais  perdre  de  vue  cette  manière  & 
3>  cette  forme  ;  négliger  d'y  rapporter  fa  tra- 
w  duftion,  c'eft  renoncer  à  toute  efpece  de 
«  fuccès. 

3)  Cette  attention  fcrupuleufe  à  la  forme  & 
»>  au  caraftere  de  compofition  des  livres  de 
»  l'ancien  teftament ,  eft  non-feulement  utile 
«  &  même  néceflaire  au  tradufteur  jaloux  de 
»>  faire  paiTer  dans  l'a  copie  la  force  ,  l'efprit 
5>  &  l'élégance  de  fon  original ,  elle  peut  en- 
»>  core  lui  être  d'un  grand  fecours ,  fi  on  le 
»  confidere  fimplement  comme  interprète  ;  elle 
»)  lui  fera  fouvent  trouver  le  fens  des  expref- 
f>  fions  &  des  phrafes  obfcures ,  elle  lui  fera 
w  quelquefois  connoître  la  véritable  leçon  dans 
t>  les  paffages  où  le  texte  eft  altéré;  elle  le 
w  mettra  dans  le  cas  de  vérifier  une  correc* 
»>  tion  fondée  fur  l'autorité  des  manufcrits  ou 
i>  des  anciennes  verfions.  « 

M.  l'évéque  de  Londres ,  cite ,  à  l'appui  de 
ce  qu'il  vient  de  dire,  les  verfets  14  ,  15  & 
,18,  du  chapitre  28  d'Ifaïe ,  dans  lefquels  le 
parallélifme  fert  à  déterminer  le  fens  des  mots, 
&  à  reftifier  deux  fautes  anciennes  qui  fe  trou- 
vent dans  le  texte. 

Nous  voici  parvenus  à  la  féconde  partie  de 
cetre  ëiflertation  ,  fur  laquelle  nous  ne  pouvons 
flous  étendre  autant  que  fur  la  première,  & 

dont 
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dont  noii5  nous  contenterons   d'extraire  quel- 
ques palTages  qui  en  donneront  une   idée. 

»  La  première  &  la  principale  attention  d'un 
V  traduéour  ,  doit  être  de  rendre  nettement  le 
)>  fens  littéral  &  grammatical  de   fon  auteur  , 
ti  &   d'en  fare  paffer  dans  fa    kingue  ,   autant 
ï»  qu'il  ell  p^iiibie  ,  les  expreflions  &  les  phra- 
5>  {es,   au    moyen  d'expreiîions  &:  de  phrafes 
î>  équivalentes.  On  lui  accorde  de  l'indulgence 
î>  à  d'autres  égards  ;  on  peur  l'excufer  d'avoir 
5>  afFoibli  dans  fa  tradu£lion  ,  l'élégance  ,  l'efprit 
ï>  &  la  fublimité   de  fon  auteur  ;  mais  le  dé- 
fi  faut    de  fidélité  n'admet  point  d'excufe,    & 
»  ne  mérite  aucune  induîgeTice ,   fur-tout  lorf- 
3>  qu'il    s'agit   d'ouvrages    aulîi  importans  que 
')  récriture  fainte,  dans  laquelle  prefque  tout 
»  dépend  de  la  phrafe  &  de  l'exprelîîon  ,  par- 
j»  ticuliérement  dans   les   prophéties ,   dont  le 
»  fens  littéral  conduit  foiivent  à  des  fens  cachés 
î>  &  des  explications  myftérieufes  j  qui  ne  peu- 
M  vent  avoir  de  folidité  qu'autant  que  l'inter- 
»  prétation  des  mots  efl  juile  &  exa<5le.  Car 
"  quelque  fens  que  l'on  fuppofe  renfermé  dans 
3»  les   mots  d'une  prophétie  ,   fpirltuel ,  myfli- 
»  que  ,  allégorique  ,  ce  fens  dépend  toujours 
»  du  fens  littéral.    Celui-ci  eft   le  feul  fonde- 
»  ment  fur  lequel  on  puifTe  établir  de  pareilles 
n  explications  ,   &  tout  ce  qui   ne  porte  pas 
'»  fur  cette  bafe  eft  faux  &  ruineux.  « 
'■   L'auteur  éclaircit  cette   obfervation  par   un 
exemple. 

^  j>  Si  dans  le  vingtième  verfet  du  cinquante 
^  &  unième  chapitre  dlfaïe ,  les  mots  hébreux 
Tom€  IF.  K 
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5)  ne  fignifient    pas   we-  a-evr^uv  iiy.ie<pèov  ,   ut 

«  hta  femi  coBa, ,  comme  les  Septante  l'ont  tra- 

»>  duit ,   mais  ficut  oryx  inetitus  ;   que  devient 

»  l'explication   que  Théodoret  donne  de  cette 

»>  image.  EJ's/Jei/  uvtcùvSic/,  y.svT^  v-tv\sto  occèvucv 

?)   Sict  cTg  T«  Ài^X'^'''^  '^^  (ivc/.vS^povfignificavit  horum , 

3)  /?^r  fomnum  quidcm  y  fignitiam  ,  ^^r  o/a^  vfra , 

»  ignaviam  ?  Suivant   cette   interprétation ,  le 

3)  prophète  a  voulu  peindre  la  lâcheté  &  Tab- 

3)  battement   d'efprit    de   fes  compatriotes  ;  au 

»  lieu  que  Ton   idée  étoit  d'exprimer   la  rage 

»  impuiffante  des  Juifs   pris  dans  le  piège  de 

3>  leurs  iniquités ,  &  fe  débattant  en  vain  fous  le 

3»  poids    des  jugemens  de  Dieu.  L'explication 

3»  que  Procope  a  donnée  de  ce  pafTage  fuivant 

3)  la    verfion    d'Aquila ,    de  Symniaque  &  de 

«  Théodotion  ,    qui  eft   probablement  la  véri- 

3>  table,  n'eft  pas  moins  faufle  que  la  précé- 

3^   dente.  Lt  prophète,  dit-il ,  compare  le  peuple  de 

3>  Jerufalem  à  l'Oryx ,  cejl-â-dire  ,  à    un  oifeau  , 

37   6*   le    repréfcnte   par-là  pris  dans   les 'pièces  du 

3>   démon  &  dévoué  à  la  colère  de  Dieu.   Ces  idées 

t»  abfurdes  &  très-éloignées  du  deiTein  de  l'au- 

3>  teur,  font  de  l'invention  des  commentateurs, 

»  qui  ne  travaillent  que  fur  des  tradu61ions  in- 

3>  fidelles.  Ctù.   le  cas  oii  fe  font  trouvés  la 

»>  plupart   des    pères   de  Téglife,  qui  ont  écrit 

j>  des  commentaires  fur  Tanc-en  teftament. 

M.  l'évêque  de  Londres  fait  voir  plus  h2iS 
quelle  idée  on  doit  avoir  de  la  pon<5luation  des 
MafTorethes. 

»  La  ponâuation  des  Mafforethes ,  qui  in- 
»>  dique  la  prononciatioa   de  l'hébreu   &  k\f 
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>•  les  formes  des  différentes  parties  du  difcours, 
V  Ja  conftru6i:\on  des  mots  ,  la  diftribution  des 
»  phrafes  &  la  liaifon  des  membres  ,  eft  en  ef- 
»  ùt  une  interprétation   du  texte  hébreu,  que 
n  nous  ont  donnée  les  Juifs  modernes  ,  &  qui 
»>  ne  remonte  pas  au-delà  du  huitième  fiecle. 
»  Elle  mérite  attention   dans  la  tradudion  du 
»  nouveau  teftament.  Les  Juifs  ont  déterminé 
*>  par  leur  ponctuation  le  fens  &  la  conftruc- 
M  tion  de  certains  mots ,  qui  dénués  de  points 
«  étoient  fufceptibles  de  différens  fens ,  fuivant 
»  la  prononciation  &  la  conftruâ:ion  difFéren- 
"  tes  qu'on   leur    aflignoit.  Le  fens  qu'ils  ont 
»  donné  à  ces  mots,  eft  celui  dans  lequel  ils 
»>  ont  entendu  les  pafTages  ,  comme  un  traduc- 
>»  teur  rend  un  mot  dans  fa  langue'  fuivant  le 
»  fens   qu'il  lui  donne,  &  ce  fens  n'eft  fondé 
'>  fur  aucune  autre  autorité   que    celle  qui  ré- 
»  fuite  de  l'obfervation  des  règles  d'une  bonne 
»  critique.  Mais  comme  dans  les  langues  d"Eu- 
»  rope ,  les  voyelles  font  une  partie  effentielle 
5>  du  difcours  écrit,  les  favans,  à  larenaiffance 
«  des  lettres ,  lorfqu'on  commença   à   étudier 
»  le  texte  original  des  faintes  écritures ,  s'ima- 
>»  ginerent,  fans   trop  de   fondement,  que  les 
»  points  voyelles  étoient  des  accompagnemens 
«  néceffaires  des  lettres   hébraïques ,  que  par 
»»  conféquent  ils   étoient  de  la  même  date  que 
5'  ces  lettres ,  qu'au  moins  on  en  avoir  reconnu 
5>  la  néceflîté,  lorfque  l'hébreu  étoit  devenu  une 
w  langue  morte ,  &  qu'ils  avoient  été  ajoutés 
*»  par  Efdras ,  lorfqu'il  recueillit  les  livres  d«  ' 
»  l'ancien  teftament ,  5c  en  forma  un  corps  ca- 
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V  nonique.  Dans  cette  fuppofition ,  on  regarda 

V  les  points  voyelles  comme  une  partie  effen- 
»  tielle  du  texte  hébreu ,  &  le  fens  qui  en  ré- 
»  fiiltoit  comme  à- peu-près  infaillible  &  fondé 
«  pour  ainfi-dire,  fur  l'autorité  divine.  Aufîi 
»>  les  verfions  en  langues  vulgiiires  à  l'ufage 
»»  des  églifes  proteftantes,  font-elîes  comme  les 

V  verfions.  latines,  des  copies  exaftes  du  texte 
07  hébreu  pondue  ;  ce  font  dans  le  fait  des 
j>  verfions  de  la  féconde  main,  des  traduftions 
»>  de  la  traduftion  poné^uée  que  les  Juifs  ont 
w  faite  du  texte  nud  de  l'ancien  teflament.  Je 
»  ne  prétends  point  nier  l'utilité  de  cette  in- 
j>  terprétation ,  ni  rien  diminuer  de  fon  mé- 
»  rite  par  ces  obfervarions  ;  elle  eft  peut  être, 
w  à  tout  prendre  ,  préférable  à  toutes  les  an- 
i>  ciennes   verfions  ;   elle   a    probablement   le 

V  grand    avantage    d'être    fondée  fur  la  tradi- 

V  tion ,    ôt  d'être   conforme   en    général  à   la 
»  manière  dont  les  Juifs  entendoient  &  expli- 
a  quoient  l'écriture   dans  les  anciens  tems,  & 
>»  elle   a   été  certainement  'd'un  grand,  fecours 
»  aux    modernes   pour   les  conduire  à  la  con- 
j>  no:ir?>nce  de  la  langue  hébraïqi  e.  Mais   elle 
«    leur   aureit  été  infiniment  plus  utile,  &   ils 
r  auroient  fait  par  fon  moyen  de  plus  grands 
r  progrès  dans  l'intelligence  de  l'écriture,  s'ils 
»  s'éroicnt  bornés  à  la  confulter  ,fans  fefoumet- 
>j  tre  entièrement  à  fon  autorité  ;  ^  s'ils  s'en 

V  croient  fervis  ccirme  d'un    fecours ,  plutôt 

V  que   de   la    fuivre   CGmme  un  guide  infailli- 
«  bie,  6cc«. 

Forcés  de  nous  arrêter,  nous  ne  pouvons 
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qu'inviter  ceux  de  nos  left^urs  qui  entend-nt 
l'anglois  ,  &  qui  veulent  s'inftruire  fur  ces  ma- 
tières ,  à  lire  en  entier  cette  lavante  dHibrra- 
tion,  &L  les  notes  non^breutes  dont  la  traduc- 
tion cft  accompagnée.  Les  favans  mêmes  peu- 
vent y  trouver  à  profiter. 
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a 


MELANGES. 


IDÉES 

s  V  R  la  rèformaîion  des  cimetières  ,  adrejpes  aux 
auteurs  du  Joiirnîil  des  fciençes  &  beaux- 
arts.  (*) 


i«.  1-J 


A  falubrité  de  l'air  fut  toujours  regar- 
dée, par  les  médecins  ,  comme  un  des  objets 
les  plus  effentiels  à  la  confervation  de  refptce 
humaine  ;  mais  la  politique  s'eft  rarement  oc- 
cupée des  préceptes  confacrés  dans  le  code  de 
la  médecine  ;  ce  n'eft  qu'à  mefure  qu'ils  fe  dé- 
velopperont, qu'ils  deviendront  familiers ,  & 
que ,  fous  les  règnes  de  la  bienfaifance ,  on 
pourra  efpérer  d'heureufes  applications. 

^^.  L'homme  vivant  confomme ,  en  24 
heures,  par  fa  feule  re.'piration,  20  muids  d'air, 
chacun  de  288  pintes ,  &  il  en  confomme  40 
muids  par  les  vapeurs  qui  s'exhalent  de  fon 
corps.  Ainfi   renfermé  dans    une   chambre  ,  il 


(*)  L'importance  du  fujet  nous  a  engagés  a  infcrcr 
ce  morceau  dans  notre  journal  j  mais  nous  nous  abfticu- 
drons  de  prononcer  lur  toutes  ces  idées. 
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en  gâteroit  60  muids  en   24  heures.  Il  lui  faut 
donc  beaucoup  d'efpaee  à  cet  égard. 

3^.  Une  chandelle  médiocre  en  confomme 
autant  qu'un  homme  ;  le  feu  de  nos  loyers  en 
détruit  à-peu-près  la  même  quantité,  l/ne  in- 
finité de  vapeurs  détruifent  l'air  ainfi  que  la 
refpiration  de  l'homme  &  fa  tranfpiraiion  ;  fous 
ce  point  de  vue ,  il  lui  faut  plus  d'efpaee 
encore. 

4"^.  L'homme  meurt,  les  végétaux  &  les 
animaux  périfTenr,  les  générations  fe  fuccedent. 
Les  efpeces  n'en  foulfrent  pas,  ce  font  les  in- 
dividus. La  putréfaction  fait  la  nuance  &  le 
lien  des  générations  :  c'eft  la  loi  de  la  nature. 

5^.  A  tous  les  pas  il  fe  forme  des  foyers 
putrides  ,  foit  du  fait  de  l'homme ,  foit  du 
tait  de  la  nature.  Telles  font  en  général  les 
moufFetes  des  mines,  les  vapeurs  du  charbon, 
les  exhalaifons  marécageufes ,  celles  des  fer- 
mentations vincufes  ,  &  d'une  infinité  de  manu- 
factures 6i  laboratoires,  des  fours  à  chaux,  des 
brûlis  des  végétaux ,  celles  des  foffes  d'aifan- 
ce  ,  des  hôpitaux  ,  des  prifons  ,  des  lieux  pu- 
blics ,  des  camps  ,  des  cimetières  ,  des  fu- 
miers ,  &c. 

6°.  L'athmofphere ,  ce  fluide  immenfe  qui 
environne  le  globe ,  ce  moyen  fi  clfentiel  à 
tous  les  êtres  vivans  ,  par  lequel  la  nature  éta- 
blit entr'eux  un  genre  d'égaiité,  dont  leur  va- 
nité ne  peut  fe  défendre  ,  devient  le  récepta- 
cle &  le  laboratoire  des  difiblutions  &  de  leurs 
principes  :  die  difiipe ,  atténue ,  corrige  les 
foyers  putrides  ;  mais  elle  travaille  en  grand , 
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-&  peut  les  tranfporter  en  mafTe ,  fi  l'hom- 
me n'a  foin  de  concourir  en  prévenant  ces 
foyers. 

7°.  Les  vapeurs  méphitiques  nuifent  moins 
par  elles-mêmes  que  par  leur  féjour  &  leur 
flagnation ,  par  le  défaut  de  courans  dair  qui, 
en  les  divifant  &  les  difîipant ,  en  aftciblit  l'ac- 
tion, la  rend  nulle  ou  même  faiutalre  ;  aufli 
voyons-nous  fans  cefie  la  nature  corr;porer  & 
déccmpofer  ,  fans  beaucoup  d'inconvèniens  ; 
c'eft  par  des  agitations  continuelles  dans  l'air, 
par  des  fermentations,  par  des  pluies  alternati- 
ves qu'elle  difîipe,  atténue,  modifie,  com- 
bine &  précipite  les  exhalaifons  terreftres,  & 
rend  par-là  fans  effets  les  différens  foyers  pu- 
trides. 

8^.  Les  moyens  que  l'art  emploie  contre 
les  attaques  de  ces  foyers  deftru»51:eurs  ,  font 
le  renouvellement  d'un  air  libre  &  pur  ,  les 
irritans  ,  les  alkalis  volatils  ou  les  acides ,  fui- 
vant  la  nature  du  foyer  putride ,  dont  l'objet 
de  l'art  ell  d'arrêter  ces  effets  fur  les  indr- 
vidus. 

9^.  Ceft  à  la  police  publique  à  prévenir , 
par  de  bons  réglemens  ,  ces  foyers  dont  l'air 
peut  fe  charger  en  maffe  ;  elle  y  parviendra 
&  établira  par -tout  la  falubrité  ,  en  imitant  la 
nature  ,  en  établiffant  par-tout  des  eourans 
d'an-,  en  le  renouvellent  fans  ceffe ,  &  en  em- 
pêchant toute  ffagnation  &  amas  de  vapeurs 
nuifibles. 

10^-.  C'eft  en  divifant  les  hommes,  au  lieu 
de   les  emaffer  dans  les  villes,  comme  la  na- 
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ture  l'a  indiqué  ,  en  divifant  la  rubfiftance 
qu'elle  leur  offre  à  la  ùirface  ;  c'eft  en  ufant 
des  dons  fimples  qu'elle  leur  prélente  ;  en  exer- 
çant leurs  corps  en  plein  air;  en  travaillant 
à  s'entr'nider  ,  au  lieu  de  s'entre- détruire  ;  eo 
embellifTant  la  terre  ,  au  lieu  de  la  dégrader , 
en  mettant  tous  les  points  de  fa  furface  en  va- 
leur ;  en  corrigeant  les  petites  négligences  que 
la  nature  afFe^le ,  au  lieu  de  les  accroître  ; 
c'eft  en  prévenant  les  torrens  &  les  ftagna- 
tions  des  eaux,  en  les  diftnbuant  par-tout  avec 
plus  d'uniformité  ;  en  répandant  par-tout  le 
partum  des  fleurs  &  de  la  verdure;  c'eft  en 
corrigeant  des  foyers  inévitables,  par  des  mé- 
langes ,  des  fermentations ,  par  un  ufage  éclairé 
du  feu  &  autres  éiémens ,  que  les  hommes 
pourront  vivre  contens  fur  la  terre. 

11*^.  La  propreté  des  maifons ,  leur  gran- 
deur, leur  diilance,  leur  fimplicité,  leur  expo^ 
fition  bien  entendue  &  bien  aérée  ;  la  propreté,' 
la  grandeur  ,  la  difpofition  des  villes  ,  des  rues, 
des  grands  chemins ,  des  lieux  public?  ;  les  hô- 
pitaux,  les  prifons,  les  cimetières,  les  boues, 
les  marais  ,  les  profeffions  qui  répandent  des 
exhalaifons  mal- faines  ,  les  boucheries  ,  les  lieux 
d'aifance;  à  la  campagne,  la  con/îniûion  des 
maifons  ,  des  étables  ,  la  pofirion  des  fumiers, 
les  eaux  croupiffantes,  les  fontaines,  les  boif- 
fons ,  les  alimcns ,  &c.  :  tous  ces  objets  pour- 
roient  fournir  matière  à  des  réglemens  lages, 
&  cxigeroient ,  de  la  part  Au  gouvernement , 
une  infpeélion  a(5live  &  furvei liante  ,  dans 
toutes  les  parties   du    Royaume ,   laquelle  ns 
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pourroit  être    confiée  qu'au   rapport    des  mé- 
decins. 

12°.  Bornons  nos  réflexions  aftuelles  à  l'ob- 
jet des  cimetières  ,  dont  on  s'occupe  aujourd  hui 
avec  raifon. 

13°.  Les  anciens  peuples  mettoient  les  corps 
morts  dans  des  caves.  Les  Romains  quittèrent 
la  méthode  des  catacombes ,  pour  adopter  celle 
de  brûler  leurs  morts.  Cependant ,  pour  éviter 
la  dépenfe,  ils  jettoient  ibuvent  les  corps  de 
leurs  efclaves  dans  des  trous  de  terre  ;  mais 
ils  eurent  toujours  la  falubritè  en  vue  ,  &  ils 
recommandèrent  avec  foin  la  fépulture  hors  des 
villes. 

14^.  La  fépulture  dans  nos  églifes ,  ne  peut 
être  qu'une  fuite  d'une  piété  mal-inftruite.  ou 
delà  vanité,  ou  de  la  nécelTité  des  circonftan- 
ces.  Nous  croyons  que  dans  aucun  cas  elle  ne 
doit  être  permile ,  parce  que  c'eft  groflir  un 
foyer  naiffant.  Il  n'arrive  que  trop  fouvent , 
que  l'air  croupit  dans  les  églifes  ,  par  leur  conf- 
truftion ,  par  le  défaut  d'attention  à  ouvrir  les 
portes  &  les  fenêtres  ;  on  s'en  apperçoit  fou- 
vent  à  l'odorat.  Celi  pourtant  là  où  les  fidèles 
fe  raffemblent  &  portent  leurs  fueurs  ,  leur  tranf- 
piration ,  qui  fe  confond  avec  les  vapeurs  de 
la  cire  qu'on  y  brûle  ;  c'eft  dans  ce  moment 
de  confufion ,  qu'on  affefte  encore  de  tout  fer- 
mer, pour  ménager  la  voix  d'un  chantre  ou 
d'un  prédicateur.  Il  n'efl:  que  trop  ordinaire 
aufli  d'y  voir  des  perfonnes  attaquées  de  va- 
peurs ou  d  afphixie  ,  &  c'eil  pourtant  là  encore 
où  l'on  va  répandre  avec  pompe,  une  cgnta- 
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gion  qui  a  déjà  porté  (on  premier  coup  au  fein 
d'une  tamiile  ;  parce  qu'un  cadavre  commen- 
çoit  à  infecî:er  une  maifon ,  eft-ce  une  raiibii 
pour  qu  il  ailie  encore  infecter  un  lieu  public  ? 

15".  La  méthode  des  caveaux  peut  être  une 
condefcendance  favorable  aux  préjugés  ou  à 
la  vanité  ;  mais ,  elle  ne  remédie  à  rien  ,  elle 
eft  au  moins  inutile  ,  fi  elle  n'eft  pas  nuifible , 
&  je  le  prouve. 

16*.  Si  les  émanations  cadavéreufes  ne  peu- 
vent pas  pénétrer  une  couche  de  fix  pieds ,  la 
dépenfe  des  caveaux  eft  luperflue  ;  il  fuffit  alors 
d'enfevelir  tout  bonnement  dans  les  é^liiés  à 
fix  pieds  de  profondeur.  On  n'aura  à  craindre 
que  la  contagion  qui  peut  fe  répandre  par  la 
fouille  d'un  terrein  gras  ,  vaporeux  ,  formé  des 
débris  de  plufieurs  générations  ;  &  celle  que 
peut  exhaler  le  cadavre  pendant  fon  féjour  dans 
l'églife,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  dépofé  à  cette 
profondeur. 

17^.  Mais  fi  les  émanations  peuvent  péné- 
trer cette  couche  de  fix  pieds,  la  méthode 
des  caveaux  vous  éloigne  de  votre  but  ol  vous 
prépare  un  foyer  plus  dangereux:  car  en  in- 
humant au  fol  extérieur  ,  fi  la  quantité  qui  s'ex- 
hale chaque  jour  eft  égale  à  un  ,  cette  petite 
quantité  fe  diffipe  néanmoins  par  le  renouvel- 
ment  lent  &  continuel  de  l'air  dans  les  éG;li- 
fes  ;  elle  ne  peut  pas  faire  un  objet  fenfibie 
en  frappant  ;  vous  avez  un  air  impur ,  mal-fain  ; 
mais  il  n'eft  pas  contagieux. 

18*^.  Que  faites-vous  en  conftruifant  un  ca- 
veau ?  L'«xhalaifon  à  travers  la  couche  de  foa 
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fol  iutérieur  étant  également  d'un  petit  jour  , 
cette    petite  quantité   qui  fe  feroit    peu-à  peu 
évaporée  en  plein  air  au  fol  extérieur,  fe  trouve 
au  contraire  concentrée  dans  l'intérieur  du  ca- 
veau ;  elle  fe  joint  à  la  même  quantité  évapo- 
rée le  lendemain  ;  toutes   ces  petiues  fommes 
accumulées  au  bout  d'un  an  font  un  objet  trois 
ou  quatre  cens  fois  plus  denfe.   C*eft  la  boîte 
à    Pandore  ;  tremblez   pour  celui    qui  le  pre- 
mier aura  le  courage  ou  l'imprudence  de  l'ou- 
vrir. Frappé  de  la  contagion  ,   iî  va  la  répan- 
dre. Ceft  un  petit  foyer  putride  que  vous  avez 
fu  ménager  avec  art.  Ceft  la  vapeur  méphiti- 
que qui  s'exhale  par  les  fentes  d'une  caverne 
fouterreine  ;  c'eft  la  pefte  portée  au  loin  dans 
un  ballot  de    laine  ;  c*eft   ce  que    vous   faites 
journellement   dans    ves  cachots  &    dans  vos 
fonds  de  calle.  La  même  quantité  de  charbon, 
qui  brûlée  dans  la  rue  fans  inconvéniens ,  don- 
nera des  mal-aifes  dans  h   cuifine ,  fufFoquera 
dans  la  cave.  Concluons  donc  que  la  méthode 
des  caveaux  eft  une  dépenfe  en  pure  perte,  (a- 
jette  à  beaucoup  d'inconvéniens  ,  &  qui  dégé- 
nérera tôt  ou  tard  par  la  négligence  des  minif- 
tres ,  la  vanité  des  grands  ou  le  défaut  de  po- 
lice; la  loi  doit  franchir  le    pas   fans   diftinc- 
tion. 

19^.  Ceft  fur  ces  mêmes  principes  qu'il  eft 
fage  de  profcrue  les  cimetières  des  villes,  des 
gros  bourgs,  &  de  tous  les  lieux  fort  habités 
OLi  la  ftagnation  &  rimmobilité  de  l'air  déjà 
fouillé  par  la  fumée  &  la  tranfpiration ,  le  dif- 
pofe  à  fe  furçharger  de  miaOnes  putrides  que 
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les  vent?  peuvent  de  plus  porter  en  maffe  çà 
&  là. 

20*^.  Il  n'eft  donc  plus  queftion  que  des  ci- 
metières hors  l'enceinte  des  villes,  &  c'eft  là- 
defTus  que  nous  allons  propofer  quelques  rêve- 
ries ;  les  morts  n'en  diront  rien  ,  les  vivans 
pourront  s'en  amufer,  &  imaginer  mieux  fur 
la  meilleure  forme  poiîible  des  cimetières  ;  mais 
la  pratique  la  plus  fimple  ,  la  moins  fujette 
aux  inconvéniens  de  la  contagion ,  &  qui  réu- 
nira le  plus  d'autres  avantages ,  méritera  tou- 
jours la  préférence. 

21^.  On  obferve  que'Ies  émanations  cada- 
véreufes  peuvent  produire  des  effets  funeftes , 
en  perçant  en  détail  une  couche  de  terrein  de 
trois  à  quatre  pieds  d'épaifleur.  Fixons  la  pro- 
fondeur à  fix  pieds  au  moins  ,  alin  de  pouvoir 
tirer  parti  de  la  furface  par  quelque  fourrages 
fans  inconvénient.  Cette  verdure  pourra  ab- 
forber  &  changer  dès  la  première  main  les 
émanations,  û  elles  ont  lieu,  &  leur  fubfti-, 
tuer  le  parfum  des  fleurs. 

22^.  On  obferve  qu'il  feroir  dangereux  de 
rouvrir  une  fépulture  avant  quatre  ans.  Juf- 
ques-là ,  les  vapeurs  n'étant  pas  entièrement 
épuiiées  ,  elles  pourroient  fortir  en  m.alTe ,  & 
devenir  un  foyer  de  putréfaction.  On  en  con- 
clut avecraifon  qu'il  faut  au  cimetière  de  cha- 
que paroiffe  ,  un  efpace  quadruple  à  celui 
qu'exige  le  nombre  moyen  des  morts  qu'on  y 
enterre  chaque  année.  Mais  û  nous  trouvons 
le  moyen  de  ne  jamais  r'ouvrir  les  fépultures, 
BOUS  éviterons  l'inconvénient  de  la  contagion.;^ 


230  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

&  celui  d'enlever  à  la  culture  un  terrein  con- 
fidérable. 

23*^.  On  eftime  quil  faut  donner  à  chaque 
cadavre  deux  pieds  &  demi  de  large  fur  fix  de 
long  ;  plus  ajouter  à  la  largeur  quatre  pieds 
de  chaque  côté ,  &  ajouter  aufli  deux  pieds 
vers  la  tète  &  autant  vers  les  pieds  ;  ce  qui 
fera  un  efpace  quarré  de  dix  pieds  d'une  face  , 
&  de  deux  pieds  &  demi  de  l'autre  ,  &  une 
furface  de  cent  cinq  pieds  quarrés  ;  ce  qui  fai- 
fant  environ  trois  toifes  par  chaque  mort , 
fuppoferoit  un  cimetière  de  600  toifes  pour 
une  paroifTe  où  il  meurt  année  ,  commune,  cin- 
quante perfonnes. 

24^.  On  exige  que  les  cimetières  foient  pla- 
cés dans  des  endroits  aérés,  où  Tombrage ,  l'hu- 
midité ,  la  ftagnation  ,  puifTent  le  moins  poflibîe 
condenfer  les  vapeurs  ,  &  à  des  diftances  fuf- 
fifantes  des  lieux  habités  ,  pour  que  les  vents 
ne  puifTent  pas  les  y  porter  en  maffe  ; 
qu'elles  aient  le  tems  d'être  diffoutes  avant  que 
d'y  arriver,  que  les  vents  fur-tout  du  nord  y 
abordent  aifément ,  &:  que  les  murs  en  foient 
peu  élevés.  Mais  fi  on  ne  r'ouvre  plus  les  fé- 
pultures ,  &  qu'on  foit  alîuré  que  la  vapeur  ne 
pénètre  point  la  couche  ,  on  pourra  être  moins 
délicat  fur  le  choix  du  lieu  ,  &  on  aura  plus 
finguliérement  en  vue  l'amélioration  du  ter- 
ritoire. 

25^.  La  culture  eft  la  bafe  delà  population: 
fi  les  miafmes  putrides  ne  font  plus  fenfibles 
au-delà  dç  quatre  pieds ,  en  fixant  la  fépulture 
à  iix,  nous  ne  rifquons  rien  d'en  employer 


AVRIL,  1779.  231 

un  à  la  produ6lion  de  quelque  fourrage ,  au  lieu 
de  tombes  ,  qui  rendent  le  loi  nul  ;  ce  fourrage 
répandra  un  parfum  qui   purifie    l'air,  abforbe 
les  vapeurs ,  fi  elles   ont  lieu.  Cette  première 
élaboration ,    fuivie    d'une  féconde ,    chez  les 
animaux  ,  ne  peut  avoir   aucun  inconv^^nienr. 
26*.  Je  fuis  d'avis  que  fans  autre  formalité, 
l'on  enterre  les  morts  en  plein  champ  ;  qu*on 
prenne  le  premier  terrein  à  la  fortie  des  villes 
ou  bourgs;  qu'on    y    plante    la    croix;  qu'on 
commence  par  ouvrir  une  tranchée  de  10  pieds 
en  quarré  fur  6   de   profondeur.    Ce  fera  une 
première  folTe  ouverte  &  deftinée  au  premier 
mort.  On  le  recouvrira   du  déblai  d'un  autre 
quarré  de  10  pieds  toujours  fur  6  de  profon- 
deur. Ainfi  la  fofle  reftera  ouverte  d'avance , 
&  expofée   aux    yeux   de   la  police.  Quelque 
planche  ou  paliffade  pourront  empêcher  l'ébou- 
iement    des  terres.  On  placera  le  mort  la  tête 
contre  le  dernier  remblai  ;  par-là  il  fe  trouvera 
recouvert  de  é  pieds  de  terrein  ,  &  environné 
de  4  pieds  fur  toutes  fes  faces. 

2.7^.  On  iroit  ainfi  en  avant  &  toujours 
labourant  la  terre.  Quand  on  auroit  fini  une 
tranchée  ,  on  en  commenceroit  une  autre  col- 
latérale ,  toujours  fur  le  même  pied.  S'il  fe  trou- 
voit  du  roc  ,  tuf  ou  pierraille  ,  tout  feroit  por- 
té à  la  furface  ;  au  lieu  de  tombe ,  on  jetteroit 
tant  de  tombereaux  de  chaux  vive,  de  marne  , 
d*argille,  ou  de  fable  ,  fuivant  la  nature  du  ter- 
rein &  fur  l'avis  de  Tinfpedeur. 

28°.  On  enfermeroit  comme  un  parc  d'une 
palifiade  fimple ,   mais  folide ,  l'efpace  de  ter- 


23 1  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

rein  nécefTaire  à  ckaque  paroifle,  pendant  6 
ans  ,  à  100  pieds  quarrés  pour  chaque  mort. 
Cette  paliffade  ou  clair- voie  ,  (broit  aux  frais 
de  la  pareille.  Si  elle  vouloit  faire  les  avances 
ele  grilles  de  fer  brut  &  fans  art  ,  elle  le 
pourroit. 

29**.  Deux  foflbyeurs  -entrepreneurs  ,  fe- 
roient  nommés  par  la  police  pour  ouvrir  les 
tranchées  ,  voiturer  les  tombereaux  convenus. 
Ils  auroient  pour  folde  pendant  iix  ans ,  le 
produit  du  terrein  confacré  ;  ou  la  paroiffe 
leur  feroit  un  fupplément  en  argent  fuivant 
les  convenrions  au  rabais.  Les  foflbyeurs  ne 
pourroient  mettre  le  terrein  qu'en  fourrage  & 
en  verd  ;  les  boues  &  balayures  des  villes  leur 
appartiendroient. 

30^.  Le  propriétaire  ne  pourroit  exiger  au- 
cun dédommagement  pour    fon  terrein;    mais   . 
au  bout  de  fix    ans    on    le  lui   rendroit    tout 
amélioré  ,  effrondé ,  épierré ,  engraiflé. 

31^.  Au  bout  de  quatre  ans  pour  la  pre- 
mière fois  ,  &  enfuite  tous  les  deux  ans  ,  on 
iroit  en  proceflion  tranfporter  la  croix  ,  aban- 
donner au  propriétaire  un  tiers  de  l'enclos , 
avancer  les  palillades  d'autant ,  bénir  le  ter- 
rein ,  le  confacrer,  l'affranchir,  le  mefurer  & 
arrêter  folemnellement  le  genre  d'amélioration 
ifui  lui  convient,  en  préfence  de  l'infpe^leur ; 
car  il  y  en  auroit  d'établis  dans"  chaque  ar- 
rondiffement. 

32**.  Si  la  paroi fle  vouloit  enclorre  de  murs 
fon  cimetière ,  elle  le  pourroit  ;  mais  ce  ne 
ieroit  qu'après   qu'il   auroit   été  ainfi  labouré 
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de  morts  fucceffi veinent  &  en  entier,  ou  à 
condition  qu'il  le  leroit ,  qu'il  auroir  été  amé- 
lioré fur  le  pian  arrêté  par  l'infoeéleur  ;  6c  les 
murs  formeroient  un  enclos  d'une  étendue 
propre  à  occuper  une  fami'ii  par  la  culture 
à  bras;  ce  que  j'eftimerois  à  fix,  huit  arpens 
environ ,  fuivant  la  nature  du  fol.  Ce  terrein 
d'ailleurs  feroit  toujours  affranchi  de  cens , 
rentes  ,  &  de  toute  efpece  de  redevaaces  ,  ex- 
cepté la  dîme  royale. 

;  33^.  Les  fidèles  auront  un  moyen  bien 
fimple  &  bien  entendu  d'exercer  leur  piété; 
ce  ne  fera  pas  à  brûler  de  la  cire ,  ou  à  Ton- 
ner la  groffe  cloche.  J'épargnerai  même  les  frais 
de  cercueil  ;  le  même  en  forme  de  brancard 
pourra  fervir  à  plufieurs  morts;  mais  parmi 
Je  peuple  les  parens  &  amis  fe  rendront  au 
convoi  avec  une  bêche  &  une  hotte  fur  le  dos  , 
remplie  de  chaux  ,  cendres,  argllle,  fable  ,  ou 
autre  engrais  qui  aura  été  fixé.  On  dépofera 
ces  marques  de  deuil  à  la  porte  du  mort;  on 
ie  rendra  à  l'office  ;  de-Ià  ,  on  ira  prendre  le 
mort;  ce  feront  les  prêtres  qui  iront  au  tem- 
ple ,  &  le  viendront  accompagner  ,  &  le  pren- 
dre chez  lui  ou  dans  un  lieu  de  dépôt  ;  on 
fuivra  le  convoi  &  le  chariot  qui  portera  le 
défunt  avec  la  chaux  ou  autres  mélanges  ;  ar- 
rivé au  champ  des  morts,  le  pafteur  jettera 
la  première  peilée  de  terre.  A  ce  fignal,  tous 
s'emprelTeront  à  remuer  les  cent  pieds  quarrés 
de  terre  ,  à  ouvrir  la  nouvelle  tranchée ,  en 
comblant  la  dernière  ,  à  bien  épierrer,  mélan- 
ger ,   6c  fiiveler  ie  terrein. 
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34°.  Ordinairement  le  jour  de  deuil  eft  un 
jour  perdu  pour  la  famille,  &  les  amis  du 
défunt  étant  employés  ,  à  la  campagne ,  à  pleu- 
rer dans  le  vin  ,  &  à  la  ville  à  pleurer  dans 
de  fades  vifines  de  deuil  ou  dans  une  pompe 
funèbre  ,  je  demande  qu'il  foit  lan£î:ifié  par  le 
travail ,  &  tonfcîcré  à  l'agriculture.  Combien 
ce  (eroient  de  journées  gagnées  pour  l'amé- 
lioration du  territoire"!  On  fignaleroit  fon  zèle 
&.  fon  attachemv^nt  pour  le  défunt,  en  fouil- 
lant plufieurs  quarrés  à  la  fois  ;  on  en  feroit 
quitte  pour  reculer  plutôt  les  barrières,  & 
ceci  pourroir  devenir  un  objet  de  rivalité  par- 
mi les  paroifTes  qui  fignaleroient  à  l'envi  leur 
refpeft  pour  les  morrs. 

3  5^.  Oft  ici  que  la  charité  des  riches  ou 
la  diftin6tion  qu'ils  affeâ:ent ,  trouveroit  un 
champ  vafte;  ils  pourroient  faire  fuivre  le  con- 
voi d'un  nombreux  domeftique  ,  de  tous  hs 
pauvres  &  manœuvres ,  &  leur  faire  diftribuer 
fur  les  lieux ,  du  pain  ,  des  alimens ,  des  lar- 
geffes ,  &  leur  faire  employer  cette  pieufe 
journée  à  fouiller  la  terre.  Il  feroit  permis  & 
vertueux  de  célébrer  de  même  le  qtjarantieme 
&  même  l'anniverfaire.  Les  parens  &  amis  in- 
vités ,  enveloppés  d'une  tunique  de  toile  ou 
d'étamine  ,  uniforme  de  convoi  ,  donneroient 
l'exemple  ,  &  mettroient  la  main  à  l'œuvre. 
Chacun  en  l'honneur  du  défunt  emploiera  cette 
fainte  journée  à  s'améliorer  par  la  penfée  rie 
la  mort,  comme  il  améliore  la  terre  par  fon 
travail  ;  il  penfera  qu'il  eft  forti  de  la  terre  , 
&   qu'il  faut  qu'il   y   rentre ,  (  c'eft  pour  lui 
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peut-être  qu'il  travaille,  )  qu'il  eft  pétri  de 
terre  végétale  ,  que  c'eft  elle  qui  le  nourrir , 
qu'il  tient  la  place  d'un  être  qui  vaudra  mieux 
que  lui  :  de  plus  ,  il  fera  citoyen  ,  &  goû- 
tera en  ce  jour  la  fatisfaftion  de  travailler 
pour  la  patrie  ,  d'améliorer  foa  territoire  ,  & 
de  fe  voir  côte-à-côte  avec  ces  êtres  précieux 

-  qui  travaillent  à  le  fubftanter.  Pour  moi  qui 
aime  mieux  creufer  la  terre  que  de  rendre  en 
cérémonie  ces  malheureufes  vifites  de  deuil , 
&  d'avoir  la  tête  cafTée  du  bruit  des  cloches , 
je  promets  de  m'y  trouver  tout  des  premiers, 
&    de  -bien  payer    les  fonneurs   s'ils    veulent 

i    lïie  fuivre  fi-tôt  qu'ils  auront  Tonné  autant  qu'il 
faut  pour  avertir  que  ce  jour  eu.  confacré. 

36^.  Et  vous,  grands  de  la  terre ^  qui  rou- 
giffez  de  mêler  vos  cendres  à  la  roture  ,  il 
vous  fera  permis  de  vous  en  éloigner  ;  mais 
■ce  fera  en  améliorant  refpace  que  vous  met- 
trez entre  elle  &  vous.  Vous  ne  dédaignerez 
pas  ce  fervice  public.  Il  vous  faut  des  maufo- 
lées,  des  infcriptions.  Vous  affurez  des  pen- 
fions  aux  ferviteurs  de  votre  luxe.  EH  bien  , 
faites  effondrer  un  efpace  de  fept  à  huit  ar- 
pents ;  ce  qu'il  faut  à-peu-près  pour  occuper 
une  Camille.  Alors  ,  il  vous  fera  permis  de  l'en- 
dorre  de  murs.  Faites-vous  enfevelir  au  milieu 
de  cet  enclos ,  &  fur  votre  tombe  bâtiffez  une 
maifon  pour  la  famille  à  laquelle  vous  defti- 
nez  l'enclos.  Cette  brave  famille  repofera  fur 
vos  cendres;  eilc  les  bénira;  vous  vivrez  dans 
fon  cœur  ,  parce  qu'elle  vivra  par  vos  bien- 
faits :  voilà  un  beau  maufolée  !  Sur  le   froft: 
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tifpice  de  la  porte,  permertez-vous  une  épita- 
phe  fimple  :  vita  ex  morte  ,  D.  D...  Pietas  fa- 
mlliai  D.  'D  ... ,  mcinoria  familiœ....  &c.  La  patrie 
pourra  auffi  élever  de  tels  monumens  aux 
grands  hommes  :  Patria  bene  merenti  D.  D...  Si 
VOUS  pouvez  encore  prêter  à  votre  ombre 
quelque  refte  de  jouifTance  ,  quel  affreux  fé- 
jour  lui  préparez-vous  dans  ces  funeftes  ca- 
veaux !  Un  enclos  aéré,  embelli,  habité,  & 
qui  retentit  de  bénédidions  &  de  reconnoif- 
fanccs  ne  vous  plaira-t-il  pas  davantage  }  N'eft- 
xe  pas-là  où  vous  aimerez  à  vous  repofer  ? 
Mais  fi  vous  réfervez  aux  vôtres  le  droit  de 
fépulture  dans  cet  enclos,  fouvencz-vous  que 
les  cendres  du  fondateur  ne  peuvent  jamais 
être  troublées ,  &  que  ce  droit  ne  paffera  qu'à 
une  branche  de  la  famille  qui  ne  pourra  être 
enterrée  qu'à  wnc  des  extrémités  de  l'enclos. 

37*^.  Nos  cimetières  mobiles  ont  bien  des 
avantages  fur  les  cimetières  fixes;  ils  écartent 
toute  crainte  de  contagion  ,  puifqu'on  n'y 
trouve  jamiiis  une  fèpulrure.  Vous  épargnez 
des  murs  de  clôture  ;  de  bonnes  palilTades 
fuffifent  pour  défendre  l'approche  des  beftiaux 
&  des  bétes  féroces.  Vous  épargnez  encore  la 
dépenfe  des  tombes,  &  vous  rendez  au  con- 
traire à  la  culture,  un  terrein  confidérable  qui 
lui  eft  enlevé  dans  tout  le  royaume.  Je  per- 
mets au  fo/Toyeun  d'y  feiner  du  fourrage  avec 
l'attention  d'enterrer  à  fix  bons  pieds,  Je  n'y 
vois  pas  d'inconvénient  pour  les  beftiaux  ;  & 
dans  le  fait ,  quoique  nos  cimetières  adluels 
foient  alTez  bien  clos ,  je  fais  qu'on   y  intro- 
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duit  Souvent  les  beftiaux  pendant  la  nuit ,  ou 
qu'on  y  arrache  l'herbe  :  rien  d'ailleurs  de 
plus  propre  à  égayer  l'air,  &:  ranimer  les  ef- 
prirs  que  le  pcrfum  des  fleurs  &  des  plantes 
fubftitué  à  la  fur  face  des  cimetières. 

38^.  Un  autre  avantage  ineftimable,  efl  que 
dans  tous  les  cas  il  efl  bien  tems  de  renouvellcr 
les  cimetières.  Ei\-'û  poflible  qu'un  même  ter- 
rein  ,  qui    depuis  des    fiecles    fe    trouve    fans 
ceffe  tourné,  fouillé,    engraiffé  du  débris  des 
générations ,  ne  contraftc   pas  enfin  un  carac- 
tère putride  &    méphitique ,    &    ne    produife 
pas  la  contagion  que  nous  cherchons  à  éviter  ? 
Votre  reipeà  pour  les  morts  n'tft-il  pas  cho- 
qué de  voir  fi  fouvent  remuer ,  je  ne  dis  pas 
les  cendres ,  mais  les  olTemens  encore  fanglans 
de  vos  ancêtres  ? 

39^.    Enfin,  vous  réuniitez   l'avantage  d'a- 
méliorer le  territoire  ;  la   terre  efl  faite  pour 
être  défrichée  ;  l'homme  y  doit  mettre  fa  gloi- 
re ,  il  doit  lui  rendre  ce  qu'il  en  a  reçu  ,  & 
finir  par    engraiffer  le  champ  qui  l'a  nourri  : 
c'efl  le  dernier  fervice  &i  le  feul  pour  plufieurs. 
Que  la  mort  le  rappelle  au  moins   à    l'ordre 
qu'il  a  troublé  de  (on.  vivant  ;  il  confifle  à  dé- 
fricher par-tout,  &  à  répandre  uniformément 
l'engrais  ,  le  produit ,  la  population  ,  au  lieu  de 
les  entafTer  en  maCTe  fur  différens  points  de  la 
terre.  Ceu''^'  qui  connoifTent  le  prix  &  l'éten- 
due poiTibl';  de  l'agriculture,  fauront  m'apprécier. 
40^.  Ini<;nfiblcment,  me  direz  vous,  les  ci- 
metières  s'clo59:nefont   trop   des   villes  ;    mon 
curé  pourra  en  gronder ,  j'en  conviens ,  mais 
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je  lui  affurerai  qu'il  s'en  portera  mieux  &  qu'il 
verra  bientôt  fa  dîme  &  fon  cafuel  s'accroître 
avec  la  population.  Sa  paroiffe  deviendra  un 
jardin  ;  les  habitations  feront  plus  rapprochées. 
Cependant  les  cimetières  fe  multiplieront;  de 
proche  en  proche  ,  le  territoire  ie  défrichera 
&:  recevra  les  cendres  de  fon  confommaceur , 
&  c  eft  l'ordre  de  la  nature. 

41^.  Cet  ordre  fe  rétablira  bien  plus  vite, 
fi  par  une  noble  émulation  les  grands  s'em- 
prefTent  à  fe  cholfir  ce  genre  de  maufolée  ; 
&  fi  les  paroifTes  fe  forment  de  pareils  «nclos, 
lefquels  étant  défrichés  &  engraiffés ,  feront 
concédés  aux  pauvres  orphelins  qui ,  iffus  de 
familles  vertueufes ,  marcheront  fur  leurs  tra- 
ces. Que  la  capitale  ûonne  l'exemple  ,  &  le 
royaume  en  fentira  bientôt  les  bons  effets. 
{^Journal   des  fciences  6*  beaux-arts.^ 

Très  -  HUMBLE  Requête  au    Tribunal 
d^ Education  (  *  ). 

v3 1  jamais  un  père  du  peuple  vous  affemble 
en  corps  ,  vous  amis  des  enfans  ,  amis  de  l'hu- 
manité ,  dai9:nez  jetter  un  regard  de  compafllon 
fur  mon  triïle  fort,  &  détruifez  un  préjugé 
dont  je  fuis  la  vi6lime.  Nous  fommes  deux 
jumelles,  &  les  deux  yeux  de  l'homme  ne  fe 
reffemblent  ni  ne  s'accordent  pas  mieux   que 


(*)  L'idée  de  c«t  ingénieux  badinagç    cft    prife  dau* 
}«  Mufeum  Allemand. 
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nous  n'aurions  pu  faire  ma  (œur  &  moi  fans 
la  partialité    de   nos  parens  ,   qui  a  mis  entre 
nous  la  plus  grande  diftinflion.  Leur  premier 
foin  dès  notre  enfance  fut  de  m'accoutumer  à 
regarder  ma  fœur   comme  un  être  d'un    rang 
plus  élevé.  On  lui  fit  en  toute  cccafion  pren- 
dre le  pas  fur  moi,  &  les  foins  qu'on  donna 
à  notre    éducation ,    furent    entièrement  con- 
formes à  cette  aveugle  &  abfurde  prédilection. 
On    négligea  entièrement  la  mienne  ,    on  me 
laiffa  croître  &  grandir  ,  fans  penfer  leiilement 
à  moi ,  tandis  que  rien  ne  fut  épargné   pour 
rinftru(5lion  de   ma   fœur.   On  lui  donna   des 
maîtres  d'écriture  ,  de  deffin  ,  en  un  mot ,  pour 
tous  les  arts  &:  exercices  utiles   &  agréables. 
Pour  moi,   s'il  m'arrivoit    de   me   faifir  d'un 
pinceau,  d'une  plume,  d'une  aiguille ,  on  me 
traitoit  de  laide  ,  d'impertinente  ;  &  très-fou- 
vent  des  menaces   &  même  des  coups  furent 
ma  récompenfe.  A  peine  ma  fœur  daignoit-ellc 
m'afîbcier  à  quelques    exercices   de   ménage  , 
mais  uniquemenr  pour  l'accompagner  ,  &:  autant 
qu'elle  ne  pouvoit  fe  palTer  de  mon  aiïiftance. 
Du  refte  je  fus  traitée  dans  la  famille  com- 
me un  membre  prefque  fuperflu  ,  &  l'on  crut 
faire  alTez  pour  moi  en  me  laiffùnt  vivre  pour 
figurer  à  côté  de  ma  fœur,  qui  jouoit  toujours 
un   grand  rôle  &  paffoit  pour  un   perfonnage 
fore  eiTentiel  dans  la   maifon.  Or  ,  je  vous  le 
demande.  Meilleurs,  eft-il  rien  de  plus  injufte 
'  que  de  prodiguer  exclufivement  toute   fa  ten- 
drelTe  à  un  de  fes  enfans ,  de  négliger  entiè- 
rement la   cultiu-e  des   talens  que   l'autre   ne 
manqueroit  pas  de  déployer  avec  un  peu  d'en- 
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couragement,  enfin  d'établir  entre  des  fœurs 
parfaitement  égales  un  rang  &  une  préféance, 
qui  doit  détruire  enrr'elles  toute  intelliaience 
&  accord  réciproques.  Pour  comble  de  mal- 
heur ,  c'eft  lé  ion  de  notre  famille ,  que  le 
foin  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  la  maifon 
retombe  entièrement  fur  nous  deux.  Et  com- 
me on  ne  m'a  appris  aucun  métier,  ma  fœuf 
en  refte  feule  chargée.  Suppofez,  iMefTieurs , 
qu'il  lui  furvienne  une  indifpofirion  ,  &  il  en 
eft  plufieurs  auxquelles  elle  cû  fujette ,  com- 
me des  rhumatifmes  ,  des  crampes,  &  fur-tout 
la  goutte,  que  deviendra  dans  ce  cas  notre 
pauvre  famille  ,  réduite  comme  elle  eft  à  ne 
fubfifter  que  de  fon  feul  travail }  Nous  péri- 
rions fans  doute  de  mifere,.car  je  n'ai  pas 
feulement  affez  d'habileré  pour  griffonner  une 
fupplique  de  mendiaot,  &  j'ai  dû  employer  un 
fecours  étranger  pour  tranfcrire  la  requête 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  adreffer.  Que  fe- 
roit-ce  fi  nous  la  perdions  abfolumentj  cette 
fuperbe  fœur,  fi  elle  venoit  à  mourir!  Il  ne 
nous  refleroit  fans  doute  aucune  refîburce. 

Daignez  ,  Meffieurs ,  agréer  mes  très  hum- 
bles remontrances,  &i  recommander  aux  parens 
à  venir  un  égal  &  jufte  partage  d'affeftion  & 
de  foins  entre  tous  leurs  enfans. 

Je  iuis  avec  un  très-profond  refpefl:. 
Me  s  si  e  u  r  s, 

Votre  très-humble  fervante. 
La   main  gauche. 
(  Bibliothèque  Kollandolfe  des  fcïences 
&  des  beaux-arts,  ^ 

Llttre 
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Lettre  dt  M.  de  Voltaire  ,  fur  Us  plus  célèbres 
auteurs  du  Jlecle  de  Louis  XIP\ 

Madame  Dupuy  ,  époufe  du  fccrétairé  per- 
pétuel de  racadémie  royale  des  infcriptions  ôc 
belles-lettres  ,  plufieurs  années  avant  fon  ma- 
riaî^e  ,  écrivit  à  M.  de  Voltaire  ,  pour  le  con- 
fulier  fur  les  ouvrages  qu'elle  devoit  lire;  elle 
en  reçut  la  réponfe  fuivante  ,  qui  contient  de« 
avis  litiles  &  les  vrais  fentimens  de  M.  de  Vol- 
taire fur  les  phis  célèbres  auteurs  du  fiecle  de 
Louis  XIV. 

Aux  Déliées  ^  le  zo  juin  ,  pris  de   Genève» 

J  E  ne  fuis ,  Mademoifelîe  ,  qu'un  vieux  ma- 
lade,  &  il  faut  que  mon  état  foit  bien  dou- 
loureux ,  puifque  je  n'ai  pu  répondre  plutôt  à 
la  lettre  dont  vous  m'honorez ,  &  que  je  nç 
vous  envoie  que  de  la  profe  pour  vos  jolis 
vers.  Vous  me  demandez  des  conseils ,  il  ne 
vous  en  faut  point  d  autre  que  votre  goût. 
L'étude  que  vous  avez  faite  de  la  langue  ita- 
lienne, doit  encore  fortifier  ce  goût  avec  le- 
quel vous  êtes  née ,  &  que  perfonne  ne  peut 
donner.  Le  Taffe  &  TAriofte  vous  rendront 
plus  de  fervices  que  moi ,  &  la  le61:ure  de  nos 
meilleurs  poètes  vaut  mieux  que  toutes  les  le- 
.çons  ;  mais  puifque  vous  daignez  de  û  loin  me 
^confulter,  je  vous  invite  à  ne  lire  que  les  ou- 
jrrages  qui  font  depuis  lojos-tcms  en  polTelIion 
"  lonii  IK  L 
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des  fuffrages  du  public  ,  &  dont  la  réputado» 
li'eft  point  équivoque  :  il  y  en  a  peu ,  mais 
on  profite  bien  davantage  en  les  lifant  qu'avec 
tous  les  mauvais  petits  livres  dont  nous  Tommes 
inondés.  Les  bons  auteurs  n'ont  de  l'efprit  qu'au- 
tant qu'il  en  faut ,  ne  le  recherchent  jamais  , 
penfent  avec  bon  fens  &  s'expriment  avec  clarté. 
Il  femble  qu'on  n'écrive  plus  qu'en  énigmes. 
Rien  n'eft  fimple  ;  tout  eft  affeûé  ;  on  s'éloi- 
gne en  tout  de  la  nature  ;  on  a  le  malheur  de 
vouloir  mieux  faire  que  nos  maîtres.  Tenez- 
vous-en  ,  Mademoifelle,  à  tout  ce  qui  plaît  en 
eux  i  la  moindre  affe61:ation  eft  un  vice.  Les 
Italiens  n'ont  dégénéré ,  après  le  Tafl^i  &  l'A- 
riofte,  que  parce  qu'ils  ont  voulu  avoir  trop 
d'ei^prit  ;  &  les  François  lont  dans  le  même  cas. 
Voyez  avec  quel  naturel ,  madame  de  Sévigné 
^d'autres  Dames  écrivent ,  comparez  ce  ftyle 
avec  les  phrafes  entortillées  de  nos  petits  ro* 
mans;  je  vous  cite  les  héroïnes  de  votre  fexe, 
parce  que  vous  me  paroiffez  faite  pour  leur 
reffcmblcr.  11  y  a  des  pièces  de  madame  Dq{' 
liouHcres,  qu'aucun  auteur  de  nos  jours  ne 
pourreir  égaler.  Si  vous  voulez  que  jç  vous 
cite  des  hommes,  voyez  avec  quelle  clarté, 
quelle  fmiplicité  noble  Racine  s'exprime  tou- 
jours. Chacun  croit  en  le  lifant,  qu*il  diroit  en 
profe  tout  ce  que  Racine  a  dit  en  vers  ;  croyez 
que  tout  ce  qui  ne  fera  pas  auflî  clair,  aufîi 
■fimple  ,  aufTi  élégant ,  ne  vaudra  rien  du  tout. 
Vos  réflexions  ,  Mademoifelle ,  vous  en  ap- 
prendront  cent  fois  plus  que  je  ne  pourrots 
VOIT»  en  dire.  Vous  verrez  que  nos  bons  écfh 
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vains ,  Fénélon ,  Boffuei ,  Racine  ,  Deipréaux , 
emploient  toujours  le  mot  propre.  On  s'accou- 
tume à  bien  parler  en  lilanr  Ibuvent  ceux  qui 
ont  bien  écrit;  on  fe  fait  une  habimde  d'ex- 
primer fiaiplement^ôc  noblement  fa  penfée  fans 
effort.  Ce  n'eft  point  une  étude,  il  n'en  coûte 
aucune  peine  de  lire  ce  qui  eft  bon  ^  vk  de  ne 
lire  que  cela.  On  n'a  de  maître  que  Ton  plalfir 
&  fon  goût. 

Pardonnez ,  Mademoifelle ,  à  ces  longues 
réflexions,  ne  les  attribuez  qu'à  mon  obéiiTance 
à  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpeél ,  ôcc. 
(  Journal  des  favans^  ) 


Lettre  de  J.  J.Rousseau,  à  AL  R**\ 

On  a  communiqué  aux  auteurs  du  joumsl  de 
Paris ,  cette  lettre  de  M  Roaffâau  y  en  réponi'e 
à  M.  R***,  étudiant  à  Genève;  nous  croyons 
qu'elle  fera  plaifir'  à  nos  le(5ienrs  :  elle  prouvera 
de  plus  en  plus  combien  ce  philorophe  cher- 
choit  à  être  utile  à  la  jeunefTe  par  la  fmcérité  de 
ies  avis.  M.  R*»*  a  fait  depuis ,  dans  VEncyclo- 
pédie  ,  les  mots  Tolérance  &  Vertu ,  &  l'article 
J.  J.  Roufleau  dans  les  mémoires  pour  fervïr  à 
Vhijl»ire  de  notre  littérature* 


o 


A  Motttmorcitci ,  h  S  février  ijss^ 


N  ne  fauroit  aimer  les  pères  fans  aimer  des 
eafans  qui  leur  fyM  ck«*s;  aùaû,  Moalieur,  je 
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vous  aimois  fans  vous  connoître,  &  vous  croye^ 
bien  que  ce  que  je  reçois  de  vous  n'eft  pas 
propre  à  relâcher  cet  attachement.  J'ai  lu  vo- 
tre ode  ,  j'y  ai  trouvé  de  l'énergie ,  des  ima- 
ges nobles,  &  quelquefois  des  vers  heureux; 
mais  votre  poéfie  paroît  gênée,  elle  fent  la 
lampe  &  n'a  pas  acquis  la  correôion.  Vos  ri- 
mes, quelquefois  riches,  font  rarement  élégan- 
tes ,  &  le  mot  propre  ne  vous  vient  pas  tou- 
jours. Mon  cher  R***  quand  je  paye  les  com- 
plimens  par  des  vérités,  je  rends  mieux  que  ce 
qu'on  me  donne. 

Je  vous  crois  du  talent ,  &  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  vous  faffiez  honneur  dans  la  car- 
rière où  vous  entrez.  J'aimerois  pourtant  mieux 
pour  votre  bonheur,  que  vous  euffiez  fuivi  la 
profciTion  de  votre  digne  père;  fur-tout  fi  vous 
aviez  pu  vous  y  diftinguer  comme  lui.  Un  tra- 
vail modéré,  une  vie  égale  &  fimple^  la  paix 
de  Tame  &  la  fanté  du  corps  qui  font  le  fruit 
de  tout  cela,  valent  mieux  pour  vivre  heureux 
que  le  favoir  &  la  gloire.  Du  moins  en  culti- 
vant les  talcns  des  gens-de-lettres,  n'en  prenez 
pas  les  préjugés  ;  n'eftimez  votre  état  que  ce 
qu'il  vaut,  &  vous  en  vaudrez  davantage. 

Je  vous  dirai  que  je  n'aime  pas  la  fin  de  vo- 
tre lettre;  vous  me  paroiffez  juger  trop  févé- 
rement  les  riches.  Vous  ne  fongezpas  qu'ayant 
contraélé  dès  leur  enfance  mille  befoins  que 
nous  n'avons  point ,  les  réduire  à  l'état  des  pau- 
vres, ce  feroit  les  rendre  plus  miférables  qu^eux. 
Il  faut  être  jufte  envers  tout  le  monde,  même 
envers  ceux  qui  ne  le  font  pas  pour  nous.  Eh , 
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Xlonfiiur,  fi  nous  avions  les  vertus  contraires 
aux  vices  que  nous  leur  reprochons,  nous  ne 
fongerions  pas  même  qu'ils  font  au  monde,  & 
bientôt  ils  auroient  plus  befoin  de  nous  que 
nous  d'eux  !  Encore  un  mot  &  je  finis.  Pour 
avoir  droit  de  méprifer  les  riches,  il  faut  erre 
économe  &  prudent  foi-méme ,  ann  de  n'avoir 
jamais  befoin  de  richeffes. 

Adieu  mon  cher  R***,  je  vous  embraffe  de 
tout  mon  cœur. 

J.  J.  Rousseau. 
(  Journal  de  Paris.  ) 


Lettre    de   M.  ■^. . . , ,   avocat  au  parlement , 
adrejfée  à  t auteur  de  la  Gazette  des  Tribunaux , 

le  6  février  l'J'j^, 


M 
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11  faut  fe  défendre  ,  quand  on  eft  cité  au 
tribunal  de  l'opinion,  par  quiconque  y  peut 
avoir  de  l'influence. 

Dans  Xèlo^e  de  François  Qucfnay  ,  qui  vient 
de  paroître,  M.  d'Alembert  s'exprime  ainfi  : 
j>  Son  père  étoit  un  vertueux  avocat,  qui  fe 
»>  iivroit  tout  entier  à  fa  profefTion  ;  mais  un 
»  peu  autrement ,  à  la  vérité  ,  que  la  plupart 
»  de  les  confrères;  c'eft-à-dire,  plus  utilement 
w  pour  fes  cliens  que  pour  lui.  11  étoit  bien 
»  plus  occupé  d'accommoder  les  parties,  que 
w  de  plaider  pour   ou    contre  dles ,  &  d'em- 
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»  pêcher  les  procès ,  que  de  les  faire  durer  ; 
»  aiiffi  ne  fit-il  pas  fortune  «. 

Tout  cela  %njfîe  qiie  la  plupart  des  avo- 
icars  exercent  leur  fwfejjlon  plus  utilement  pour 
eux.  que  pour  leurs  cliens;  ({\x'ih  {ont  bien  plus 
occupés  de  plaider  pour  on  centre  les  parties ,  que 
de  les  accommoder  ;  &  de  faire  durer  les  proccs , 
^ue  de  les  empêcher  ;  &  que  c'eft-là  ce  qui  leu» 
fait  faire  fortune. 

Il  y  a  fans  doute  beaucoHp  de  finefle  & 
d'efprit  dans  cette  petite  honnêteté  littéraire  ; 
&  je  ne  demanderai  point  à  iM.  d'Alembert  de 
quel  droit  il  fe  per/net  d'injurier  &  de  calom- 
nier une  clafTe  d'hcmmes  refpeâiables  ,  dont 
les  lumières  &:  les  talens  ont  toujours  été  uti- 
les à  la  fociété. 

Mais  i'obferverai  qu'il  ne  fe  pafle  pas  un 
jour  oiij  par  le  miniftere  &:  le  confeil  des 
avocats,  il  n'y  ait  quelque  proccs  étouffé  dès 
fa  naiffance,  ou  éteint  par  tranfa6tion;  8:  qu'ils 
ont  toujours  regardé  cette  partie  de  leurs  fonc- 
tions ,  comme  la  plus  effentielle  &  la  plus 
honorable. 

Je  ne  parle  pas  de  leurs  aflemblées  de  cha- 
rité,  dans  lefquelles  tous  les  pauvres  qui  fe 
prcfentent  font  écoutés  avec  autant  d'attention 
qi:e  de  refpeél:.  Ces  confultations  gratuites  font 
un  devoir  indifpenfable.  Je  dis  feulement  que 
leurs  cabinets  font  ouverts  en  tout  tems  aux 
indigens  &  aux  opprimés;  &  que  s'il  exifbe 
un  (eul  de  ces  infortunés  qui ,  dans  une  caufe 
jufte ,  n'ait  pas  trouvé  de  défenfeur  parmi  les 
avocats ,  il  peut  élever  la  voix ,  &  les  cou- 
vrir de  confufion. 
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Qunm  à  1^  fortune ,  on  fait  allez  qu*elle  n'eiè 
po'mt  l'apanage  de  cet  état ,  &  je  défie  M. 
d'Alembert  de  eirer  feuicment  dix  avocats,  qyi 
depuis  deux  cens  ans,  aient  fait  une  fortune 
un  peu  remarquable. 

Encore  ceux  qui  ont  eu  cet  avantage  ,  ne 
l'ont-ils  du  qu'aux  places  que  leur  mérite  & 
leurs  longues  veilles  leur  avoient  fait  obtenir; 
car  on  peur  bien  dire  des  avocats ,  ce  que  M. 
de  Mcmtefquieu  a  dit*des  magiftrats ,  qj'ils 
exercent  une  nrofefTioi^OLi  Ton  ne  trouve  que 
Je  travail  pour   récôrnpenfe  du  travail. 

Les  avocats  ne  font  point  étrangerj  a  la  rc- 
publique  littéraire.  Ils  en  (om  citoyens.  Us  ai- 
ment les  lettres;  il  les  cultivent,  i's  honorent 
ceux  qui  s'y  diilinguent  ;  il  eft  donc  odieux 
que  des  gen?-de-!etrres  deviennent  leurs  dé- 
traifleurs. 

Enfin  ,  il  feroit  poiîîble  que  dans  le  nombre 
très-confidérable  des  avocats  occupés,  quelques- 
uns  fî'euiTeiTt  pas  ce  noble  défintéreiTement  qui 
cara<5lérire  leur  profeffion;  mais  parce  que  cans 
les  gens  de- lettres  il  s'en  trouve  auflî  plufieurs 
qui,  loin  d'être  irréprochables  fur  ce  point, 
ne  dédaignent  pas  de  s'occuper  de  ce  qu^  M. 
d'Alembert  appelle  U  folide  ,  fera-t  il  jufte  de 
l'imputer  à  la  plupart  ?  Ceft  a  M.  d'Alembert 
lui-même  que  je  m'en  rapporte. 

Jai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite 
confjdcration  , 

Monfieur, 

Votre  ,  i'c.  Signé  B. . .  A. .  au  P. 
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Lettre  à  un  des  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que Hollandoifc  des  fciences  Se  dt» 
beaux-arts. 

M    O   N   s    I   s   U   R, 

V 

▼  Ous  n'aurez  point  de  peine  à  vous  r&p- 
peller  la  romance  chaînante  de  M.  Berqui«  , 
dont  le  refrain   eft  ; 

Dors  mon  enfant  ,    clos  ta  paupière  , 
Tes  cris  nac    déchirent  le  cœur  j 
Dors   mon  enfant ,  ta  pauvre  merc , 
A  bien  afTcz  de  fa  douleur.  (  *  ) 

Je  le  cite  de  mémoire  ,  &  je  fais  perfuadé 
que  tous  ceux  qui  ont  lu  cette  jolie  pièce 
dans  fa  nouveauté  ,  pourroient  en  faire  autant. 
Je  me  fouviens  auiîi  qu'en  annonçant  dans  vo- 
tre journal  ,  le  recueil  de  M.  Berquin  ,  vous 
avez  rendu  à  l'auteur  le  fervice  de  citer  &: 
de  copier  ce  morceau,  comme  un  échantillon 
de  fes  talens.  C'étoit  en  effet  l'annoncer  très- 
avantage  ufe  ment.  Et  dans  tout  ce  que  M. Ber- 
quin a  publié ,  ou  du  moins  dans  tout  ce  que 
j'ai  vu   de    lui,  je  ne  crois  pas  qu'il  y   ait 


(*)  Voyez;  noire    journal    de   dn'iemprt    X77<»  P^S 
Ï70. 
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rîen  fur  quoi  il  pourroit  préférer  d'être  jugé  * 
fimplicité  du  fujet ,  grâces  naïves  &  touchan- 
tes de  l'exécution  ,  verfification  douce  ,  légère  , 
harmonieufe,  tout  concouroit  à  en  faire  un  de 
ces  petits  chef-d'œuvres  qu'on  diftingue  à  la 
première  leélure,  qu'on  apprend  par  cœur  en 
les  lifant ,  qu'on  retient  fans  peine  quand  on 
les  a  fçus  une  fois,  &  qui  femblent  toujours 
faire  un  nouveau  plaifir. 

L'extrême  fimplicité  qui  règne  d*un  bout  à 
l'autre  dans  cette  charmante  pièce  ,  eft  fans 
doute  ce  qui  la  diftingue  le  plus,  &  ce  qui 
me  frappa  fur-tout  Cnguliérement  la  première 
fois  qu'elle  me  tomba  fous  les  yeux.  On  n'y 
eft  guère  accoutumé  de  nos  jours;  on  ne  s'y 
attend  fur-tout  pas  dans  les  productions  quel- 
conques qui  nous  viennent  de  ia  France.  Il 
règne  dans  nos  écrits  de  tout  genre ,  dans  no- 
tre langue  ,  dans  nos  fociétés  ,  dans  nos  mœurs 
enfin ,  &  je  dirois  prefque  dans  nos  penfées , 
un  ton  maniéré  5  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
qui  eft  le  revers  de  cette  aimable  iim.pliciré , 
de  ce  langage  du  cœur,  de  ce  beau  naturel  du 
bon  vieux  tems  ,  qu'on  ne  ceffe  de  regretter  , 
&  qu'il  feroit  fi  facile  de  faire  renaître  ,  fi 
l'on  ne  s'obftinoit  feulement  pas  à  en  étouffer 
le  germe  qui  eft  dans  notre  cœur.  Enfin , 
Aîonfieur  ,  pour  en  revenir  à  la  pièce  de  M. 
Berquin  ,  la  feule  de  fon  efpece ,  après  les  ro- 
mances de  Moncrïfy  je  pouvois  à  peine  en  croire 
mes  yeux,  en  la  voyant  paroître  à  Paris  vers 
la  fin  du  XVIIÎe.  fiecle  Je  fus  tenté  de  la 
croire  imitée  de  quelque  vieille  romance  gau- 
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loife  ,  déterrée  peut-être  par  M.  de  la  Curne 
de  Ste.  Pakyc  ,  &  communiquée  à  M.  Berquin 
par  M.  l'abbé  Mlllot  ,  à  qui  l'on  ne  doit  fans 
doute  pas  pardonner  d'avoir  privé  le  public 
des  originaux  qui  ont  fervi  de  canevas  à  Ton 
hiftoire  des  Troubadours. 

Je  ne  me  rrompois  qu'à  demi,  &  je  vous 
écris,  Monfieur ,  pour  vous  fv.ire  part  de  ma 
découverte.  La  romance  ou  ballade  ,  imitée 
psr  M,  Bcrqiiin  ,  n'efi  pas  gauloife ,  mais  an- 
gloile  ou  plutôt  écoffoife  ,  &:  faits  il  y  a  deux 
fiecles.  Il  ne  refte  au  poëte  françois  que  le 
mérite  de  la  verfihcation  ou  de  l'imiration  ;  & 
Ton  doîr  fans  doute  lui  fa  voir  gré  d'avoir  coh- 
fervé  dans  fa  traduftion,  autant  qu'il  éroit  pof- 
fible  ,  la  fimplicité  de  l'original.  Je  vous  l'en- 
voie ci-joint,  copié  fur  fédirion  qu'en  a  donné 
M.  Percy ,  dans  fon  recueil  précieux  d'ancien- 
nes romances  &  ballades  angîoifes  &  écofîbifes, 
intitulé  :  Reliques  of  Ancitnt  Poetry  ,  Londres  , 
1767,  in-8vo.  3  vol.  11  s'y  trouve,  T.  IL  p. 
194,  public  fur  ui  MfT.  que  l'élireur  poffcde. 

Je  ne  ferai  pas  la  comparaifon  de  la  pièce 
angloife  avec  la  françoife.  Il  faut  pour  bien 
entendre  &  bien  juger  la  première ,  non-feu- 
lement entendre  le  patois  dan:;  lequel  elle  eô 
écrite  ,  mais  encore  s'être  familiarifé  avec  le 
genre  de  ces  pièces,  les  avoir  entendu  réciter 
par  des  gens  du  pays ,  ou  chanter  dqns  leurs 
orgies,  avec  cet  enthoufiafme  lout  particulier, 
qui  dérive  d'un  parriotifme  tout  particulier  aufli, 
très-inconnu  dans  ncs  fcciétés  froides  &  fac- 
tices, &  doat  on  chercberoit  difficilement  l'é-. 
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suivaient    ailleurs     que     parmi    des    monta- 
gnards. 

Je  ne  me  permettrai  d'ailleurs  qu'une  feule 
remarque  au  fujet  de  cette  pièce.  Ceii  qu'elle 
a  de  commun  avec  la  plupart  de  fes  pareilles , 
une  qualité  qui  en  rehaulTe  beaucoup  le  prix  , 
celle  d'être  hiftorique  &  d'avoir  rapport  à  un 
perfonnage   très-fameux  dans  l'hiftoire. 

La  pauvre  femme,  qui  eft  l'héroïne  de  la 
romance  de  M.  Berquin,  a  beau  nous  iniéref- 
fer  par  fes  plaintes  naïves,  par  la  douceur  de 
fes  fcntimens ,  par  l'ingénuité  touchante  de  fon 
cœur  ;  fon  fort  efk  celui  de  mille  viftimes  . . , 
dirai-je  du  libertinage ,  ou  de  l'abus  qu'un  fexc 
fier  &  capricieux  fait  tous  les  jours  de  la  foi- 
bleffe  de  l'autre ,  fou  vent  malgré  les  fermens 
les  plus  facrés ,  &  en  dépit  des  loix  non  moin» 
facrées  de  la  nature.  L'intérêt  qu'infpirent  ces 
"viftimes  malheureufes  de  l'erreur  d'un  moment, 
eft  diminué  par  leur  nombre,  &  tel  qui  fe  fent 
remuer  jul'qu'au  fond  du  cœur  par  la  romance 
de  M.  Berquin,  s'eft  peut  être  vingt-fois  expofé 
légèrement  à  caufer  le  mal  fur  lequel  il  verfe 
des  larmes.  Mais  dans  la  pièce  angicffe,  c'eit 
une  femme  de  la  première  diftindion ,  ceû  i'é- 
poufe  HélaiiTée  du  mari  d'une  reine  auifi  céîchre 
dans  l'hiftoire  par  fes  malheurs  que  par  à&i  foi- 
bleffes  rrop  exagérées  ,  qui  nous  invite  à  nous  ia- 
téreffer  à  fon  fort,&  (on  hiftoire  eft  liée  avec 
celle  de  deux  royaumes.  Car  enfin,  il  n'eft  pas 
douteux  que  la  lady  Anne  Botwell ,  dont  le  nom 
fe  trouve  à  la  tête  deja. romance,  ne  fok  L^dy 
Jeanne  Gordyr, ,  époufe  du  Comte  de  BoîMcUy  (^ 
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s'en  fépara  pour  monter  fur  le  trône  d'Ecoffe  en 
acceptant  la  main  de  l'infortunée  Marie  Stuard, 

11  eft  vrai  que  Téditeur,  M.  Percy  ,  n'eft 
pas  toutà-fait  de  cet  avis.  Il  avoit  toujours  été 
dans  la  même  opinion ,  dit-il ,  mais  il  en  eft  re- 
venu depuis ,  par  la  confidération  que  le  comte 
de  Bothwell  avoit  60  ans  paffés  lors  de  fbn 
mariage  avec  la  reine  d'EcoiTe ,  &  qu'ainfi  il 
n'eft  guère  probable  que  la  perte  d'un  époux 
auffi  âgé  pût  infpirer  des  plaintes  telles  qu'en 
offre  la  romance,  à  l'époule  qu'il  venoit  de  fa- 
crifier  à  ion  ambition. 

Je  pourrois  répondre  à  cette  difficulté ,  que 
fi  c'en  eft  une ,  elle  ne  dépofe  pas  davantage 
contre  l'origine  ou  l'occafion  fuppofée  de  la 
romance,  qu'elle  ne  iert  à  la  défenfe  de  la 
reine  Marie  elle-même ,  &  à  appuyer  la  preuve 
que  l'habile  &  ingénieux  auteur  d'un  elîai  pu- 
blié en  Ecoffe,  il  y  a  quelques  années  (*),  a 
tirée  de  l'âge  avancé  de  Bothwell ,  en  faveur 
de  cette  princeffe.  Car  s'il  eft  vrai  que  le  comte 
de  Bothwell  fiit  trop  âgé  pour  caufer  à  une 
époufe  abandonnée  des  regrets  tels  qu'en  inf- 
pire  la  perte  ou  la  perfidie  d'un  époux  jeu- 
ne &  aimable,  à  plus  forte  raifon  il  devient 
«le  la  dernière  invraifemblance  que  ce  même 
vieillard  eût  pu  exciter  les  defirs  d'une  Prin- 
ceffe plus  jeune  de  vingt  ans,  &  perdue  de 
débauches ,  s'il  en  faut  croire  les  hiftoriens  fa- 
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narîques  &  partiaux  du  tems,  ou  vendus  à  fon 
ennemie  la  reine  Elifaberh  d' Angleterre.  Ce  fexa- 
géuaire  auroit-il  enflammé  une  telle  princeffe , 
au  point  de  l'engager  à  l'élever  fur  le  trône  en 
répoufant  publiquement,  en  dépit  des  liens  fa- 
crés  qui  Tattachoient  à  une  autre ,  &  malgré  les 
murmures  d'une  nation  révoltée  des  écarts  de 
leur  fouveraine ,  comme  le  prétendent  les  mê- 
mes hiftoriens. 

Je  pourroîs  4  dis- je  ,  faire  valoir  cette  ré- 
flexion,  dont  1  évidence  eft,  je  crois,  frap- 
pante; mais  jaime  mieux  ne  rien  décider  dans 
la  caufe  importante  de  la  reine  Marie  d'Ecof- 
fe ,  &  je  me  contenterai  d'une  autre  réflexion, 
par  laquelle  il  redevient  très-probable  ,  quoi 
qu'en  diie  M.  Percy  ,  que  la  dame  Anne  Bot' 
weil ,  articulée  au  titre  de  la  ballade  ,  n'eft  au- 
tre que  la  première  femme  de  l'époux  de  la 
reine  MarU.  Ceft  que  rien  n'oblige  à  croire 
que  ce  morceau  ait  été  compofé  par  la  dame 
Botwell  elle-même.  La  plupart  de  ces  fortes 
de  romances  ou  ballades  ,  qui  fe  rapportent  à 
quelque  perfonnage  fameux  ou  à  un  trait  de 
l'hiftoire  nationale ,  ont  été  compofées  quelque 
tems  après  par  les  Bardes  ou  ménétriers  du 
pays,  &:  ils  ne  fe  font  pas  toujours  fcrupuleu- 
fement  tenus  aux  circonftances  vraies  éc  mê- 
me vraifemblablcs  du  fait ,  ni  obfervé  la  fidé- 
lité qu'on  exige  des  hiftoriens.  Or  ,  pour  éter- 
nifer  un  fait  tel  que  le  mariage  du  comte  de 
Borwell  avec  la  reine  Marie,  &  le  rendre  en- 
core plus  odieux  aux  yeux  de  la  pofterité  ; 
<5uoi  de  plus  propre,  fuppofé  que  le  poète  fc 
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croie  permis  d'arranger  à  fa  fantaifie  les  cir- 
confiances  du  fai: ,  que'd'intéreffer  cette  pofté- 
rité  au  fort  d'u.:e  époufe  devenue  vidirne  de 
l'ambition  de  fon  mari,  &  de  prêter  à  cette 
femme  débilTée  tous  les  Tentimens  d'une  pre- 
mière pafliun  pour  un  époux  adoré  &  digne 
d*exciter  les  plus  vifs  regrets,  même  après  la 
perfidie  la  moin«î  équivoque. 

Lady  Bo!v.'tU  fera  alors  ..  comme  j'ai  dit  ; 
Jeanne  ou  J.ine  GORDON,  fille  puînée  de  George 
Gordon  ,  quatrième  comte  de  Huntly,  &  à'Eli/a' 
beth ,  fille  de  P^obert  lord  Keith.  Divorcée  avec 
le  comte  de  Boîwell ,  elie  époufa  en  fécondes 
noces  Alexandre  comte  de  Sutherland ,  &  après 
fa  mort  ,  Alexandre  O-ilvie  of  Boyne.  Dans 
rhiflobe  de  la  peéjle  dfEcoJfe  ,  par  Rob.  Douglas 
(  Édimb.  1764,  in-folio)  d'où  j'ai  tiré  ces  dé- 
tails, il  n'eft  fait  menrion  ni  à  l'article  de  Jeanne, 
même  pag.  301  ,  ni  à  celui  du  comte  de  Bot- 
well ,  pag.  85 ,  86  ,  d'aucun  de  fes  enfàfl?.  Mais 
à  l'article  à  Alexandre  XV ^  comte  de  Sutherland^ 
pag.  66^  y  je  trouve  que  Jeanne  lui  a  donné 
iept  enfans ,  dont  deux  filles  ;  &  je  doute 
qu'elle  en  ait  eu  de  fon  dernier  mari  non  plus 
que  du  premier  ;  de  forte  que  c'eft  une  nou- 
velle fi<5Hon  du  poète ,  qui  la  repréfente  com- 
me berçant  le  fils  du  yjerfide  qui  venoit  M 
l'abandonner ,  mais  une  fifllon  qui  naifîbit  tout 
naturellement  du  point  de  vue,  où  l'duteur 
imagina  de  placer  fon  fujet  afin  de  le  rendre 
plus  intérei'^ant. 

Voilà,  Mcnfieur,  les  détails  qui  concernent 
cette  petite  <k couverte  rittéraire.  Mon  biit ,  efi 
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vous  la  communiquant,  &  en  confentant  même 
que  vous  en  faffiez  ufage  dans  votre  journal, 
û  vous  le  jugez  à  propos ,  n'eft  pas  de  déro- 
ger au  mérite  de  M.  Derqnin  ,  &  de  lui  faire 
gravement  un  procès  de  plagiat.  Ceft  être  ori- 
ginal ,  que  d'imiter  comme  il  a  fait.  D'ailleurs 
on  eft  accoutumé  à  voir  meflieurs  les  h;aux- 
eTprits  françois  fe  mettre  cavalièrement  audef- 
fus  des  conventions  littéraires ,  &  négliger  d'in- 
^diq-jer  les  fources  où  tls  ont  puifé  ,  comme 
fo:it  les  pé'Jans  d'AlemdgPé  &  de  Hollande.  Il 
relu!te  une  utilité  rée'le,  &  la  feule  que  j'aie 
en  vue,  de  l'annonce  de  ma  découverte.  Ceft 
d'ouvrir  aux  poètes ,  en  France  ou  ailleurs , 
qui  (e  fentiroient  le  même  talent  que  M.  Ber- 
quin,  une  fource  de  richeffes,  très-peu  con- 
nue hors  de  l'Angleterre  ,  &  qui  pourroit  fer- 
vir  à  nous  ramener  au  goût  de  la  belle  na- 
ture &  au  langage  fimple  du  cœur,  qu'on  ne 
retrouve  plus  que  dans  ces  mOnumens  pré- 
cieux des  iiecles  que  nous  nommons  barbares. 
Le  recueil  de  M.  Percy  ;  un  autre  nomrné  l'E- 
vcrgrecn  ;  celui  de  Allen  Ramfay  ,  intitulé  fort 
platement,  Tea- table  Aîijctllany ,  Lond.  1750, 
in-8vo.  4  vol.  mais  qui  n'en  eft  pas  moins  pré- 
cieux ,  &  où  par  parenth«ife  la  plainte  de  LaJy 
Botwell  fe  trouve  avec  des  variations  afiez 
confidérables  { p^g.  ï2ic>);  enfin  un  recueil 
publié  dernièrement  d'après  un  Ms.  de  Bara- 
tync  :  toutes  ces  collections  de  ballades  ,  vau- 
devilles ,  romances  angloifes  &  écoiToifcs ,  tant 
anciennes  que  modernes ,  &  les  unes  plus  jo- 
H€s  que   1^  ;iutres ,  jnéritent  d'être  eotre  l«s 
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mains  de  tous  ceux  qui  aiment  la  poéfie ,  & 
préfente  un  champ  vafte  aux  poëres  qui  vou- 
droient  s'exercer  à  les  imiter. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Lady   Anne   B othwell's  Lament. 

A  Scotnsh  Song. 

.    Balow,  my   babc  ,   ly  ftil  and   fleipe! 
le  grievcs  me  fair  to  fee   thee  weipc  ; 
J(  thouft   bc  filent ,  Ife  be   glad  , 
TAy  maining  makj  my   hearc  fol  lad. 
Balow,  ray  boy  ,  thy   niithers  joy, 
Thy  father  brcides  me  great   annoy. 

Balow  ,   my  babe  ,  ly    ftil    an<l  fleipe  , 
It  grievcs  me  fair  to  fee   thee  weipe. 

Whan  he  bcgan  to   court  my  luve  , 
And  with   his  fugrcd  wordcs  to  muve , 
His  faynings  fais,  and  fiattering  ch«irc 
To   me  that    time   did  not  appeire  : 
Bitt  now  I  fee,  moft  cruell  hec 
Cares  neitfecr  for  my  babe  nor  mec. 

Balov,  &c. 

Ly  ftil,  my  darling,   Htipc  a  while  , 
And  whan  thou  wakeft,  fweiily   fmile  : 
But  fmile  not,  as  thy   father  did, 
To  cozen   maids  :  nay   God  forbid! 
Bott  yect  I  fcire ,   thou  weilt  gae  neirc 
Thy  fatheris   hart ,  and  face  to  bcirc. 

Balow,  dtc, 

I  car  ac  chufc  ,   but  ever  will 
Bc   Inv'         o   thy  father  ftil  : 
Whair-c;r         gae,  whair-eir  he  ryde, 
My  Uyc  WiUi  ^i»  »aua  ^il  abyd«; 
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ïft  weîl  or  wae,  whair-cir  hc  gae  , 
Mine  har:   can  neirc    départ  him  frac. 

Balor,   ia' 

Bet  «ioe  not,   doe  laot,  prcttic  mir.f, 
To   faynings  fais  thine  hart  inclin»  j 
Bc  loyal   to  thy  luvcr  trew , 
9l.nd  nevir  change  hir  for  a  bc'v  : 
If  gudc  or  faire,  of  hir  havc  care, 
For   vomen^  banning's   wondcrous  fait 

BaloN»-  ,  &c. 

Bairne,  An  thj   cv^tl  fathcr   is  gane  , 
Thy  winfom»  fmiies  «laun  eife  my  paine  j 
My  babe  and  l'îl  togfthcr  live  , 
He'U  coinfort  me  whan  cares  doe  grievc  : 
My  babe  and   I  right  faft  will  ly. 
And  quice   forgcit  naan*j  cruelty. 

Balow  ,  &:& 

Fareweil  ,  fareweil  ,  thou  falfeft  youch, 

Thac  evir  kift  a  womans  mouth  I 

I  wish  ali  maides  be  warnd  by  mec 

Neyir  to  truft  mans  curtefy  ; 

For  if  wc  doe  bot  chance  to  bow , 

J'hcyMe  ufe  us  than  they  care  not  how. 
Balow,  my  babe,  ly  ftil  ,  and  fleipe, 
h  gtiçves   rac  fait  to  fee  thc  w«ipc, 
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POÉSIES  FUGITIVES 


EPITREAM.  DUCIS, 

Sur  la  tragédie  if  Œdipe  chez  Adm  etc. 

X    O  1  qui  peignis  d^Hamlet  la  merc  criminelle , 
Et  du  vieux  Montaigu  !a   fureur   paternelle   : 
Des  ruines    «TAthcne  ,  aux   accens  de  ta  vôix  , 
Tu  rappelles  (Kdipej   il   fe  levé  ,  &  je  vois 
Cet  augufte  vieillard,  fans  tombeau,  fans  patrie , 
Errant ,  &  pourfuivi  par  la  triple  furie  , 
Luttant  contre  le  fort ,  au  fort  abandonné  , 
De  forfaits,  de  douleurs,  d'ombres  environné,! 
Par  à.c&    fils  criminels  exile   de   fon  trône. 
S'avancer,   appuyé  fur  le  bras   d'Antigonc. 
O  pitié  î   quand   par  clic  en  tremblant  foutenu  , 
Devant  le  Cythéron  d'un  pas  lent  parvenu  , 
Cherchant  quelque  rocher  pour  repofer  fa  tête. 
Aux   lieux  de  fon  berceau    ton  (Edipe  s'arrcte  , 
Et  s'y   vient  emparer   du  tombeau  qui  le   fuit. 
Emule  de  Sophocle  à  ta  voix  reproduit. 
Tu   peins  à  mes  regards  ,   comme  aux  fîecles   antiq^cî^ 
L'attendri  fiant  tableau  àts  vertus  domeftiques. 
Qu'Antigone  m'émeut!   qu'elle  eft  chère  à  mon   cœur* 
Elle  pleure  ,  je  pleure ,  &  je  crois  voir  ma  fœur. 
Tu  peins  encor  ,  tu  peins  d'un  plus  grand  caradlere 
Ce  fils  que   le  remords  traîne  aux  pieds  de  fon  perCj 
Dont  il  vient  implorer  fa  grâce   avec  terreur  i 
Et  ce  père  outragé  ,  dont  la   fainte    fureur 
Maudit  un  fils  ingrat ,  fe  défarme  U  s'emprefTe 
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Be  rappelIcT  en  vain  ,  par  des  voeux   de  tendreflc  , 

Sa  malédicHon  ,   qui  montant   vers  les  cieux, 

Souleva  fans  retour  la  vengeance  des  Dieux. 

Quand  mon  cceur  tranfporté  s'émeut  avec  franchifie 

Un  fpef^ateer  jaloux  ,  dont  le  cœur  fe  dcgurfe, 

Du  beau  qui  le  poarfuii  craignant   Timprertion  , 

Accufe   ton  fujct  d'une  double  adion. 

J«  fens  ,  &  malgré  moi  ma  critique  cft  muetre» 

Je  pleure  avec  (Edipe ,  &  pleure  arec  Admete. 

Ainfi ,  par  un  défaut  qu'on  n'ofc   cenfurer , 

Racine,   que  le  goût  a  raifon  d'adorer. 

Joignit  contre   la  règle    (  &  l'amour  lui  pardonne) 

L'intérêt  d'Andiromaque  à   celui   d'Herraione* 

Par  un  fcul  intérêt   je   me  fen5  entraîné , 

Lorfqu'(Edipe  mourant ,  à  l'autel  profterné , 

Sauve  d'Admete  en  p4eurs  ,  la  compagne  fidelle. 

D'un  front  calme  au  trépas  s'avançant  au  lieu  d'elle. 

Ce  vieillard,  foixanre  ans  par  fcs   maux  confacté. 

D'un  rayon  prophétique  à  genoux   éclairé, 

Sublime,  &  tout-à-coup  détaché  de  la  terre, 

Emporté  vers  le  ciel   dans  les  fepx  du  tonnerre , 

Expire  en  prononçant  avec  tranquillité 

L'hymne  confolatcur   de  l'immortalité  ; 

Et  les  Dieux  aflemblés  préparant  fa  couronne , 

Les  Dieux  qu'il  va  rejoindre  ,  ôc  dont  l'oeil  l'cnviroane. 

Célébrant  dans  le  ciel  l'heure    de  fon  trépas  , 

S'avancent  en  triomphe  au-devant  de  (es   pas. 

Cychèron,    Cythéron  !  que  de   fois    ma  penfée, 

A  travers  tes  rochers,  triftement  élancée. 

Sous  le  tombeau  d'CBEdipc  ira  s'enfevelir. 

Quelles   grandes  leçons  elle   y  peut  recueillir! 

Je  le  vois  confolé  par   fa  feule  innocence, 

A  la  fureur  des  Dieux  voué  dès  fa  naiflance. 

Accepter  le  malheur  comme   un   fardeau  facré 

Que  leur  pouvoir  irapofe  ou  retire  à  fon  gré  j 

Et  faifant  taire   enfin  fa  plainte  légitime , 

JaftiJier  ïi  ciel  doat  il  eil  la  riâime. 
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Je  voii  comment  la  main  de  la  Divinité  , 

Se  dérobant  dans  l'ombre    &   dans  Téternité  , 

Vers  fes  deftins    divers   poulTe  la  race  humaine  , 

Qui  fuit  les  yeux   fermés  la  force  qui  l'entratae. 

Elle  frappe   :  j'adore  ,  &  n'ofant  la  juger 

D'un    oeil   profanateur  ,  je  crains   d'interroger 

La  nuit  myftérieufe  ou  fes  décrets  rcpofcnt , 

Et  j'attends  qu'en   fecret  de  mes   jours  ils    difpofeiit. 

Ainfî  la  tragédie  en  vers  religieux 

Proclamoit  autrefois  les  oracles  des  Dieux. 

Les  Dieux  la  rcraplilToieni  de  leur  gloire  éternelle. 

Tu  lui  rends  ,   cher   Ducîs ,  fa   pompe  folemncllc  ; 

E<  de  ton  fu;e:  même  atteignant  la  grandeur , 

Du  feu  de  ton    génie   animant  fa  froideur  , 

Notre   langue  en  tes  mains  ,   plus  libre  &   plus  feriil* 

Approuve  en  s'élcvant  l'audace   de  ton  ftyle. 

L'art  n'en  dégrade  point  la  première  vigueur, 

II  eft  fort  &  fublime  ,    &  vrai   comme  ton  cœur. 

Ton  cœur  parle  en  tes  vers ,  &:  lui  feul    les  infpircj 

De  tes  fimpîes  vertus   le  doux   charme  y  refpire  : 

Des  fpeâateurs  touchés  vois  l'attendrifTement 

Comme  pour  un   ami  s'épancher  doucement , 

Chacun  de  fon  laurier  voudroit  parer  ta  tête. 

Et   des  fendbles   cceurs  ton  triomphe  eft  la  fête. 

jMais  l'envie  appellant  fes  minières   fecrets , 

Contrainte  d'admirer ,  te  défigne  à  leurs  traits. 

Qu'importe?   Ta  réponfe  eft  déjà  préparée. 

Tu  dis,  &  de  Macbeth  l'ombre  dénaturée   (*) 

'A  regret  fe  réveille  ,    &  tremblante  à  ta  voix 

Vient  fubir  le   remords   une  féconde  fois. 

Pourfuis    :  confole  enfin  de   fa   gloire    perdue 

La  tragédie  en  deuil ,  cette  époufe  éperdue 

Qui  pleure  fon  Voltaire  avec  le   genre  humain  ; 

Qui  jadis  dans  la  Grèce,   un   poignard  à  la  main, 

Au  milieu  des  tombeaux   par  Efchyle  appelée , 


{*)  M.  Duels  (lavailie  à  U  iragédie  dfi.  UAQkiiiu 
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Sur  la  fcene   au  hafard  couroit   cchevclée, 

Oui,  montre  à  nos  regards  cette   divinité 

Dont  Sophocle  para  l'agrcfte  nudité  j 

Et  qui   de  l'art  aufli  fuyant  la  tyrannie, 

Infpira  cet   Anglois  ,  dont  l'informe  génie 

Commande  le  filcnce  au  goût  prcfomptueux^ 

Montre  cette  décile   aux  traits  majeftueux 

Que  vers  nous  conduifit  le  perc  d'Emilie  j 

Des   orncmcns  du  goût  par  Racine  embellie , 

Et  dont  l'art  élevé   foixante  ans   fut  tranfmis 

Au  peintre  de  Zopire  &  de  Sémiramis. 

Regarde ,  cher  Ducis  ;  du  tombeau  de  Voltaire 
Elle  tourne  Ces  pas  vers  le  toît  folitairc 
Où  plein  des  morts  fameux  tu  veilles  dans  la  nuit  î 
Elle  t'y  trouve  feul,  méditant  loin  du  bruit 
Entre  (ffidipe  Se  Macbeth  j  Se  ton   cœur  dign»  d'cllfli 
S'ouvrç  à  renchoufiafme ,  &  reçoit  l'immortelle. 
J'ai  vu  dans  les  vallons  des  heureux  Andelys  (*), 
Par  les  pas  de  Corneille   autrefois  annoblij , 
L'afylc  où  ce  grand  homme  évoquoit  fur  la  fceae 
De  fa  Rome  au  tombeau  l'ombre  républicaine. 
Là,  da;is  le  fond  d'un  bois,   fous  un  toît  retire. 
Au  milieu  de  Ces  fils,   &  d'un  frère  adoré. 
Imitant  les  vertus  que  fon  pinceau  retrace  , 
Il  repofoit  en  paix  comme  le   vieil  Horace, 
Et  des  antiques  moeurs  la  touchante   beauté 
De  fon  génie  encor  paroit  la  majefté. 
Cependant  fon  rival ,  dont  la  fage  élégance 
Afpire  à  détrôner  fa  romaine  éloquence  , 
Ce  wndre  confident  des  fccrets  de  l'amour. 
Racine  environné  des  pompes  d'une  cour. 
Que   des  plus  beaux  cfprits    embe'lifloit   i'clîte. 
Peignoir  pour  la  charmer  le   galant  Hippolyte. 
Ce  n'eft  point  à  la  cour  que    ton  cœur  infpiré 

C**)  Petiw  ville  de  Noraandie  où  onc  vécu  les  dcHst 
C'OcaçiUet.  > 
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Elit  tracé  des  vertus  le  tableau  révcrc  , 

Alceftc  &:  fon  époux  s'y  trouveroient  pcut-ccrc. 

Mais   borne  fans  orgueil  au  toît  qui  t'a  vu  naître, 

Du  peuple   bel-cfprit  dédaignant  les  clameuis , 

Ton  génie  honoré,  que  protègent   tes   mœurs, 

A  pris,   fans  le  favoir  ,  fon  touchant  caractère 

A  côté  de  ta  ftilc ,  à  côté  de  ta  mère. 

STa  peignois  Ancigone  ,  elle  cioit  fous  tes  yeux. 

Trop  heureux  l'écrivain  qui,  comme  fcs  ayeux. 

Libre,  &  dans  le  fecret  d'une  famille  aimée, 

Qu'honore  fa  vertu  plus  que  fa  renommée. 

Peut  cultiver  les  arts    en  aimant  fes  rivaux  I 

Et  lorfquc  le  fucccs   couronna  fes  travaux, 

A  fa  tendre  famille ^  oii  l'amour  le  rappelle. 

Reporte  fes  honneurs   qu'il   partage  avec  elle  ! 

Poète  qui  prétends  i  d'illuftres  deftins , 

Fuis   éLt%    arts  &  du  goût  les  docleurs  incertains! 

Va  chercher  tes  parens,  l'amitié,  la  retraite  j 

Paris  feroit-il  donc  le  fcjour   d'un  poëte  J 

Paris ,  où   tous  les  jours  affligeant   tes  regards  , 

Des   fcandales   nouveaux  déshonorent  les  artsî 

Contemple  ces  Germains  aujourd'hui  nos   modèles , 

De  la  fnnple  nature  interprètes  fidèles , 

Qu'égale  parmi  nous  le  grand  peintre  des  Mois  (*)i 

Ils  habitent  en  paix   la  campagne   &  les  bois  : 

En  extafe  égaré  fur  les  Aipcs  antiques, 

Haller  y  oélébroit  les  vertus  helvétiques , 

Ou  de   fa  Marianne  ('*  ) ,    en  des  momens  de  deuil.. 

D'un  chant  mélancolique  honoroit  le  cercueil. 

Ami,  tu  fuis  comme  eux  le  tumulte   àts  villes. 

Que  de  fois  regagnant  les  charapctrct  afyles  , 

£c  rabaiflant  ta  lyre  au  doux  chant  du  pafleur. 


(*  )  M.  Roucher ,  dont  le  pocmc  va  bientôt  parohst» 
4  **  )  Ccft  le  &en  de  la  fc.T^ic  de  Haller. 
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Tu  fuis  ,  daiu  fon  Tibur ,  ce  fublimç  orateur , 
Thomas  qui  te  chérit ,  dont  la  n.âle  pei;lc«  , 
Ennoblit  l'éloquence  à  flatter  abailite. 
Qui  jadis   à  des  morts  pïoiHtuoit  ù  voix  , 
Et  mcnioit  devant  Dieu  fur  la  tombe  des  rois  ; 
Ce  peintre  de  Dei'carte  &:  du  grand  Marc-Aureltf; 
Thomas ,  qui  loin  du  bruit  j  lans  parti ,  faas  quetçlc* 
Simple ,  s'avance  ea  paix  vers    la  polUrité , 
Des  ombres  qu'il   cclebr»   avec  g'oirc  efcorté. 
Du  génie  2c   des  mœurs  vous  oiïrez  les  modèles^ 
L'amitié  réunit  vos  vertus  fraternelles  : 
Acceptez  mon  homn^ge  ,  Zc  daignez  adopter 
Un  jeune  ami  des  arts  qui  ne  lait  point  natter^. 
Mais   qui  fcntic  toujours   le  befoin  rcfpediablc 
D'aim?r.«Sc  de  chanter  le  taleiît  véritable. 
Du  talent  qui  s'éteint  confervez  le  flambeau  I 
Nos  pleurs  ont  de  Voltaire   arrole  le  tombeau  , 
Et  mon  hymne  funèbre  ofa  s'y  faire  entendre  (*). 
KoufTcau  ,  dont  la  mémoire  eft  fi  chère  au  cœur  tendre. 
Dort  foui  les  peupliers  de  ce  nouvel  Eden, 
Oà  fon  ombre  s'égare  autour  de  Gérardin  {**). 
D'autres  noms ,  il  eft  vrai ,  notre  France  s'honocc» 
D'Alembcrt  Se  Buffon  leur  furvivent.  encore. 
D'Alemberr ,   notre  appui,  ce  fag«  refpeaé, 
Qui  d'un  zeie  prudent  fervit  la  venté, 
Succcflcur  de  Bacon  ,  vainqueur  de  Fontcnelle, 
Qui  préfide  à  ce  temple  ,  où  fa  voix  paternelle 
Encourageant  de*  arts  les  jeunes  nourrilTons  » 
De.  Fhonneur  ôc  du  goût  leur  dide  les  leçons; 
A  ce  temple  ,  où  toujours  malgré  la  calomnie  , 
TFanrmis   de  main  en  main,   le  flambeau  du   génie. 


'  *  )    L'autcar   a    fait    un    éloge  en  vers  de  'Voltaire 
quelques  jours  après  fa  mort. 

{**)  On  fait  que  Roufleau   eft  cnterré'dans  Icj  jardini 
d'Çrmeao^vjÀiç ,  fous  le  bofqucï  dcî  pciit)licrj. 
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Que  Deicarte  aux  François  le  premier   apporta, 

Brùic   comme   le  feu  de  l'antique  Vefta. 

Ge  temple,   cher  Ducij ,  t'ouvre  fon  fanôuaire  ; 

Ta  gloire  t*y   précède,   &  l'ombre  de    Voltaire 

Déterminant  fon   choix    fi  lonj-tems  fufpendu  , 

Te  regarde  &c   t'appelle  à  fon  rang  qui  t'eft  dû. 

Viens,   ami,   c'eft  à  toi  de   célébrer  ton  maître. 

Apprends-noui  à.  fentir ,  apprends-nous  à  connoître 

Cet  homme  aux  traits  divers  qui  brille  â  tous  les  ranjs. 

Comme  aux  champs  de  Memphis    les  voyagears  erraas 

Par-delà  les  Tocheri  qui  menacent  lc$  nues , 

Vont  découvrir  du  Nil  les  fource»  inconnues; 

Approche   de  Voltaire  ,   &:  comme  eux  vas  cherchaC 

La  fource   où  fon  génie  en  vain  croit  fe  cacher. 

Et  montrant  le  berceau  dont  elle  s'eft  formée. 

Parcours  ,  en    l'admirant,  fa  vafte  renommée. 

Le  plus   noble  triomphe  a   comblé  tes  defirs. 

Mais  .le  génie  encor  veut  de  plus  dous  plaifirs. 

Simple  ,    avant  qu'on  l'admire  ,  il  fouhaite  qu'on  l'aîmc. 

Comme  la  bienfaifance  il   jouit  de  lui-même. 

Pour  nous  fervir  comme  elle  il  dcfcendît  des  cieaic. 

Aimant  à  tempérer   fon  éclat  i  nos  yeux. 

Il  remplit  fans  orgueil  fa  noble  dcftinée  , 

Et  fa  gloire  modelte  eft  même  pardonnéc. 

Tels  font  Ici   fentimenj  qni  t'animent  toujours. 

Ah!  puiffc-je  de  loin,  guidé  par   ton  fecours. 

Te  fuivre ,   de  mériter  une   gloire  épurée 

Que  l'intrigue ,  jamais  ,  n'aura  dcshoaorée  , 

©ont  je  puifCe   fans  honte  i  mes  yeux   me   côurrif , 

(^ui  coitficrc  mon  nom  ,  fie  le  falTe  chérir  ! 

PAr  M.  DI  FONTANW» 


EPîTAPHE 
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ÉPITAPHE  DE  DAFID   GARPdCK,{'') 

CéUbrc   Comédien   Amrlols. 

£\_  Uffi  louable  Citoyen 
Que  célèbre    Comédien  , 
Ci  gît  Garrlck  ,  dont  le  talent   fupremê 


(*)  Mort  à  Londres  le  20  janvier  1779  ,  âge  de  6t 
ans,  &:  univcrfcllcment  regretté. 

Il  deûendoit  d'un  bon  gentilhomme  Normand,  donc 
le  nom  étoit  la  Garrigue  ,  qui  ,  à  la  rivocation  de  l'é- 
dic  de  Nantes,  ayant  paiTé  en  Angleterre  à  la  fuite  du 
maréchal  de  Schomberç,  fous  lequel  il  fervit  Se  fe  dif- 
tingua  à  la  bataille  de  la  Boyne  ,  avoit  cru,  par  des 
raifons  de  politique,   devoir  anglicifer  fon  nom. 

L'auceur  de  l'épitaphe  ci-defTus  ,  qui  fe  fera  Toujours 
honneur  d'avoir  été  l'ami  de  ctt  homme  unique  dans 
fon  efpeccj  eut  le  plaiilr  de  le  faire  diuer ,  il  y  a 
quelques  années  à  Paris  ^  ic  fans  que  d'abord  il  en  fûc 
lien  ,  arec  M.  le  chevalier  de  la  Garigue  ,  maréchal- 
de-camp  ,  ceUii  qui  s'étoit  acquis  tant  d'honneur  dans 
la  défenfe  de  Bclle-Ifle ,  &:  qui  fut  enchanté  de  retrou- 
ver daaj  Garrick  an  parent  &  un  Fraaçois  aafli  eftima- 
ble  par  les  qualités  de  l'cfpric  5c  du  cœur,  que  par  1* 
^cclébricé  de  fes  talens. 

C'eft  au  retour  de  Garrick  i  Londres ,  où  cette  anec- 
dote venoit  d'être  répandue,  que  Mylord"*  ,  qui  ctoic 
tort  de  fes  amis  ,  lui  propofa  ,  attendu  que  la  protef- 
lîon  de  Comédien  ne  déroge  point  en  Angleterre  ,  de 
fe  mettre  fur  Ics^  rangs  pour  obtenir  Tcntrce  au  parle- 
ment, en  qualité  de  repréfentant  du  bourg  ou  d\x  çorv.tz 
de  *".  Et  c'eft  à  cette  occaiîon  que  Garrick  fit  en  profe 
cette  réponfc  aufli  gaie  que  philofophique  ,  mife  depuis 
en  vers  par  M.  D .  L.  P.  &  qui  fut  inférée  dans  Iw 
papiers  angloij. 

Qui  moi  !  prétendre  au  parlement?  ,  . . 
Tome  IV,  M 
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Jamais  ne  dur  rien  qu'à  lui-même. 
Qui  peignant  tour-à-tour  la  tendrelTc  Se  Thorreur  ^ 
Le  vieillard  décrépit  ,   le  fringant  peiic-maître, 
Sut  plier  la  nature  à  fon  art  enchanteur , 
Et  fut  ,  à  toui  les  yeux  ,  tout  ce  qu'il  voulut  être  î 
Par  M.  DE   LA   PLACE. 


VERS 

Ql^ I  ont  été  adrejfés  à  madame  la  comtejfe  de 
^***.  par  M.  DE  FOLTAI  RE^  en  réponfe  à 
des  vers  que  cette  dame  lui  avo'u  envoyés  fur 
le  bruit  qui  courut  à  Paris  ^  il  y  a  environ  dix 
nns ,  que   ce  ^rand-homme  ttoit  mort  (*). 

jTLImable  fille  d'une  mère 

Qui  vous  tranfmit  les  agrémcns  , 

Jeune  héritière   des  talens 

De  la  fenfiblc  Deshouliere  j 

Avec  deux  beaux  yeux  &  vinj^t-ans, 

Quoi,  vous  daignez,   bonne  Glyccre, 

Vous  occuper  des  vieilles  gens , 


I^cn  :  c  qJI  mon  jardin  (I  )  fei.lement  ^ 
Qu'apris  ma  fciume  ^  fidvlutre  : 
JLt  Gariick  j,  content  de  fon  lot  _, 
Craindrait  fur  ce   nouveau  théâtre 
De  jouer   le  rôle  d^un  fot. 

[  I  3  II  avoit  eue  m^.ifou  de  campagne  pris  de  Londrct , 
&    des  jnrdir.s   oui    inifoUnt    le--   dcUces. 

(*)  Ces  vers  viennent  d'être  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois ,  ôc  nous  fouimçs  aCTtircs  ^^'or*  les  liia  avec 
plaifir. 
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Et  «les  fleurs  de  votre  primcms 

Parer  ma  tête  Oiftogtnairel 

Oui,  grâce   au  Dieux   je   fuis,   ma  chcrc, 

Encore  au  nombre  des  vivans  j 

Vous  l'ignorez  :  je  vous  entends  , 

C'eft  qu'on  l'ignore  aux   lieux  charmaas 

Où  les  belles   &  les  amans 

Font  leur  rcfidencc  ordinaire  j 

Vous  tenez  le  fceptre  à  Cythcre  : 

Et  je   fais  que  depuis  iong-tems  , 

On  n'y  dit  plus   que  feu    Voltaire* 


VERS 

Sur  les  réjouijfances  faites  le  26  décembre  iJjS ^ 
à  Poccafion  de  la  naijfance  de  Madame. 

J'Ai  vu  dans  tous  les  cœurs  l'amour  &  l'allégrcile. 
J'ai  vu  la  viire  en  feu  fignaler  fa   tendrefle  , 
François,  peuple  volage  &  coiifliant  i  la  fois. 

Que  j'aime   ta  brillante  ivrefTe  ! 
Il  eu  donc  vrai  qu'on  peut  te  fixer  quelquefois. 

Et  il  tu  changes  de  maîtrefîe. 

Tu  reftcs  fidèle  à  tes  rois.   . 


L'ACADÉMIE   DES    ANIMAUX, 
Fable. 


M 


A  foi ,  vive  les  gens  d'efpn't , 
Difoit  un  jour,  non  pas  un  doifte   Aréopape , 
Mais  quelques  animaux  citoyens  d'un  bocage, 
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Gens  fort  favaus ,    dic-on,  fans  avoir  rien  écrie 
L'orgueil  un  jour  chez  eux  devint  épidémie 
Et   l'on  cria  tout   d'une  voix 
Qu'il  falloit  au  milieu  des  bois 
Etablir  une   académie. 
Le«  fauteuils    font  au  plus  haut   prix  ; 
Chacun  les  demande  à  grands  cris. 
Sire  Lion,  prince  des  plus  habiles, 
Convoqua  tous  les  beaux-efprits , 
Reptiles, 
Volatiles , 
Et  le  fcrutin  choifit   en.  plein  confeil   d'état 
Les  membres  du  nouveau   fénat. 
Chacun  des  récipiendaires 
Lut  fon  remcrcîmcnt  qui  fit  battre  des  mains, 
Et  chaque  difcours   n'étoit  gueres 
Qu'un  compliment  pour  fcs   confrères 
Et  pour  nous  tous,   pauvres  humains. 
Une  fatyre.  La  féance 
Dcvoit   s'employer  ce  jour-là 
A  démontrer   fur  nous  leur  prefTéanccj 
Et  Dieu  fait  fi  chacun  doiSlcment  étala 
Son  académique  éloquence. 

L' ABEILLE  ,  d'un  air  femillant. 
Par   CCS  mots  prononcés  ,  j'ignore  en]  quelle  langue 

D'un  débit  rapide  &  faillanp 
En  pctite-maîtreflc  acheva  fa  harangue  c 

>»  Les  hommes  font  ma   foi  plaiCans  î 
En  vérité  ce  font  d'habiles  gens! 
Leur  divine  raifon  ,  dont  on  bat  nos  oreilles  , 
l,çs  peut-elle  égaler  à  nous,    filles  du  cielî 
Jamais  l'un  d'eux ,   en  fes   favames  veilles , 
A-t-il  fu  ,  comme  les  abeilles, 
Compofcr  un  rayon  de  miel  ? 
X-'un  d'eux  a-t-il  jamais  fait  une  once   de  cire? 
J.es  pauvres   gens  1  d'honneur   ils  me  font  litfi 

Pe  uoue  ^^%  (i$a  u*eA  f^sU 
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A  leur  efprit,  &:  que  fous  le  foleil 
Il  faumet  tout  à  leur  empire.  « 

L'abeille  fe  tut  ,  &:  foudaia 
le  ver-à-foie  aufïî  vint  parler  de  fa  gloire. 

Ayant  prié   le  finge  fon  voifin 
De  vouloir  bien  le  prendre  &:  pofer  fiir  fa   main. 

Pour  être  au  moins  vu  par  fon  auditoire. 
Le  ver  académicien 
Avoit  Tair  plus  modefte  &  parloir  aufli  bien. 
Je   ne  fais  pas,    dic-il ,    fi  je  m'en  fais    accroire  i 
Mais  je  crois  qu'épuifant  l'efprit  Se  la  raifon  , 
Tous  CCS  hommes  favans,    que  T homme  déifie, 
Sur  un  mûrier  en  feuille  iroiem  pafler  leur  vie. 
Qu'ils  n'y  fileroient  pas   un  feul  petit  cocon. 

Le   courfier  à  ces  mots  levé   fa  tête  altiere  , 
Sans  écume  Se  fans  frein,   fec-oue  en  frémiiTanc, 
Le  long  poil   ondoyant  de  fa  libre    crinière. 
Frappe  du  pied  la  terre.   Se  trois  fois  henniflanc  : 
Qu'il  vienne  donc  ,   dit-il ,  ce  monarque  puiflant , 
Oppofei- ,   s'il  fe  peut ,   un  rival  à  ma  gloire , 
Qui  fâche  ,    retardant ,  précipitant  fes  pas  , 
Ou  porter  un  héros  au  milieu   des  combats  , 

Ou   traîner  un   char   de  vicloire  ! 
Que  fi  l'un  d'eux  ,  féduit  par  un  efpoir  trompeur  , 
Se  faic  de  m'imiter  une  étude  indifcrete , 
Qu'arrive-t-il  ?  On  croit  que    c'eft  lui  faire  honneur 
Que  de  lui  confier   une   vile   brouetcej 
Encore  eft-il  d'un  gauche   à  faire  mal   au  cœur  ! 

Il  dit ,    Se  l'araignée  en  un  clin-d'œil  s'apprête 
Pour  haranguer  d'en-haut  fon  favant  auditeur. 
De  Ces  vingt  bras  tendus    le  fabtil   orateur 
Monte  fur  un  branchage   élevé  fut  leur  tête. 
Comme  un  cable,,  d'en-haut  lance  un  fil  condudeur. 
Tombe  ,  Se  tout  en  volant  le  pourfuit  Se   le  file  , 
A  dcox  brins  de  gazon  l'attache  ea  bas  ,  foudaia 
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Remontant  tout  le  long  de  fa  tranie  fubtile,    • 
S'arrère  au  beau  milieu  pour  commencer    enfin  : 

On  diroit  d'un  fauteur  agile, 

Qui  dans  Us  airs  d'un   pied  léger , 

Foulant  une  corde  m.obile  , 
Se  difpofe  à  courir  j  fauter  &  voltiger. 

L'HOMME  ,   à  Touir,   dît  enfin  l'araignée  , 
(  Et  je  ne  l'entends  point   fans  en  être  indignée  ) 
PoflTede  fcul  les  arts.  D'abord  pour  les  juger 

J'ai  couru   leurs   raanuîadures  , 

Pour  la   foie   &    pour  les   dorures  ; 
Elles  m'ont  fait  pitié.  Que  dire  plus?  J'admets 
Le  juge  qu'ils  voudront  ;  qu'on  le  nomme  &  qu'il  vienne ^ 
Fût-ce    un    vrai  quinze-vingt,  il  faudra  ij^u'il  convienne 

Que  leur   toile  n'a  pu    jamais 

En  fineffc  égaler  la  mienne. 

Il  faut  doHC  conclure,  en  un  mot. 
Que    je  fuis  fort    habile,  &c  que   l'homme  eft  un  fot. 

Cette  conclufion  prit  fort,  quoique  nouvelle 

Ainfi   qu'an   refrein  de   chanfon , 
Chaque  orateur    l'amené  en  fa  pcroraifon , 

Tant  elle  a  paru    naturelle. 
Elle  devint  proverbe  j  &  courut  les  forêts  , 
De  Bofton  à  Pékin,  de  Vcrfailles  à  Rome  ; 
Et  pout  dernière  injure  on    difoit  déformais  ; 
En   vérité  ,  ce  chien  ell   plus  bête  qu'un  homme. 

Ma  fable  en  plufieurs   fens    pourroit  s'interpréter  j 
Il  cft  bon  qu'ici   je  m'explique. 
Quelque  charitable    critique 
Croiroit  ,   diroit  au    moins  que  je  veux  infulter 
Quelque  fénat  académique. 
*    Non,  voici  mon   but  en  deux  mots: 
Je  veux  prouver  que  l'amour- propre   aux  fot«. 
Toujours   pour  fe   louer,   offre  quelque  matière, 
"Es  qu'on  voit  um  fat  bien  foavenc, 
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Parce  que  ^ur  ""  point  il  a  plus  de  lumière  , 

Se  pré+ercr  en  tout  au  plus    lavant; 
Mais  l'un   garde  co-jours   la  ^îoire  tou:3   entière. 
L'autre  eft  gros    Jeaik  ccm-e   devsrxt.- 

-Par  M.    ImBERTS. 


BJMHIUUUJm   VlUlit 


QUATRAIN 

Sur  la  prifc  du  corfaîn  la  Grambi,  arme 
par  Us  dames  de.  Londres, 

^Ur  on  corfaire  armé  par  àt^  femelles. 
Vous  vous  flattiez  en  vain  d'obtenir  dts.   fucccs. 
Anglais,  tout  ce  qui   tient  aux  belles, 
Appartient  de   droit  aux  François, 


PLAINTES  AMOUREUSES. 


D 


Ouce  mélancolie  !  . . .  O  toi  qu'amour  infpire  \ 
Inftans  de  mon  bonheur. .  .  qu'êtes  vous  devenus  ? 
Accablé  par  le  fort ,  quand,  mon  cœur  fe  déchire , 

Je  cherche  ton  tendre  délire , 

Et  je  ne   le  retrouve  plus. 

Seule  tu   me  reftois;   tu  charmois  ,  dans   l'abfence. 
Les  tourmens  de  mon  ame   Se  fa  trifte  langueur    : 
1.^%  Dieux    t'auront    ravie  ,  envieux  qu'en    foufirance 
Mon  cœut  eût  une  jouidance 
Préférable   i    leur  froid  bonheur. 

Aimable  déité  !  Dans  ma  douleur  extrême. 
Pourquoi  ne  plus  parler  ,  hélas  !  comme   autrefoî*? 
Par  de  tendres  foupics  eu  nie  difoi»   que  j'aime  \ 
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Tu  ne  me  le  àk  plus  àe  même; 


Je 


ne  reconnois  fins    la  voix. 


De  mon    cœur  opprefle  rien  de   doux  ne  s'exhale. 

Les  plus  auels  tranfports,     les  plus  amers  foupirs 

9'out   me  prouve  aujourd'hui    qu'une   étoile  fataltj 

D'une   amour  pure  Se  fans  égale. 

En  maux   à  changé  les  plaifirs, 

i-orfque   dans  mes  foucis ,  contre  toi  je  déclame, 
'Amour,  hélas!  tu  fais  fi  je   fuis  tes  douleurs  : 
Par  un  foupir  de   moins ,  fi  tu  talmois   mon  am« , 

Tu  retrancherois  de  ma  flamme .... 

Je  dirois ,  garde  tes  faveurs. 

X)  toi  par  qui  je  fouôrc ,   ôc  que  j'appelle  encore  î 
Amour  ï  s'il  te   reftoit  quelques  traits  de  doulc«rs , 
Epuife-Ies    fur  moi  !  par  pitié  ,  je  t'implore  : 
Refpc<fte  celle   que  j'adore  j 
Pour    un  n'accable   pas  deux  ccrurs. 

Far  M.  le  C.   D, 


AVRIL,  1770  î7î 


A  C  A  D  É  M  I  ES. 

S  ÉA  N  C   E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS, 


.AcADÈMtE    dts  fcîences  ,  arts  £^  hdUs  lettres  df 
Dijon. 

Prix  fondés  par  M.  le  marquis  du  Terraii^ 
&  par  Madame  DE  Crvssol  d'Uzes  ,  fon 
èpoufe ,  à  préfent  duchejfe  DE  Caylus  ^  pro- 
pofés  par  l'académie,. 

JLi 'Académie  propofe  pour  le  prix  de  17S0  : 
ée  donner  la  théorie  des   Vents. 

Plufieurs  phyficiens  très  -  célèbres  fe  font 
déjà  occupés  de  ce  problème  ,  mais  fans  le- 
réibudrs  d'une  manière  à  ne  rien  laiffer  à  de- 
firer.  Les  connoiflances  que  ,  de  nos  jours  ,. 
Ton  a  acquifes  fur  la  nature  de  l'air  &  fur 
réleflricité  de  i'athmofphere  ,  en  multipliant 
les  données  qui  peuvent  conduire  à  fa  lolu- 
rion ,  font  elpèrer  à  racsdémie  que  les  eftbrtô^ 
its  phyficiens  feront  plus  heureuxv 
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Elle  verroit  avec  plaifir  les  auteurs  tirer  de 
leurs  principes  quelques  conféquences  relatives 
à  l'influence  de  ces  météores  fur  les  corps  fub- 
lunaires,  &  indiquer  quelques  nouveaux  moyens 
d'en  juger  la  direftion  &  d'en  eftimer  la  for- 
ce ;  mais  elle  ne  rexi9;e  point. 

Cette  compagnïe  diftribuera  deux  prix  en 
1781. 

L'Eloge  de  CUude  Saumaïfe  ,  qu'elle  avoit 
propofé  pour  1778  ,  fera  le  fujet  d'un  de  ces 
prix. 

Celui  de  l'autre  fera  :  VEloge  de  Sébajîun 
Leprétre  de   Vauban  ,  maréchal   de  France. 

Indépendamment  des  prix  ordinaires  ,  annon- 
cés pour  T780  &  1781,  elle  en  adjugera  en- 
core un  extraordinaire  dans  chacune  de  ces 
années. 

Elle  demande  pour  le  prix  extraordinaire  de 
1780  :  Q^ue  l'on  détermine  la  nature  du  charbon 
malin  ,  connu  en  Bourgogne ,  &  dans  quelques 
provinces  voifines  ,  fous  le  nom  de  pujlule  mali- 
gne ;  quon  en  dèfigne  les  caufes  ?  &  quon  éta-- 
blijfe ,  fur  Vobfervation  ,  la  méthode  la  plus  fûre 
À  fuivre  dans  le  traitement  de  cette  maUdie. 

Elle  propofe  pour  fujet  de  celui  qui  fera 
adjugé  en  178 1  :  de  défi^ner  les  plantes  veni' 
meufes  &  les  inutiles  qui  irfe fient  fouvent  les  prai- 
ries en  cette  province  ,  &  diminuent  leur  fertilité  ; 
6*  d'indiquer  les  moyens  les  plus  avantageux  d'en 
fubflitiier  de  faluhres  &  d'utiles  ,  de  manière  que 
le  bétail  y  trouve  une  nsurriture  faine  6*  abon* 
dante. 
Tous  les  ouvrages  deftinés  au  concours  f«-, 
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font  envoyés ,  avec  les  formalités  accoutumées  , 
à  M.  Maret ,  fecrétaire  perpétuel  ;  ceux  qui 
devront  concourir  pour  les  prix  ordinaires , 
avant  le  premier  avril  ;  &  les  autres ,  avant  le 
premier  janvier  des  années  dans  lefquelles  ces 
prix  feront  adjugés. 

La  diftribution  des  premiers  fe  fera ,  fuivant 
l'ufage  ,  dans  la  féance  publique  du  mois  d'août  ; 
les  autres  feront  diftribués  dans  la  première 
féance  du  cours  public  de  chymie. 

Chacun  de  ces  prix  confiftera  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  300  liv.  portant  d'un 
côté  l'empreinte  des  armes  &  du  nom  de  M. 
PoufEer ,  fondateur  de  l'académie  ;  &  de  Tau-. 
tre ,  la  devife  de  cette  fociété  littéraire. 

(  Ga^c!U  univerfelU  de  Uttéfatuie,  ) 

I  L 

Société  royale  d'agriculture  de  Lyon."     / 

La  fociété  propofe  pour  la  préfente  année 
1779,  ""  Pi'ix  qui  fera  d'une  médaille  d'of 
de  300  livres,  donnée  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  fur  le  fujet  ci-après  : 

Chaque  paroijfe  ne  pourroiî-elle  pas  ,  pour  pré* 
venir  la  mendicité ,  occuper  fes  pauvres  ?  Ouel  en 
feroit  le  moyen  ?  Quel  feroit  celui  de  donner  aux 
mendians  valides  ou  invalides  ,  de  Vun  &  de 
Vautre  fexe  ,  renfermés  dans  Us  dépôts  ,  des  occu- 
pations qui  pujfcnt  les  rendre  utiles  à  la  fociété 
lo  rfq  u'ils  y  ren  t  ren  t  ? 

Aucuns  mémoire*  ne  feront  reçu? ,  pafTé  le 
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premier  août  de  la  préfente  année  ;  ils  feront 
adreffés,  francs  de  port,  à  M.  de  Juis,  fecré- 
taire  perpétuel  de  la  fociété  ,  ou  envoyés  fous 
l'enveloppe  de  M.  de  Fleffelles  ,  intendant  de 
Lyon. 

(  Mercure   de  Fran  ce, 

I  I  L 

^Ac  ADEMIE  royale  des  fciences  ,  belles 'lettres. 
&    arts  de  Lyon. 

L'académie  tint ,  le  ler.  novembre  de  l'année 
dernière,  une  féance  publique;  M.  le  Camus, 
diredcur ,  en  fît  l'ouverture  par  un  difcours 
fur  les  avantages  que  les  fciences  &  les  arts  reti- 
rent  de  la  chymïe  ,  qui  eft  ,  félon  lui  ,  la  fcience 
far  excellence  ,  &  qui  dirige  toutes  nos  connoijfan' 
ces  en  éclairant  nos  obfervations  du  flambeau  de 
f expérience.  Enfuite,  après  avoir  annoncé  que 
l'académie  avoit  adjugé  au  fieur  Jacques  Lafont, 
teinturier  de  Lyon  ,  le  prix  propofé  par  M. 
de  Fleffelles  pour  la  perfeâ:ion  de  la  teinture 
noire  de  la  [oie ,  il  rendit  compte  des  travaux 
des  académiciens  ordinaires  &'  affociés  ,  depuis 
Taffemblée  publique  du  mois  de  mai  précédent  ; 
ces  ouvrages  font ,  entr'autres,  i^.  des  ohfer- 
valions  de  iM-  Jars,  fur  les  mines  d'étain  de  C An- 
gleterre-,  1^.  une  machine  à  plonger,  inventée 
par  M.  Zacharie  ;  3*^.  des  réflexions  phitographi- 
ques  6»  médicinales  de  M.  Willemet  ,  fur  la  na- 
ture &  les  propriétés  de  P  agaric  de  chêne  ;  4^.  F  exa- 
men anatomique  6»  phyfwlogique  £une  ojflflcatlon 
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extraordinaire  de  la  vèficule  du  fiel  ,  par  iVf. 
Grandchamp ,  chirurgien-major  de  la  Charité  ; 
5^.  la  lithologie  ficilienne  ^  par  M.  le  comte  de 
Borch;  6^.  Xélo^e  de  M.  de  Chamoujfct^  par  M 
le  comte  d'Albon  ;  7°.  un  mémoire  de  M.  Souf- 
flet ,  fur  Fidentité  du  goût  &  des  règles  dans  Part 
de  rarchitefîure. 

M.  le  diredeur  annonça  également  les  dons 
faits  à  raoadémie ,  tels  qu'une  jambe  antique  de 
cheval ,  trouvée  dans  la  Saône  ,  par  M.  de  U 
Tourette  ,  fecrétaire  -  perpétuel  de  l'académie 
pour  la  clafTe  des  belles-lettres  ;  88  voMmes 
de  mathématique  y  de  phyfïque  ^  &c.  par  feu  M;^ 
l'abbé  de  Vaîernod;  les  deux  derniers  volumes 
des  Elémtns  de  Chymie ,  par  M.  de  Morveau,  ôcc. 
Enfin ,  M.  le  Camus  lut  les  éloges  de  MM.  de 
Voltaire  &  de  Challe ,  afTociés  morts  dans  le 
cours  de  l'année. 

A  cette  lefture  fuccéda  celle  d'un  difcours 
de  M.  Jars,  fur  la  fabrication  de  la  cérufe  en 
Hollande  ^yn  Angleterre.  L'auteur  indique  les 
moyens  de  procurer  à  la  France  cet  article 
de  commerce  ,  en  l'y  fabriquant.  M.  l'abbé  de 
Caftillon  ,  nommé  pour  remplacer  dans  la 
cîaiTe  des  belles-lettres  feu  M.  Bertholon  de 
Broffes ,  lut  aufTi  fon  difcours  de  réception , 
où  il  effaya  de  prouver  que  les  fciences  &  les 
lettres  font  unies  entr  elles  ,  1^.  par  leurs  pnnci' 
pes  &  parieur  nitwe  ;  ±^.  par  la  fin  quelles  fe 
propofent  ,  /avoir  :  le  bien  de  P humanité.  M.  de 
Sozzi  fit  enfuite  le£lure  d'un  mémoire  fur  les  eau- 
fes    de   la    mendicité  &  fur  les   moyens  de  la  faire 

çefJiT  ;  il  defireroit  qu'il  fût  défendu  de  donner 
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l'aumône  manuellement,  fans  qu'aucun  prétexte, 
aucune  circonftance  puffent  l'autorifer. 

M.  de  Bory  termina  la  (eance  par  la  le£^ure 
d'une  ode  fur  f immortalité  de  Came. 

(  Journal   encyclopédique.  ) 

IV. 

Société  royale  des  fciences  &  des  beaux-arts 
\  de  Metz. 

La  fociété  avoir  propofé  en  1774»  pour  le 
concours  de  1776,  la   queftion  fuivante. 

n  Lorfque  la  ville  de  Metz  fe  gouvernoit 
w  en  république ,  a-t-eiie  été  commerçante  & 
»  manufacturière?  Si  elle  l'a  été,  quand,  com- 

V  ment  &  pourquoi  a-t-elle  ceiTé  de  l'être  ? 
n  Quels  obAacles  s'oppofent  aujourd'hui,  foit 
3>  à  l'établilTement ,  foii  au  rétablifTement  du 
»  commerce  &  des  manufa6lures  de  cette  vil- 
M  le  ;  &  quels  feroient  les  moyens  de  dimi- 
»  nuer  ces  obrtacles,  s'il  ell  pofTible  de  les 
»  anéantir  tout-à-fait  «. 

Cette  queftion ,  bien  traitée,  étoit  d'autant 
plus  importante,  qu'en  rappellant  ce  que  la 
ville  de  Metz  fut  autrefois ,  par  rapport  au 
commerce  &  aux  manufactures  ,  elle  jettoit  en 
méme-tems  un  grand  jour  fur  cette  queftion 
que  Tacadémie  propofa  en  1776  ,  pour  le  con- 
cours de  1778  ,  &  dont  voici  l'énoncé. 

»  La  foire  qui  fe  tient  à  Metz ,  au  mois  de 

V  mat  de  chaque  année ,  eft-elle  avantageulé  au 
1»  commerce,  &  ne  feroit-il   pas  phis  utile, 
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n  pour  le  bien  de  cette  ville,  de  donner  k 
V  cette  foire  les  privilèges  &:  franchifes  dont 
n  jouiiTent  celles  établies  dans  les  villes  de 
yy  grand  commerce  «. 

Mais  le  défaut  de  mémoires  fatisfaifans  fur 
Ja  première  de  ces  deux  queftions,  obligea  la 
fociété  royale  d'en  intervertir  l'ordre  naturel , 
&  de  remettre  celle  qui  auroit  dû  paffer  !a 
première  au  concours  de  1779,  parce  que 
celle  qui  concerne  la  foire  de  mai ,  étoit  pro- 
pofée ,  pour  la  première  fois ,  aa  concours  de 
1778. 

Cette  queftion  concernant  la  foire  de  mai , 
qui  n'a  pas  été  fuftifammem  développée  ,  n'a 
valu  qu'un  prix  de  deux  cens  livres,  par  for- 
me d'encouragement ,  à  l'auteur  d'un  mémoire 
qui  avoit  pour  épigraphe  :  j>  le  commerce , 
T>  femblable  à  la  lumière  ne  crée  rien ,  mais 
»  donne  la  vie  à  tout  «. 

La  couronne  deftinée  à  ce  concours  n'ayant 
pas  été  décernée ,  les  deux  queftions  rentrent 
dans  l'ordre  que  l'académie  leur  avoit  primiti- 
vement afîigné. 

Celle  qui  a  pour  objet  »  l'état  du  commerce 
»  &  des  manufaâures  à  Metz,  lorfque  cette 
j>  cité,  ville  libre  &  impériale,  fe  gouvernoit 
>»  par  fes  propres  loix  « ,  fera  le  fujet  du 
concours  de  1779  ,  dont  le  prix  eft  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  quatre  cens 
livres  u. 

Celle  qui  concerne  »  l'avantage  ou  le  pré- 
w  judice  de  convertir  la  foire  de  mai  ,  à  Metz  , 
n  ^  foire  franche  &  privilégiée  ,  comme  cel- 
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V  les  des  villes  de  grand  commerce  « ,  eft  re- 
mife  au  concours  de  1780. 

Et  pour  mettre  les  auteurs  qui  voudronr 
concourir,  à  portée  d'atteindre  plus  direfte- 
ment  le  but  de  la  propofition  ,  l'Académie  de- 
fireroit  qu'ils  eT^aminaiTent  : 
.  i*^.  L'influence  des  foires  franches  &  privi- 
légiées fur  le  commerce  &  les  manufaàure» 
des  viiies  &:  provinces  où  elles  font  établies. 

2^.  Qu'après  avoir  pofé  des  principes  à  ce 
fujet,  ils  en  hûcm  l'application  aux  foires  fran- 
ches qui  pourroient  être  établies  à  Metz,  en- 
place  de  celle  de  mai ,  qui  n'a  ni  privilèges  ni 
frandiifes. 

3^.  Qu'ils  entraffent  dans  le  détail  de  li; 
nature  des  privilèges  &  franchifes  qu'il  con- 
viendroit  d'accorder  aux  foires  de  Metz  ,  pour 
les  faire  profpérer  ,  &  fur-tout  qu'ils  indiquaf- 
fent  les  moyens  de  concilier  les  franchifes  de 
ces  foires  avec  le  revenu  municipal. 

4-^.  Qu'ils  indiquaient  l'effet  que  ces  foires 
franches  produiroient  à  Metz ,  tant  fur  le  dé- 
bit &  la  confommation  des  productions  du 
territoire  &  de  l'induflrie  de  la  province,  que 
fur  le  commerce  d'entrepôt  ,  dont  la  capitale 
des^Trois-Evéchés  paroît  fufceptible. 

Pour  ne  pas  gcner  les  auteurs  ,  en  circonf- 
crivant  leurs  mémoires  dans  Tefpace  limité 
d'une  demi-heure  au  moins,  ou  d'une  heure 
au  plus  de  kfture ,  la  fociété  royale  déciare 
qu'elle  ne  fera  aucune  attention  à  l'étendue 
des  mémoires,  pourvu  que  toujours  dans  1&' 
liijit  5  il  n'y  i^it  ni  longueurs  ni.  fuperiluités^ 
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Et  pour  exciter  davantage  le  zeîe  &  les  ef- 
forts des  concurrens  qui  voudront  entrer  er» 
lice ,  la  fociété  royale  dédire  que  la  couronne 
qu'elle  deftine  au  vainqueur  tû  une  médaine 
d'or  de   la  valeur  de   fix  cens  livres. 

Elle  prévient  qu'elle  n'admettra  pdiir  ces 
concours  ,  que  des  mémoires  bien  lifibles  & 
non  ftjrchargés  de  ratures  ,  de  correftions  & 
de  phrafes  interlinéaires  qui  n'ont  IVir  &  ne 
peuvent  erre  en  effet  que  des  brouillons  que 
les  auteurs  doivent  garder  pour  eux. 

Elle  exige  que  les  mémoires  qui  feront  pré- 
fentés  à  ces  concours,  foient  remis  ou  adref- 
fés ,  francs  de  port,  à  M.  Dupré  Genefte ,  fe- 
créraire-perpétuel ,  avant  le  premier  jour  de 
juin  de  l'année  du  concours,  pour  lequel  les 
auteurs  auront  travaillé. 

Les  auteurs  auront  auffi  la  plus  grande  at- 
tention de  ne  fe  faire  connoîrre  diredemenr 
ni  indireftement  ;  mais  feulement  d'écrire  leurs 
noms,  qualités  &  demeures  dans  un  billet  fer- 
mé 5c  tenant  fous  cachet  à  leur  mémoire.  Ce 
billet  fera  foufcrit  de  la  même  épigraphe  ou 
devife  qu'ils  auront  mife  en  tête  de  leur  mé- 
moire. Il  n'y  aura  que  celui  du  vainqueur  qui 
fera  ouvert. 

(  Galette   d'agriculture  ,  commerce ,   ans 
&  finances,  ) 
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V. 

Académie  établie  à    Rouen  ,  fous   U  titre   dt 
l'Immaculée  Conception. 

Cette  fociété,  vénérable  par  fon  antiquité, 
&  par  les  travaux  utiles  dont  elle  s'occupe  , 
méritera  toujours  une  place  diftin^ée  parmi 
les  ac.  IJmies,  fi  multipliées  en  Europe.  Depuis 
quelques  années,  fur-tout,  elle  a  tâché  de  pro- 
pofer  des  fujets  qui  puilent  également  interef- 
îer  rhomme-de-lettres  ,  le  politique  ,  le  phi- 
lo fophe  &  le  chrétien. 

Lt  danger  dt  la  levure  des  livra  contre  la  re  - 
ligion  ,  far  rapport   à  la  foc'utè. 

Viidccence  (S*  le  danger  de  la  raillerie  en  ma^ 
tiere  férieufi ,  &  particulièrement  en  matière  de  te* 
ligion. 

Vutiliti  &  les  avantages  d'une  fociétè  acadè» 
mique  confacrée  en  même-tems  à  la  religion  &  aux 
lettres, 

La  religion  élevé  ïarre  6»  agrandit  Tefprit. 

Tels  ont  été  entr';'  très  les  fujets  des  dis- 
cours propofés  par  'académie  depuis  1769, 
c'efl-à-d're,  à  une  épccjue  où  il  étoit  oéccfTaire 
de  s'oppoier  p'  îs  que  jamais  à  cette  foule  de 
produétions  dangeieLfcs  publiées  contre  la  re- 
ligion &  contre  les  mœurs.  Mais  ce  qui  dif- 
tingue  encore  l'académie ,  c'efl  l'impartialité  avec 
laquelle  elle  porte  fes  jugemens  fur  les  dif- 
cours  qui  lui  font  adrefTés  ,  &  \di  publicité 
qu'elle  donne  aux  motifs  qui  lui  font  admettre 
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ou  rejerter  les  pièces  envoyées  au  concours. 
Il  feroit  bien  à  defirer  que  cet  exemple  fût 
fuivi  par  toutes  les  fociétés  littémiris  qui  ont 
des  prix  à  diftribuer.  Il  en  rérulteror  des  avan- 
tages que  nous  ne  pouvons  mieux  fairr  connoî- 
tre  qu'en  tranlcrivant  la  f^^uille  eu  ie  trouve 
le  récit  de  ce  qui  s'eft  palTé  à  la  féance  pu- 
blique tenue  par  l'académie,  le  mardi  22  dé- 
cembre de  l'année  dernière. 

)>  Dans  un  difcours  préliminaire  ,  lefecrétairc 
a  établi  les  principes,  adoptés  par  l'académie , 
pour  l'examen  des  ouvrages  de  profe  &  de  poé- 
fie  ,  fournis  à  fes  décifions.  Cette  difcufTion  3 
été  fuivie  d'un  extrait  de  l'éloge  hiftorique  de 
M.  Louis  Bretel  de  Gremonvijie  ,  archevêque 
d*Aix,  prince  de  l'académie  en  1622.  (*)Après 
la  lecture  de  cet  extrait ,  on  a  rendu  un  com- 
pte raifonné  des  ouvrages  envoyés  au  concours. 
Les  prix  ont  été  distribués ,  félon  l'ordre  pref- 
crit  dans  le  programme  de  l'année  précé- 
dente. 

i*^.  L'académie  avoit  propofé  un   prix   ex- 


(  *  )  M.  de  Bretel  naquît  à  Rouen  à  la  fin  du  fei-' 
2icme  ficelé,  de  Louis  Bretel  de  Gremonville,  préfi- 
dent  à  Mortier  au  parlement  de  Rouen ,  &:  de  Fran- 
çoife  le  Roux  du  Bourgtheroulde ,  tous  deux  d'une 
famille  ancienne  &  connue  dans  la  province.  Il  fut 
confeiller  au  parlcmciu  de  Rouen  ,  fuccefllvement  cha- 
Hoine  3c  doyen  des  égliles  de  Lilîeux  &  de  Rouen , 
abbé  de  S.  Victor  en  Caux  ,  enfin  archevêque  d'Aix. 
Cet  éloge  cft  dû  à  M.  Guiot  ,  académicien  vérérant  ^ 
dianoiac  régulier  de  l'abbaye  de  S.  Viaor^  a  Paris. 
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traordinaire  ,  &  remis  une  troifieme  fois ,  ponl* 
un  poëme  François  ,  ou  latin  ,  de  200  verS 
environ,  fur  r inauguration  d'un  monument  éris,c  à 
Vitnnù  en  Autricke  piir  T empereur  Ferdinand  ill , 
en  rhonneur  de  rimmaculée  conception.  Deux  poë- 
mes  ont  fixé  l'attention  de  la  -compagnie.  L'un  , 
da  plus  de  200  vers  François ,  annonce  ,  par 
fa  devife,  la  grandeur  du  fujet  :  magnum  opus 
aggredior.  Anti-Lucr.  L'autre  ,  également  en  vers 
François  j  a  ia  moitié  moins  d'étendue.  Son  épi- 
graphe indique  que  l'auteur  fe  préfente  au  com- 
kat  pour  la  féconde  fois  : 

Iterum   cano  franca  per  oppida  carmen 
Aufiriacum. 

Par  Tanalyfe  exadle  &  fuivie  de  ces  deux  ou- 
vrage, il  a  été  facile  de  reconnoître  qu'outre 
le  mérite  de  la  verfification ,  le  premier  des 
deux  poèmes  l'emportoit  encore  par  le  judi- 
cieux emploi  des  fiélions  poétiques.  L*academie 
a  (ur-tout  accut'ilii  un  plan  ingénieux  ôi  con- 
duit avec  adrefTe.  L'auteur ,  favorifé  par  les 
circonftances  ,  en  a  fu  habilement  profiter.  Point 
de  moment  plus  heureux ,  pour  célébrer  les 
vertus  &  le  zèle  religieux  de  l'illuttre  maifon 
d'Autriche.  Nous  lui  devons  une  reine  chérie, 
dont  la  prccieufe  fécondité  ,  en  cimentant  le 
bonheur  de  la  génération  préfente  ,  deviendra 
pour  nos  defcendans  le  gage  d'une  profpérité 
durable.  En  conféquence,  après  avoir  fait  dif- 
paroître  une  prolixité  profcrite  par  les  loix  du 
programme  ,  l'académie  s'eft  portée  ,  avec  un 
zèle  patriotique  ,  à  couronner  des  vers ,  con- 
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lacrés  à  la  mémoire  des  glorieux  ancêtres  de 
notre  augiifte  (buveraine.  Le  poëme  eft  agréa- 
blement terminé  par  le  tableau  prophétique  des 
qualités  héroïques  6c  touchantes  de  Maric-Thé- 
refe,  de  Jofeph  II,  &  de  Marie- Antoinette. 
L'auteur  eft  M.  l'abbé  Taverne ,  maître  des  jeux 
floraux ,  à  Touloufe. 

2®.  Comme  prince  a6luel  de  l'académie ,  M. 
le  duc   de  Harcourt  avoit  offert   un    prix  de 
300  liv.  à  l'émulation  des  poètes  Si  des  ora- 
teurs. Ce  protefteur  éclairé   à^s  lettres  lik  des 
arts  a  lui-même  puifé  le  fujet  du  prix  dans  les 
annales  de  la  province  :  la  réunion  de  la   Nor- 
mandie  à  la  couronne  de  France  fous  Philippe- Au^ 
gujle  ;  &  la   confiante  fidélité  de   cette  province  à 
fon  roi ,  comme  à  fes  ducs.  Ce   programme ,  inf- 
pire  par  le  patriotifme ,  demande  à  être  traité 
avec  la  nobleiTe  &    la  chaleur  d'une  énergi- 
que précifion.  L'académie  n  a  pas  vu  fans  peine 
que,  des  différens  auteurs  entres  dans  la  lice, 
aucun  n'a  mérité  la  couronne.  L'importance  de 
la  matière  ,  les  égards  dus  au  publie  &  au  prince 
auquel  le  prix  &  le  fujet  appartiennent,  tout 
engage  à  attendre  qu'enfin  il  pr.roifle  un   ou- 
vrage digne  de  réunir   les    lufcages.  Pour  of- 
frir un  champ   plus  vafte,  on  a  jugé    que  la 
proie  devoir  être  admife  en  concurrence  avec 
la  poéfie.   Dès  l'année    dernière,   de  l'aveu  de 
M.  le  duc  de  Harcourt ,  l'académie  avoit  ouvert 
cette  double  carrière.   En  taifant  toujours  des 
vœux  pour  obtenir  un  bon   poëme   François , 
«lie  eft  également  perfuadée  que  l'on  pourront 
fe  fîatter  du  fuccès  ,   &  faire  un  excellent  ou- 
vrage dajis  la  nièfne    langue  ,  fi  Ton  vouloii 
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traiter  en  proie  (  *  )  l'hiftoire  de  la  révoliirion  ; 
occafionnée  par  le  meurtre  du  jeune  Arthur, 
duc  de  Bretagne.  On  exhorte  les  auteurs  à  s'em- 
parer d'une  matière  riche  en  portraits,  &  qui 
prête  de  toutes  parts  au  feu  de  l'imagination. 
Nous  aurions  un  morceau  précieux  pour  1  hif- 
toire  delà  province.  Le  difcours  ne  doit  point 
excéder,  autant  qu'il  fera  pofTible,  les  bornes 
d'une  demi-heure  de  lecture.  Si  c'eft  un  poë- 
me ,  il  fera  de  200  vers  environ. 

3^.  Depuis  trois  années,  Tacadémie  demin- 
doit  aux  orateurs  la  folution  de  cette  impor- 
tante queftion  :  quels  font ,  outre  l'infpiratlon  , 
les  caraElcrcs  qui  a  [Jurent  aux  livres  faints  la  fu- 
pcriorité  fur  les  livres  profanes  F  Jufqu'à  préfent, 
les  mémoires  qu'on  lui  avoir  adrefîes,  n'avoient 
point  répondu  à  fes  defirs.  Cette  année,  elle 
a  reçu  un  ouvrage  ,  où  la  queftion  eft  pré- 
fentée  dans  fon  véritable  point  de  vue  ;  un 
ouvrage  qui  annonce  un  écrivain  nourri  de 
la  ledure  des  livres  fainrs ,  &  orné  de  l'érudi- 
tion des  livres  profanes.  En  lui  décernant  le  prix, 
l'on  a  plutôt  confidéré  la  bonté,  le  ch  >ix , 
le  nombre  ,  la  folidité  des  preuves ,  que  la  ma- 
nière dont  elles  étoient  énoncées  ;  &  l'acadé- 
raie  a  trouvé  tcut-à-Ia-fois  la  juftification  de 
l'eiiinie  qu'elle  avoit  co.içue   pour  l'auteur  du 


(*  )  Plufieurs  écrivains  anciens  &  modernes  ont  tra- 
▼aillc  (i;.as  ce  genre  de  littérature.  On  fe  contentera 
«le  citer  SalluiU  :  conjuration  de  Catilina  ,•  ^çrc  de 
Jusiirthtu 
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mémoire  ,  &  l'excufe  des  défauts  qu'elle  auroit 
pu  reprocher  à  Ion  ftyle ,  Icrfqu'elle  a  connu 
qu'un  étranger,  un  théologien,  pcur-étre  plus 
familier  avec  les  langues  grecque  &  hébraïque, 
qu'avec  la  nôtre  ,  M.  Ar.cUlon ,  pufleur  de  l'é- 
^lifc  Françoife\  à  B^rim  ,  lui  avoir  envoyé  ce 
diicours ,  avec  l'épigraphe  :  cc^ite  romani  Je -ip- 
tores ,  ceaite  graii.  Si  l'on  rencontre  ,  dans  l'ou- 
vrage couronné,  des  tours  ,  des  cxprcffions,  ca- 
pables de  bleffer  les  oreilles  délicates ,  il  n'eft 
pas  moins  vrai  qu'il  offre  un  genre  d  éloquence 
nerveux ,  abondant ,  majtftueux  ,  rapide.  Quoi- 
que l'auteur  s'appuie  fur  des  preuves  étrangè- 
res à  la  révélation  ,  on  peut  dire  qu'il  en  pu- 
blie le  triomphe.  U  l'écarté  fans  l'anéantir  ;  en 
forte  qu'il  marche  fagement  entre  deuxécueils, 
celui  d'ufer  d'une  arme,  qui  lui  eft  interdite 
par  la  nature  du  combat,  &  celui  de  la  dé- 
daigner. Si  les  bornes  de  cette  feuille  permet- 
toient  d'entrer  dans  les  beautés  de  détail ,  nous 
citerions  les  favans  parallèles  établis  par  l'au- 
teur entre  la  littérature  facrée  &  la  profane. 
Nous  nous  bornerons  à  celui-ci  :  Virgile  a  dit  : 

Quadrupedante  putrem  Jonitu  quatit    ungula    campum. 

Horace  s'eft   écrié  ; 

Ekeu  !    quantus  equis  j   quantus  adsji   viris 
Sudo.'  !  Od.  1.    X.  ûd.  XY. 

»  Mais  Débora  voit  la  corne  des  pieds  des  che- 

«  vaux    fe  brifer  &  voler  en  éclats  ,  par  la 

7>  force    dont  ils  frappent  la  terre  :  &  quelle 

V  poéfie  d'exprefîion  dans  le  texte  hébreu  I  La 
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i)  manière  dont  elle  décrit  l'effet  du  clou  que 
M  Jahel  enfonce  dans  la  tempe  de  Silara  ,  fait 
»  friffonner.  On  voit  d'abord  tout  (on  corps 
M  fe  foulever,  en  fe  repliant  fur  lui  même, par 
»  le  fentiment  de  la  douleur,  comme  un  ver 
1)  que  l'on  pique  ;  retomber  enfuite ,  par  (on 
3»  propre  poids  ,  fur  la  terre  ,  &  y  refter  éten- 
»  du....  u  Ce  que  l'on  doit  réfumer  de  ce  dif- 
cours  ,  dont  on  ne  peut  donner  ici  une  analyfe 
fuivie  ,  c'eft  que  tout  homme ,  qui  fera  ufage 
de  fa  feule  raifon  ,  fera  forcé  d'admettre  les 
preuves  de  fupériorité  préfentées  par  M,  An- 
cillon.  Mais  fi  l'on  y  joint  l'infpiration  ,  nous 
ceffons  d'être  étonnés  des  merveilles  inconceva- 
bles que  Moife  &  fes  fuccefTeurs  ont  opérées 
&  écrites.  Tout  devient  fimple ,  naturel,  con- 
féquent ,  lorfque  nous  fommes  inôruits  ,  que 
Dieu  étoit  leur  ame  unique  ,  univerfelle.  La 
raifon  ,  dans  ce  difcours ,  conduit  l'homme  à 
la  foi. 

4^.  L'académie  avoit  ajouté  un  autre  prix 
pour  un  difcours,  ou  diilertation  oratoire,  dans 
laquelle  on  fixeroit  clairement  i^uels  font  les 
moyens  Us  plus  conformes  à  la  religion ,  à  r/iu- 
manité  &  à  la  politique ,  pour  faire  ccffer  la  men- 
dicité dans  la  province  de  Normandie  ?  La  com- 
pagnie n'ignoroit  pas  qu'avant  elle,  des  focié- 
tés  littéraires  avoient  fécondé  les  vues  pater- 
nelles du  gouvernement ,  en  demandant  des 
^  mémoires  fur  les  moyens  d'extirper  la  mendicité 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Elle  a  cru 
qu'en  divifant  le  fujet,  les  moyens  devenus 
plus  praticables  ,  en  feroient  mieux  fenti,  qu'ap- 
pliqué 
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pîiqiié  à  une  vafte  province ,  telle  que  la  Nor- 
mandie,  il  pourroit  devenir  comme  neuf,  8z 
luggérer  l'idée  de  chercher  pour  chacune  des 
autres  provinces  des  remèdes  analogues  à  leur 
conftifution.  On  auroit  defiré  que  les  ouvra- 
ges ,  envoyés  fur  cette  intérelTante  matière , 
euffent  rempli  avec  plus  d'exaftitude  le  vœu 
de  l'académie.  Dans  un  mémoire ,  eftimable 
d'ailleurs  ,  diftingué  par  ce  paffage  grec  : 

elle  a  trouvé  les  vues  trop  générales,  des 
moyens  infufHfans,  &  fans  application  parti- 
culière à  la  Normandie ....  Celui  dont  la  de- 
vife  eft  tirée  du  Deutéronome  :  &  omninb  indl^, 
gens  &  tnendicus  non  erit  inter  vos  {**),  a, 
comme  le  premier ,  le  défaut  radical  de  ne 
point  traiter  immédiatement  des  befoins  &  des 
reflburces  de  la  province.  Comme  le  premier, 
il  a  puifé  tout  le  fond  du  difcours ,  dans  l'or- 
donnance de  1777,  concernant  la  mendicité.' 
Il  a  développé ,  mieux  que  le  premier  ,  les 
moyens  de  l'exécuter.  Trois  lettres  circulaires 
&  oftenfibles ,  émanées  du  minière  des  finan- 
ces ,  établiffent  des  bureaux  de  charité  dans  les 
villes  &  les  campagnes  de  chaque  province 
du  royaume.  Elles  mettent  ces  bureaux  fous 
l'infpeftion  d'une  commiffion  provinciale  ,  ré-, 
gie  eile-méme  par  une  commiffion  générale ,' 
réfidente  à  Paris.  Nous  fommes  forcés  de  nous 


(')  Paûperes  evangelifanîur  ^   Lu:  7,    22. 
C)  Deutér.  XV,  f. 
Tome  IK  N. 
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réduire  à  cet  apperçu  d'un  fyftême ,  fondé  fur 
la  confiance  dans  les  bontés   d'un   monarque  , 

père  de  tous  fes  fujets Les  fuffrages  (è 

font  réunis  en  faveur  d'un  troifieme  mémoire, 
avec  l'épigraphe  :  ne  fit  inops  aut  mendicus  in- 
ur  vos.  (*)  Il  a  pour  auteur   M.   de  Mende, 
ancien  procureur  du  roi  de  ia  fénéchaufTée  de 
Alarfeille,  membre  de  l'académie  des  belles  let- 
tres, fciences  &  arts  de  la  même  ville.    Dans 
la  première  partie  ,  on  traite  des  re/Tources  que 
renferme  la  fertile  Neuftrie  ,  pour  le  foulage- 
ment  des  pauvres  invalides  :  variété  de  fes  cul- 
tures &  de  fes  produftions;  nombre  prodigieux 
de  fes  atteliers  &  de  fes  manufaétures  ;  la  na- 
vigatiori ,  la  pêche ,  &c.  Il  faut  avoir  recours  à 
l'ouvrage  même  ,  pour  bien  connoître  les  vues 
de  l'auteur ,  toujours  dirigées  vers  la  Norman- 
die.   11   obfcrve  judicieufement,   »    qu'une  loi 
»  générale...  un  plan  de  police  uHiforme  pour 
»>  toutes  les  provinces,  n'opérera  jamais  aufli 
jr  infailliblement  le    bien,  que   des    réglemens 
w  partiels  &:  locaux,  que  chaque  pays,  chaque 
»  province  doit  approprier  à  fa  fituaiion,  à  fes 
«  befoins,  à  fes  reffources  ,    &  modifiera  fui- 
?j  vant  les  circonftances  «.    La  féconde  partie 
a  pour  objet  les  mendians  valides.    Après  des 
recherches  favantes  &  rapides  fur  la  mendicité 
vagabonde,  depuis  les  loix  Sanguinaires  de  Dra- 
con  ,  l'indulgente  clientelle  des  Romains,  la  fé- 
vérité   des  Geniidins  contre  les  fainéans,  juf- 


0  Pcutcron.  XV, 
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qu'au  tems  de  Judinien  &:  des  ordonnances  de 
nos  rois,  l'auteur  rentre  dans  fon  fujet ,  & 
fournit  des  moyens  d'employer  en  Normandie 
les  mendians  valides,  entr'autres  celui  de  ren- 
dre la  Sarte  navigable,  dans  la  partie  de  cette 
rivière  comprife  entre  Alen^on  Se  les  frontiè- 
res de  la  province. 

5^.  Les  prix  de  poéfie  étoient'  au  nombre 
de  trois  :  favoir  un  prix  ,  pour  un  poëme  fran- 
çois  qui  n'a  point  été  remporté  ;  un  prix  pour 
d^s  rtances  françoif.^s  ;  un  prix  pour  une  allé- 
gorie, ou  poëme  latin.  Parmi  les  différentes 
pièces ,  qui  difpuioient  la  couronne ,  outre  une 
Ode  fur  le  bonheur ,  on  a  encore  diftingué  des 
fiances  intitulées  :  le  règne  de  la  bu'nfaifunce, 
C'eft  le  tableau  de  l'heureux  gouvernement  de 
notre  jeune  monarque,  uniquement  occupé  du 
bonheur  de  (es  peuples.  C'ne  èpitre  d'un  gou' 
verneur  à  fon  élevé  a  concouru  pour  le  poëme 
françois.  Ce  lujet  philofophique,  fufceptible  des 
crnemens  de  la  poéfie  ,  ne  paroît  point  avoir 
reçu  de  l'auteur  le  degré  de  perfection  dont 
il  étoit  fufceptible.  La  palme  a  été  déférée  à 
M.  M.  d.  C.  d.  R.  Il  a  préfenté  des  Ihnces  avec 
cette  devife  \  fezL\ii  nos  ad  te  Domine.  Elles  ont 
pour  titre  :  Sentimens  dune  ame  qui  '  retourne  à 
Dieu.  Cette  pièce ,  remplie  d'une  on6Hon  inté- 
relTante,  a  pour  mérite  d'exprimer  des  fenti- 
mens  très  religieux ,  avec  autant  de  netteté  que 
de  précifion. 

L'abus  que  l'on  a  fait  dans  notre  fiecle  de 
]0  poéfie  françoife  ,  nous  a  procuré  un  poë- 
me, en  très-bons  vers  latins  j  in  luentia-n  nof- 

N  a 
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tra.  pocfeos.  Il  a  été  couronné  d'une  voix  una- 
nime. L'auteur,  M.  Formage,  maître-ès-arts  & 
doéleur  agrégé  de  l'univerfité  de  Paris ,  a  choifi 
pour  épigraphe  ces  vers  de  Boileau  : 

Un  auteur  vertueux  j  dans  fes  vers  innoccns  ^ 
J^e  corrompt  point  le  cœur,   en  chatouillant  les  fens. 

Le  poète  accufe  anfli  la  peinture  d'avoir  con- 
tribué à  la  dépravation  générale  des  mœurs  : 

JVec  fola  poejis 
Jncujloditas  animorum  adrepit  in  arces  ; 
Hanc  pidura  foror  juvat  auxiliaribus  ttrmis. 

Les  pierres  elles-mêmes  fembîent  oublier  leur 
dureté,  pour  féconder  les  efforts  d'un  coupable 
cifeau  ;  ^ 

Injleclit  durum   ehfequiofa   rigorem  ^  "'■ 

'Arte  jubente  ,  Jilex  ;  Jculptâ  que  libidine  flagrat 
Saxea  materies. 

Ces  deux  citations  fuffifent  pour  juftifîer  les 
éloges   donnés  aux  talens  de  l'auteur. 

L'académie  a  defiré  que  l'on  fit  mention  d'une 
autre  pièce  latine,  en  vers  iambes.  Le  fujet  efl 
vraiment  patriotique  :  In  naufiagos  Bu(furdi  pic- 
tas.  Perfonne  n'ignore  le  dévouement  de  cet 
ami  des  hom.mes  ,  du  citoyen  de  la  ville  de 
Diepr^e  ,  actuellement  connu  fous  le  nom  du 
ùrave  homme,  il  femble  que  l'auteur  a  choili 
une  mefure  de  vers  (*)  peu  favorable  au  fuc. 


(*)   Alternis  aptum  fermonibns  ....  fi"  natum    rebu$- 
agendis .  {ioR.  de  arie  poeç. 
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ces  de  fon  ouvrage.  Le  vers  héroïque  devoit 
naturellement  s'offrir  à  la  nuife.  Le  vers  aîcaï- 
que  ,  ou  afclépia^ie ,  auroit  aulfi  répandu  plus 
de  chaleur  &  d'intérêt,  foit  dans  la  defcrip- 
tion  teriLb!?  du  naufrage,  foit  dans  îa  peinture 
touchante  du  généreux  facriiice  d'un  héros  de 
l'humanité. 

Lacadémre  aura  cinq  prix  à  diftribuer  dans 
la  féance  publique  du  mois  de  décembre  1779. 
i^.  Un  prix  de  la  valeur  de  300  iiv.  remis 
au  concours ,  &.  propolé  par  M.  le  duc  de 
Harcourt,  gouverneur  de  la  province  &  prince 
aéluel  de  l'académie.  Le  fujet,  qui  pourra  être 
traité,  en  profe  françoife  ou  en  vers  fran- 
cols  (*)  ,  eft  la  réunion  de  la  Normandie  à  la, 
couronne  de  France ,  &  la  confiante  fidélité  de  cette 
province  à  fon  roi  comme  à  fes  ducs.  1^ .  Un  prix 
d^éioquence;  l'orateur  développera  cette  maxi- 
me 5  aufîî  vraie  qu'intéreifante  :  la  nli§ion  fait 
le  bonheur  des  empires,  &  celui  des  particuliers» 
3^.  Deux  prix  de  poéfie  françoife,  le  premier 
pour  une  Idylle  ;  le  fécond  pour  une  Ode» 
4'*.  Un  prix  de  pcéfie  latine  pour  une  Ode. 
Les  fujets  de  ces  trois  prix  de  poéfie  feront  au 
choix  des  auteurs.  On  les  exhorte  à  choifir  des 
matières  intérelTantes  par  le  piquant  de  h  nou- 
veauté ;  par  des  traits  de  bienfaifance;  par  des 
découvertes  utiles  à  la  ibciété.  L'académie  n'ad- 
mettra point  au  concours  toute  compofition  fa- 
tyrique  ,  ou  tirée  de  la  mythologie.  Les  ouvra- 


(*)  Selon  qu'il  a  étc  expl^ué  ci-deïïus. 
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ges  feront  envoyés  doubles,  &  francs  de  port," 
au  R.  P.  Prieur  des  Carmes ,  tréforier  de  Taca- 
démie.  Les  auteurs  font  priés  d'écrire  iifble- 
ment  &  corre<5lement  chacune  de  ces  copies, 
&  de  renfermer  leur  nom ,  avec  une  fentence 
ou  devife ,  dans  un  biilet 'cacheté.  Cette  fen- 
fence  fera  répétée  au  bas  de  la  pièce  &  fur 
TadrefTe  du  billet  «. 

I  V. 

Société  royale  de  Londres. 

M.  Banks,  qui  a  fait  le  tour  du  monde  avec 
le  dofteur  Solander ,  à  bord  du  vaiffeau  com- 
mandé par  le  capitaine  Cook,  vient  d'être  élu 
préfident  de  la  fociété  royale.  Le  nombre  des 
voix  qu'il  a  eues  pour  cette  éle6lion  a  été  au- 
delà  de  deux  cens  cinquante;  ce  qui  eft  très- 
extraordinaire.  Tous  les  membres  de  la  fociété, 
lords  &  autres,  s'y  font  trouvés.  11  en  eft  mê- 
me venu  de  trente  à  quarante  milles  de  Londres; 
M.  Banks  s'eft  adonné  à  toutes  les  fciences 
qu'il  poffede  généralement,  mais  particulière- 
ment à  Thiftoire-naturelle.  Auffi  fa  maifon  eft- 
elle  devenue,  depuis  quelques  années ,  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  favans  &  de  tous  les  voya- 
^geurs  diftingués. 

(^Nouvelles  de  la  république  des  lettres  &  des 
arts.  ) 
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V  I  I. 

Zi  C  A  D  é  M  I  E   des  Arcades  de  Rome. 

Le  jeudi  vîngt-huit  janvier  dernier ,  l'aca- 
demie  s'alTefTibla  en  grande  pompe  dans  la 
falie  dcl  Serbatojo  ,  magnitiquement  ornée  par 
les  foins  du  garde-général ,  pour  célébrer  la 
fête  de  la  nativité  du  Sauveur.  Les  cardinm:^ 
Vifconti,  Archinto  &  Ghilini ,  attirés  par  ce 
pieux  motif,  aflîfterent  à  la  féance  avec  l'élite 
de  la  prélature ,  de  la  nobleiTe  &  de  la  litté- 
rature romaines.  Monfig.  Gabbrielli  en  fit  l'ou- 
verture par  un  difcours  analogue  à  la  circonf- 
tance  ,  qui  lui  attira  un  fonnet  très-flatteur  de 
M.  le  comte  Ignace  Ondedei  ,  l'un  des  douze 
collègues  du  garde-général.  Enfuite  divers 
membres  de  l'académie  chantèrent  la  folemnité 
du  jour  dans  des  poéfies  de  différent  genre  ; 
M,  l'abbé  Petrucci ,  profefTeur  de  belles  Fettres 
au  collège  romain,  dans  une  élégie;  M.  l'abbé 
Louis  Godard ,  dans  une  pièce  de  vers  Sciolti; 
le  père  leâeur  Ange  de  la  Mirandole  ,  mineur 
obfervantin  ,  dans  une  anacréontique;  M.  labbé 
Antoine  Mariotti,  bénéficier  de  la  Bafilique  du 
Vatican  ,  dans  une  églogue  ;  M.  l'abbé  Louis 
Lcga  ,  dans  une  ode  ;  M.  J'abbé  Vincent  Mon- 
ti  j  dans  une  élégie  ,  comme  le  premier.  Ces 
pièces  furent  entre  mêlées  de  pîufieurs  fonnets 
que  récitèrent  d'autres  acad-^miciens ,  &  M. 
l'abbé  Joachim  Pizzi ,  garde-général ,  termina  la 
féance  par  un  Capitolo ,  intitulé  ;  la  Fuite  en, 
Egypte, 

(  Nofiiie  del  Mon  do.  ) 

N4 
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SPECTACLES. 

PARIS. 

OPÉRA. 

J_jE  msrdi  23  février,  l'académie  royafe 
de  mufiqiie  a  donné  la  première  repréfentation 
de  la  huitième  reprife  de  Théfée^  tragédie-ly- 
rique en  cinq  a'îïes  ,  paroles  de  Quinault ,  ml^ 
fique  de  Lully.  Cet  opéra  fut  repréfenté  ,  pour 
la  première  fois,  le  3  février  1676,  devant 
Louis  XIV  ,  à  Saint-Germain  en-Laie.  Depuis 
cette  époque  ,  il  a  toujours  joui  du  fuccès  le 
plus  brillant,  toutes  les  fois  qu'on  l'a  remis  fur 
le  théâtre.  Mais  depuis  quelque  tems  notre 
goût  en  mufique  a  bien  changé.  Il  étoit  à  crain- 
dre que  nos  oreilles  accoutumées  aux  fredons 
de  r Italie ,  filTent  moins  d'attention  aux  grâces , 
au  naturel ,  à  la  fimplicité  de  Lully ,  qu'à  fon 
peu  de  force  &  d'énergie ,  &  qu'elles  ne  trou- 
^aflent  U  mufique  monotone  &  traînante.  Ce 
n'eft  pas  à  nous  de  décider  jufqu  a  quel  point 
ces  affertions  peuvent  être  fondées  ;  il  nous  fuf - 
£r3  de  dire  que  cet  opéra  de  Théfée  eft  encore 
applaudi ,  &  qu'il  Ta  fur-tout  été  à  la  féconde 
repréfentation,  où  l'on  a   été  mieux   à   por- 
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t€e  de  juger  de   tout  T^ffet   qu'il  peut   pro-. 
du  ire. 

L'ouverture  &"  prefque  tous  les  airs  de  danfe 
ne  lont  point  de  Luliy  ,  mais  on  a  refpe^lé 
tout  ce  qui  tient  à  la  fcene.  La  mufique  des 
paroles  ,  ainfi  que  les  accompagnemens  ,  font 
entièrement  de  lui ,  à  l'exception  du  feul  mor- 
ceau qui  termine  le  fécond  aifle.  Ceft  le  fu- 
perbe  monologue  de  Aiédé^ ,  dont  l'accompa- 
gnement eft  de  M.  Grenier,  directeur  de  l'a- 
cadémie royale  de  mufique.  Cet  accompagne- 
ment a  produit  beaucoup  d'effet  ;  c'eft  le  mo- 
ment oii  Médée  fe  livre  pour  la  première  fois 
à  fes  tranfports  jaloux  &  projette  la  perte  de^ 
fa  rivale. 

Dépit  mortel,  transports  jaloux, 
Je  m'abandonne  à  vous. 
Ec   toi,  meurs  pour  jamais  ,  tcndrelTe  trop   fatale  ! 
Que  le  barbare    amour  ,  que  j'avois  cru    fl  doux  , 
Se  change   dans  mon  cccur  en  furie   infernale  ! 

D^pit  mortel.  Sec. 
Inventons  quelque  peine   affreufe  &  fans  égale  i 
Préparons  avec  foin  nos  plus   funeftes  coups. 
Ah  !  û  l'ingiac  que  j'aime  échappe  à   mon  courroux, 
Au   moins  n'épargnons  pas  mon,  heureufe  rivale  ! 
Dépit  mortel ,  ôcc. 

L'orcheftre  exprime  la  violence  des  mou- 
vcmens  dont  eft  agité  le  cœur  de  Médée.  Le 
premier  &  le.  fécond  a(^e  préf^ntent  un  fpec.- 
tacle  brillant.  Le  chœur  ,  0  Minerve  favante  & 
l'hommage  militaire  qui  raccompagne,  ont  été 
très-appiaud!s.    Ls  ballet  des  différens  âges  a 
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parfaitement  réufli.  Les  troifieme  &  quatrième 
afles  n'ont  pas  eu  à  beaucoup  près  le  même 
fuccès,  on  y  a  trouvé  des  longueurs,  &  plu- 
fieurs  morceaux  ont  été  fifflés  à  la  premie;'e 
repréfenration  ;  on  ne  fait  à  cet  égard  fi  c'eA 
la  faute  du  poëte  ou  du  muficien. 

Si  l'entrepreneur  de  ce  fpe^lacle  a  eu  le 
dslTein  ,  comme  il  la  annoncé ,  de  mettre  les 
connoiffesrs  à  portée  de  juger  les  progrès  de 
l'art  fur  le  théâtre ,  on  ne  peut  que  lui  favoir 
gré  d'une  auiîî  louable  intention  ;  mais  plu- 
sieurs prétendent  qu'il  feroit  dangereux  de 
prononcer  dans  ce  moment,  parce  qu'on  a  perdu 
les  traces  de  l'exécution  ;  ils  affurent  que  dans 
les  anciennes  partitions  ,  on  ne  rencontre  dans 
le  récitatif  ni  trilles,  ni  cadences  ,  ni  port  de 
voix.  Nous  n'avons  aucune  certitude  à  cet 
égard;  mais  il  eft  conilant  que  dans  cette  (v.p- 
pofition  ,  ce  récitatif  feroit  &  beaucoup  plus 
rapide  &  plus  naturel;  on  feroit  d'autant  plus 
porté  à  le  croire  ,  que  Lully  a  toujours  été  re- 
gardé par  les  plus  fameux  corapofiteurs  comme 
ayant  beaucoup  d'efprit  &  notant  parfaitement 
le  dialogue.  Il  y  auroit  un  moyen  de  s'en  af- 
furer,  ce  feroit  de  tenter  de  fupprimer  ces 
agrénens  qui  forment  contre  fens  Se  fatiguent 
les  gens  de  goût.  Si  cette  fuppreflion  fe  faifoit 
avec  facilité  &  fans  nuire  à  la  phrafe  mufica» 
le,  on  pourroit  fuppc.fer  avec  raifon  qu'ils  y 
font  éirangeîf ,  dans  le  cas  contraire ,  on  les 
laJfTcroit  fuhfifter. 

Le  fuperbe  appareil  de  cet  opéra,  la  pompe 
qu'il  étale,   la  fapériorité   des  ballets  dans  le 
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plan  &  dans  l'exécution ,  la  marche  des  guer- 
riers au  preinier  acte ,  un  pas  de  deux  au  qua- 
trième, &:c.ne  laifTent  rien  à  délirer  pour  l'a- 
grément &  la  variété. 

(  Aff.ches  &  annorxej  de  Paris  ;  journal  dé 
Paris  j  mercure  '  de    France.  ) 

COMÉDIE    FRANÇOISE. 

Après  la  troifieme  repréfentation  des  Mufes 
Rivales  ,  iorfque  l'auteur  a  cru  fon  ouvrage 
fuffifamment  alTuré  de  la  prote6i:ion  publique , 
il  a  jugé  à  propos  de  fe  faire  conncî:re  ;  oa 
doit  cette  jolie  produftion  à  M.  de  la  Harpe. 
Le  fujer  en  eft  à  peu-près  le  même  que  celui 
d'une  pièce  de  vers  de  M.  Chab**.  que  nous 
avons  annoncée  dans  ce  Journal.  Dans  la  pièce 
de  M.  de  la  Harpe ,  les  Mufes  le  difpurent  à 
qui  préfentera  Voltaire  à  Appollon  ;  chacune 
expofe  fes  titres.  Uranie  &  Thalle  n'infiftent 
pas  beaucoup  fur  les  leurs  ;  Meipcmene  l'em- 
porte à  la  fin  ;  Momus  &  les  Gracc.*;  afiîftent 
à  la  fête  comme  ayant  auffi  mfpiré  Voltaire; 
&  Mercure  qu'on  lui  a  député  pour  l'airierer 
de  1  ElyCée  ,  vient  annoncer  qu'il  a  voulu  ref-. 
ter  auprès  du  héros  de  fa  Hcnrïade  : 

Ayant  trop  peu  réc»i  fous  le  jeune  Louis  , 
Je  demeure   â  jamais    auprès   de  Ton  modèle. 

Appollon  ayant  mis  d'?iccord  les  Mufes  & 
les  Grâces,  ordonne  la  fête  en  l'honneur  de 
Voltaire.  A  fa  voix  un  buiiTon  de  laurier  laifTe 
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voir  le  bude  de  cet  homme  célèbre  ;  tous  les? 
auteurs  qui  netoîent  pas  en  fcene  paroiflent, 
chacun  vêtu  du  coftume  du  perfonnage  qu'il 
remplit  dans  les  pièces  de  Voltaire  ;  MM.  Bri^, 
zard  en  Brutus,  accompagné  du  cortège  de  la 
dignité  confulaire;  La  Rive  en  Zarnore  ,  fuivi 
d'une  troupe  d'Américains  ;  Dugazon  en  Fieren- 
fat  ;  madame  Drouin  en  Comteffe  d' Olban ,  &:c.  &G. 
Ils  marchent  deux  à  deux  au  bruit  des  fanfa- 
res y  ôi  Melpomene  couronne  de  laurier  le  Paëte 
qu'elle  a  fi  fouvent  infpiré. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  l'objet  & l'iritentioa 
ont  fait  lé  mérite  &  le  fuccès,  a  été  exécuté, 
avec  un  foin  qui  fait  honneur  au  zèle  des  co- 
médiens pour  la  mémoire  de  Voltaire. 

(  Journal  de  Paris;  mercure  de  France.) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  mardi  9  février,  on  a  donné  à  ce  théâ- 
tre la  première  repréfentation  des  Deux  BU" 
lets ,  comédie  en  un  a6le  &  en  profe. 

Arlequin  &  Scapin  aiment  Argentine ,  mais. 
l.è  premier  eft  l'amant  préféré.  ,  Après  deux, 
ans  d'épreuve  ,  fa  mairreiTe  lui  a  fait  par  écrit 
l'aveu  de  fon  amour.  Il  lit  ians  ceiîe  cette, 
lettre  charmante  depuis  qu'il  l'a  reçue  :  à  l'ar- 
rivée de  Scapin  il  la  met  dans  fa  poche.  Ce- 
lui-ci veut,  dit-il,  refter  Ton  ami. malgré  leur 
rivalité.  Arlequin  refufc  fon  amitié,  &  veut 
for  tir  pour  aller  voir  tirer  la  loterie,  à  laquelle 
il  a  rais  un  terne  fec.  Scapin  lui  apprend  que; 
la.  loterie  eft   tirée,    &   lui   montre    la  liile^ 
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Les  trois  numéros  d'Arlequin  font  fortis  :  dans. 
l'ivrelTe  de  fa  joie,  il  montre  fon  billet  à  Sca- 
pin.  Geîui-ci  projette  de  s'en  emparer  ,  &- 
vient  à  bout  de  lui  prendre  un  papier  dans  la 
même  poche  où  Arlequin  vient  d'en  cacher  ua 
devant  lui.  Ce  billet  eft  la  lettre  d'Argentine, 
11  fe  promet  d'en  tirer  avantage ,  Se  la  pré- 
fente  à  celle-ci  j  comme  l'ayant  retirée  des 
mains  de  gens  à  qui  elle  avoit  été  remife  par 
une  demoilelle  Violette,  maîtreffe  d'Arlequin, 
qui  veut ,  ajoutet-il ,  lui  facrifiet  Argentine. 
L'amante  d'Arlequin  au  défefpoir  ,  le  reçoit 
fort,  mal  quand  il  revient;  elle  lui  déclare 
que  l'homme  qui  a  fon  billet  fera  fon  mari. 
Arlequin  fur  de  l'avoir  reçu^  le  cherche  & 
ne  le  trouve  plus;  Scapin  le  montre.  Le  pre- 
mier veut  s"*excurer  ;  Argentine  fort  en  l'ac- 
cabinnt  de  reproches.  Le  malheureux  pleure 
iur  fon  fort ,  &  aimeroit  mieux  avoir  tout 
perdu  que  le  billet  de  fa  maîrrefle.  Scapin  lui^ 
propofe  de  l'échanger  contre  fon  billet  de  lo- 
terie. Arlequin  accepte  ,  ôi  vole  chez  Argen- 
tine. Après  quelques  difHcultés ,  dh  confent  à 
defcendre  &:  à  l'écouter.  Leur  converfation 
bannit  les  foupçons  de  l'amante  ,  6c  découvre 
k  fourberie  de  Scapin.  Ce  n'eft  pas  tout,  il 
faut  tâcher  de  reprendre  le  billet  de  loterie  y 
Argentine  s'en  charge.  Elle  dit  à  Scapin  qu'elle 
lui  tiendra  fa  parole,  mais  qu'elle  veut  iàvoir- 
ce  que  c'eft  qu'un  billet  qu  il  tenoit  à  fa  maio- 
lorfqu'il  eiî  revenu,  &  dont  elle  prend  de. 
l'ombrage.  Scapin  lui  préfente  le  billet  de  Ick 
mk ,  eilc  s'en  l'aifit,  appelle  Arlequin,  c^^rdle 


301  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

avolt  fait  vdcher  chez  elle ,  accab'e  Scapin  dé 
reproches  ,  donne  fa  main  devant  lui  à  fon 
rival,  &  le  laifle  accablé  de  honre  &  du  cha- 
grin d'avo!»-  manque  en  -in  même  jour  d'épou- 
fer  une  fei.nme  riche  ,  &  de  gagner  une  16m- 
me  confidérable. 

Cette  bagatelle,  qui  eft  d'un  jeune  militaire; 
eft  très-ingénieufement  intriguée.  L'aftion  eft 
bien  fuivie ,  le  ftyle  eft  plein  de  gaîté  &  d'ef- 
prit.  Ce  coup  d'effai  doit  engager  l'auteur  à 
fuivre  une  carrière  où  il  a  débuté  fi  heureu- 
fement. 

(  Mtrcure  de  France.  ) 

LONDRES. 
D  R  U  R  Y-L  ANE. 

On  a  joué  dernièrement  fur  ce  théâtre  une 
tragédie  nouvelle ,  intitulée  ;  La  Loi  de 
LoMEARDiE,  qui  p3roît  avolr  eu  du  fuc- 
cès.  Les  perfonnages  font  :  le  Roi  de  Lombard'u  ; 
Bireno,  duc  du  Lombardie  ;  Palladore  ,  cktvalîer 
An^loïs',  Lucie;  Afcanio;  Sophie,  pnncejje  de 
Lomhardie  ;  Alinda  ,  j.hjntc  de  S'yphk  ,   &c.&c^ 

Palladore ,  jeune  chevalier  Anglois ,  attaché 
au  fervice  du  roi  de  Lombardie ,  eft  amoureux 
de  Sophie,  filie  de  ce  prince,  à  laquelle  il  a 
eu  le  bonheur  de  fauver  la  vie ,  &  qui  n'a  pas 
ffayé  ce  fervice  d'ingra:;îude.  Le  fecret  de  leurs 
amours  eft  ignoié  dî)  roi;  qui  ouvre  h  pièce, 
en  déclarant  fi  menti  ?n  où  ii  eft  de  marier  fa 
iille  au  duc  Bircno.  Celui-ci  maltraité  par  la 
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prînceffe,  trop  préoccupée  de  fon  cher  Palla- 
dore  ,  a  recours  à  un  artifice  très-peu  honnête , 
pour  détruire  une  liaison  fi  fatale  à  fon  ambi- 
tion. Il  inventive  d'abord  en  préfence  de  Pal- 
ladore,  contre  la  perfidie  du  beau-fexe  ,  &  en- 
fuite  il  fait  tomber  la  converfatioa  fur  Sophie  , 
qu'il  pei'it  comme  une  jeune  coquette  qui  peut 
faire  une  maîtrefle  paffable  ,  (  a  toUrabU  mijlreff, 
dit  un  journalifte  )  mais  qui  n'a  aucune  des  ver- 
tus qu'on  exige  dans  une  femme.  Palladore 
prend  feu  à  ce  difcours  ,  &  traite  le  duc  de  ca- 
lomniateur ;  m'ais^Bireno  lui  offre  de  le  con- 
vaincre par  des  preuves  évidentes ,  de  la  vérité 
de  ce  qu'il  vient  d'avancer ,  &  lui  donne  ten- 
dez-vous pour  le  foir ,  dans  le  jardin  du  pa- 
lais. Ils  le  féparent  &  fe  réjoignent  à  l'heure 
prefcrite  &  au  lieu  indiqué.  Bireno  commence 
par  apprendre  k  Palladore  ,  qu'il  y  a  en  Loni- 
bardie  une  loi  qui  condamne  à  la  mort  toute 
fille  accufée  d'avoir  manqué  à  la  chaftecé  ,  à 
moins  que  quelque  chevalier  ne  prenne  fa  dé- 
fenfe  ,  &  ne  prouve  fon  in'ocence  ,  en  tuant 
fon  accufateur  en  combat  fingulier.  Sous  ce 
prétexte  ,  il  fsit  promettre  à  l'on  rival  de  ne 
jamais  parler  de  ce  qu'il  va  lui  révéler  ,  &  de 
quitter  la  Lombardie  aufTi-tôt  qu'il  fera  con- 
vaincu de  l'infidélité  de  fa  maîtrefle.  Palladore 
lui  fait  tous  les  fermens  qu'il  exige ,  &  alors 
le  duc  lui  montre  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
Sophie  ,  avec  le  portrait  de  cette  princefTe.  Il 
fait  enfu'te  un  fignal ,  &  d'une  des  fenêtres  de 
l'appartement  de  Sophie ,  tombe  une  échelle  de 
corde,  au  moyen   de  laquelle  le  duc  s'ifltro- 
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duit  chez  elle  ,  à  la  grande  confarion  &  au- 
grand  étonnement  de  Paliadore  ,  qui ,  ^ans  (on 
déferpoir ,  prend  la  réfoluticn  de  partir  fur 
l'heure  6l  de  s'exiler  pour  jamais  de  la  Lom- 
bardie. 

Cependant  Bireno  parvenu  par  la  trahifon 
d'Alinda  ,  qu'il  a  féduite,  à  compromettre  ainfi 
rhonneur  de  la  princefTe  ,  éloigne  fur  le  champ 
cette  femme,  complice  &  témoin  de  fes  manœu- 
vres coupables.  Il  alTemble  enfuite  le  confeil 
d'état,  accufe  la  princeffe  d'un  commerce  cri- 
minel avec  Pailadore  ,  dont  la  fuite  laiffe  un 
chimp  libre  à  fes  calomnies  ,  &  pour  garant 
de  fon  accufation  ,  jette  (on  gant ,  que  perfonne 
n'ofe  relever.  Le  confeil  déclare  la  princeife 
coupable  ;  on  l'cnleve  des  bras  du  roi  (on  père,, 
&  on  la  conduit  en  prifon. 

La  fcene  change  alors  &  repréfeme  une  cam- 
pagne ,  où  Ton  voit  Alinda  ,  que  deux  fatellites 
du  duc  font  périr  par  fon  ordre,  pour  enfeve- 
lïr  avec  elle  toutes  les  traces  de  fon  ciime; 
mais  à  peine  ont-ils  porté  le  coup  mortel  à 
cette  malheureufe  ,  qu'ils  tombent  eux  mêmes 
fous  ceux  de  Pailadore  ,  qui  ,  ayant  pris  cette 
route,  arrivée  à  l'endroit  du  meurtre,  au  mo- 
ment où  il  fe  commer.  Alinda  mourante,  re- 
cueille le  refle  de  fes  forces ,  pour  faire  à 
Pailadore  la  confeflion  de  fa  perfidie.  Elle  lui 
apprend  que  fa  maîtreffe  eft  innocente ,  que 
c'eft  elle  qui,  fans  fa  participation,  &ypar  un 
sbus  criminel  de  fa  confiance  ,  a  introduit  dans 
fon  appartement,  le  duc  deLombardie,  qui  lui 
a  remis,  le   portrait  de  la  princeffc  ,  &  qyi> 


A  V  p.  I  L  ,    1779.  305 

après  avoir  effacé  l'adreffe  d'ans  lettre  écrite 
par  la  même,  au  chevalier  Ton  amant,  y  a 
fubftitué  l'adreffe  de  Eireno.  Palladore  enchanté 
de  trouver  fa  maîtrefle  innocente ,  retourne 
aufTi-tôt  fur  fes  pas ,  bien  réfolu  de  la  défen- 
dre &  de  rendre  à  fa  vertu  une  juflice  écla- 
tante. Dans  le  même  tems,  Eireno  inftruit  des 
aveux  qu  Alinda  vient  de  faire  à  Palladore , 
dépêche  une  treupe  de  fcéîérats  à  fes  ordres, 
pour  fe  mettre  en  embufcade  fur  fon  chemin , 
&:  preffe  le  fupplice  de  Sophie.  Mais  une  mul- 
titude de  citoyens ,  conduite  par  Lucio ,  force 
la.  prifon  de  la  princelfe  ,  &  veut  la  mettre  en 
liberté.  La  princelfe  refufe  avec  une  fermeté 
héroïque,  de  fe  iâuver  par  un  tel  moyen,  & 
ne  veut  point  d'une  vie  fouillée  par  le  dés^ 
honneur;  pendant  ce  pourparler,  des  gardes 
envoyés  par  Bireno  ,  diïlîpent  les  féditieux  ,  & 
aiifll-tôt  on  conduit  la  princelfe  à  réchaffaucT. 
L'accufateiir  s'avance  fuivant  Tufage ,  &  défie 
en  combat  fingulier ,  au  fon  d'une  trompette , 
tout  chevalier  qui  voudra  prendre  la  défenfs 
de  l'accufée  ;  tout-à>coup  une  autre  trompette 
fe  fait  entendre ,  un  écuyef  paroiffant  aufG-îôt-^ 
ramaffe  le  gant  de  Bireno ,  &  Pal!adore  armé, 
fe  préfente  fur  le  champ  de  bataille  ;  joie  inex- 
primable de  Sophie  ,  embarras  de  Bireno  ,  qui , 
fe  mourant  de  peur  ,  fait  comme  il  peit  femblant 
d'avoir  du  coeur  ;  enfin  ,  il  efl  tué ,  l'honneur 
de  la  princefle  eft  rétabli ,  &  le  roi  apprenant 
cps  heureufes  nouvelles  ,  accourt  embralTer  le 
libérateur  de  fa  fille ,  &   unit  les  deux  amans. 

Et  de  Milan  les  dévotes  familles 

Brnilicn:  Dieu  qui  prend  fi;ié  des  Filles» 
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On  trouve  dans  cette  pièce  quelques  fitua- 
tions  qui  rappellent  la  tragédie  de  Tancrcde  ; 
Sophie  eft  Aménaide,le  roi  eft  Argire ,  Palla- 
dore  fe  bat  comme  Tancrede ,  pour  fauver  la 
vie  de  fa  maîtrefTe ,  mais  avec  cette  ditTèrence 
qu'il  eft  fur  de  fa  fidélité.  A  1  égard  du  rôle 
de  Bireno  ,  il  paroît  que  l'auteur  en  a  puilé 
l'idée  dans  un  autre  ouvrage  de  Voltaire,  qui 
n'eft  pas  une  tragédie  ;  ce  duc  de  Lombardie 
reflemble  beaucoup  à  fon  compatriote  Tarche- 
véque  ,  &  au  brave  champion  de  ce  prélat , 
le   terrible  Sacrogorgon. 

L'auteur  eft  M.  Jephfon  ,  connn  par  une  autre 
tragédie  intitulée  :  Bragan^a  ;  ©n  loue  beaucoup 
l'art  avec  lequel  fa  pièce  e^  conduite,  le  pa- 
thétique qu'il  y  a  répandu ,  le  naturel  du  dia- 
logue, la  corre6lion  du  ftyle  ,  l'élégance,  la 
poéfie ,  &c. 

(  Univerfal  magajîne.  ) 

Suite  desfcems  tirées  du  cinquième  acte 
de  BUTHRED  ^  &C.    (*) 

(  Oshrigkt  &  Buthred  entrent  fur  la.  fcene  fulvU 
de  foldats.  ) 

O   S    B    R    I    G    H    T. 

Comme  ils  fe  font  fubltement  di/îîpés  !  ces 
brigands  n'ont  d'audace  que  iorfqu'ils  peuvent 
accabler  leur  ennemi  par   furprife  ,  femblables 

(*)  Voyez  le  joumil  du  mois  dernier,  page  is8. 
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à  ces  tourbillons  impétueux  qui  ne  fe  font 
fentir  qu'au  moment   de  leurs  ravages. 

B    U    T    H    R   E    D. 

Le  glaive  de  la  vengeance  enfanglantera 
leur  fuite.  Eigar  les  pourfuit,  Elgar  dont  le 
courage  rapide,  femblable  au  vent  du  couchant, 
a  déjà  balayé  dans  la  mer  ces  infectes  (*)  dé- 
vorans  répandus   fur  la*  côte  de  Deira. 

El  WIN  ,  entrant  hlejfé  ,  foute  nu  par  un  foldat. 
Aidez-moi ,  conduifez-moi  aux  pieds  de  mon 
fouvcrain  ! . .  .  Seigneur  vous  m'avez  ordonné 
de  chercher  la  mort ,  &  je  l'ai  trouvée....  Ciel  l 
le  comte  Buthred  avec  lui  !.. .  Je  rends  grâ- 
ces au  fort  du  coup  qui  m'a  frappé  ,  puifque 
l'ombre  de  la  mort  va  m'envelopper  &  me  dé- 
rober cette  vue  que  je  ne  puis  foutenir O 

mon  roi,  pourrez- vous  oublier. ...  foutenez- 
moi.  . .  un  moment,  ciel,  accorde-moi  encore 
un  moment. . .  Pourrez-vous  oublier ,  ô  mon 
roi ,  le  coupable  abus  que  j'ai  fait  de  votre 
confiance?  Buthied  voudra-t-iî  me  pardonner, 
&:  faire  luire  un  rayon  d'efpoir  pour  mon 
ame  tremblante  ? .  . .  (  //  meurt.  ) 

Buthred. 

La  miféricorde  du  ciel  s'étend  également  fur 
tous  les  hommes. 

(  Morcar  entre  avec   Rena  &  Ela.  ) 


(  '*  )  Le  texte   porte    ces  fauîerdUs  ,    cxpreflîon  qui 
fcroit  ridicule  en  françois, 
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M    O    R    C    A    R. 

Comte  Buthred ,  je  vous  rends  votre  aima- 
ble dépôt.  Que  ce  moment  Toit  pour  tous  d'un 
heureux  augure  !  PuilTe  votre  bonheur  n'être 
plus  troublé  par  aucun  orage. 

Buthred. 

Notre  premier  père  ne  reçut  pas  avec  plus 
de  joie ,  de  la  main  du  créateur ,  la  modefte 
compagne  qu'il  lui  donna  dans  fa  bienfaifance 
pour  que  rien  ne  manquât  aux  merveilles  dà 
la  création  &  au  bonheur  du  paradis. 

R   E   N    A, 

Et  elle  n'embrafTa  pas  avec  plus  de  joie,  de 
reconnoifTance  &  de  refpe^l: ,  le  feigneur  de  fa 
vie,  dont  fa  beauté  réfléchifîbit  feulement  ks 
charmes. ... 

O  s   B    R    I    G    H    T. 

Pourrcis-je  troubler  une  telle  harmonie  ,  ou 
tenter  de  rompre  une  union  fcellée  dans  le  ciel  ? 
Morcar,  appeliez  vos  foldats,  nous  irons  join- 
dre le  comte  Elgar ,  &  renforcer  fa  pourfuite. 
Les  féroces  Danois ,  fi  je  puis  les  atteindre  , 
fe  repentiront  de  leurs  infolentes  menaces.  .  .\ 
Maintenant ,  comte  Buthred  ,  je  fuis  ici  pour 
vous  donner  toute  la  fa ti.-. fa 6^ ion  que  votre 
hcTnneur  peut  exiger  de  moi....  L'ofFenfe  que 
jp  t'ai  faite ,  Buthred ,  eft  pour  moi  un  fujet  de 
honte  ôcjdî  chagrin.  ...► 
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B    U    T    H    R    E    D. 

Généreux  Osbright!  mes  affronts  font  effa- 
cés. Le  crime  qu'un  aveugle  defir  de  vengeance 
p'a  fait  commettre ,  vous  dégage  envers  votre 
îujet;  après  avoir  ofé  prendre  les  armes  contre 
naon  fouverain  ,  je  n'ai  plus  le  droit  de  m'en 
plaiadre  ;  &  le  fervice  que  vous  avez  rendu  à 
Rena  ,  en  l'arrachant  à  un  péril  auquel  mon 
imprudence  l'avoit  expofée  ,  répare  également 
tous  vos  torts  auprès  d'elle. 

O    s    B    R   I    G    H    T. 

Mon  devoir  étoit  de  la  fecourir  ;  un  fer- 
vice  que  tout  autre  homme  auroit  dû  à  Ton 
fexe,  n'efl  pas  fufïïlant  pour  expier  mes  pro- 
jets facrileges  ;  mais  fi  vous  faviez  avec  quelle 
adreffe  mon  cœur  a  été  furpris,  par  quels  ar- 
titiccs  il  a  été  féduit ,  je  vous  paroîtrois  fans 
doute  excufable. 

B    u    T    H    R    E    D. 

L'ofFenfe  a  été  lavée  dans  le  fang  de  fon 
auteur.  Perdons  -  en  à  jamais  le  fouvenir  .... 
qu  Osbright  daigne  pardonner . . . 

O    s    B    R    I    G    H    T. 

Puifie  mon  ami  oublier.. .  (  Us  s'emhnijfcni.  ) 

M    o    R    C    A    R. 

C'e{l  ici  que  l'efpérance  infenfée  des  Da- 
nois ,  efl  venue  fe  brifer  :  Les  Bretons  réunis 
entre  eux  peuvent  défier  Us  armes  de  tout  r  univers. 
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Si  jamais  le  ciel  dans  fa  colère  allume  chez  nos 
dercendans  le  flambeau  de  la  difcorde  ,  puilTent 
les  bleiTures  de  la  guerre  civile  fe  guérir  aulîi 
promptement ,  les  nœuds  facrés  de  l'union  fe 
refTerrer  ,  6*  la  vengeance  commune  tomber  avec 
plus  de  force  fur  Vennemi  ^ui  aura  pris  le  maÇque 
de  Camitié  pour  accélérer  la  ruine  des  deux  partis, 
(  Univerfal  Magajîne.  ) 

N  A  P  L  E  S. 

Le  mercredi  lo  janvier  dernier,  anniverfaire 
de  la  naiffance  de  fa  majefté  catholique ,  le 
théâtre  de  S.  Charles  fut  fuperbement  illumi- 
né, &  on  y  donna  une  nouvelle  repréfenta- 
tion  de  VJJïgenia ,  précédée  d'un  prologue  rela- 
tif à  la  fête.  Le  jeudi  onze  février  ,  leurs  ma- 
jeftés,  le  roi  &  la  reine  de  Naples,  de  retour 
de  Caferta,  afllfterent  à  une  autre  repréfenta- 
tion  de  la  même  pièce  qui  jouit  d'un  fuccès 
foutenu. 

Le  vendredi  19  du  même  mois,  une  fo- 
ciété  de  Dilettantï ,  ou  d'amateurs  ,  repréfenta  au 
palais ,    le  drame  intitulé  ,  le  Défeneur. 

(  Notifie  del  mondo.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 

ivi.. ..  ,    „      ,      ; 

I. 

MÉMOIRE  fur  la  préparation  du  phof^ 
phore  y  par  M,  NlCOLAs  ,  dcmonjlrauur 
royal  de  Chymie^  &Cm 

Sur  la  découverte  du  phofphore, 

i^Ous  devons  à  l'Alchymie  la  découverte 
ài  phoiphore.  Un  de  fes  fe^lateurs,  nommé 
Brant ,  natif  d'Hambourg,  travaillant  en  1667, 
fur  des  matières  animales,  dans  le  defiein  de 
découvrir  la  pierre  philolbphale,  fut  fort  étonné 
de  voir  le  produit  d'une  de  fcs  diftilations , 
s'enflammer  de  lui-méine  à  Tair  libre ,  &  ré- 
pandre une  lumière  vive  &  brillante  dans  l'obf- 
curité.  Il  chercha  à  fe  rappeller  fa  compofi- 
tion ,  8i  répéta  (on  expérience.  Satisfait  du  ré- 
fultat,  il  vinr  en  Angleterre,  &  en  propofa 
l'acquif-tion  à  un  nommé  KrafFt ,  qui  s'en  ré- 
iérva  la  vente  exclufive.  Dans  le  même  tems. 
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Kunckel,  célèbre  chymifte  anglois ,  ayant  dé- 
couvert que  le  phofphore  fe  retiroit  de  l'uri- 
ne, fe  mit  à  analyler  cette  matière,  &  par  un 
travail  aufîi  éclairé  que  foutenu ,  il  parvint  à 
faire  du  phofphore,  &  fe  hâta  de  publier  fa 
découverte;  c'eft  donc  à  jufte  titre  que  nous 
devons  lui  en  faire  honneur. 

Quoiqu'il  foit  poflible  de  faire  dii  phofphore, 
fuivant  le  procédé  de  Kunckel  y  cette  opéra- 
tion n'en  eft  pas  moins  laborieufe  &  défagréa- 
ble.  M.  MargrafF,  à  la  vérité,  en  a  applani 
quelques  difficultés  ,  mais  la  manipulation  qu'e- 
xige cette  expérience,  n'en  eft  pas  moins  dé- 
goûtante &  difpendieufe. 

Ce  font  ces  confidérations  qui  ont  engagé 
les  chymiftes  modernes  à  travailler  de  nou- 
veau fur  cette  matière. 

M.  Scheele  ,  illuftre  chymifte  Suédois  ,  vient 
d^  découvrir  l'acide  pholphorique  dans  les  os, 
&  nous  a  donné  les  moyens  de  l'en  extraire. 
D'après  lui ,  meffieurs  les  académiciens  de  Di-^ 
jon ,  &  M.  Rouelle  ,  nous  ont  auffi  donné 
leurs  méthodes  ;  mais  comme  les  chymiftes  ne 
font  pas  entrés  dans  tous  les  détails  relatifs  & 
^Tîécelfaires  à  la  réulTite  &  au  meilleur  pro- 
duit de  cette  opération  ,  je  vais  tâcher  d'y 
fuppléer. 

Préparation  du  phofphore. 

Je  fais  calciner  des  os  de  pieds  de  mouton  ^ 
non  pas  juf.|u'au  blanc ,  comme  on  le  recom- 
mande ,  mais  feulement  jufqu'à  ce  que  la  ma- 
tière animale  foit  réduite  à  fétat  charbonneux. 

Je 
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Je  n'emploie  à  cet  effet,  quun  fi;u  très-mo- 
déré; je  pulvérife  enluite  ces  os  ,  &  je  fais 
palTer  la  poudre  à  travers  un  tamis  de  crin,  je 
jette  fix  livres  de  cette  poudre  dans  une  ter- 
rine de  terre  verniffée ,  je  verfe  par  delTus  qua- 
tre livres  d'huile  de  vitriol  du  commerce,  & 
environ  quatre  pots  d'eau  bouillante;  i]  fe  fait 
une  vive  effervefcence.  La  matière  acquiert  en 
peu  de  tems  un  degré  dépaifîîlTement  confidé- 
rable  ;  je  place  la  terrine  fur  un  feu  bien 
doux,  je  l'entretiens  ainfi  pendant  dix  à  douze 
heures,  après  quoi,  je  verfe  encore  quatre 
pots  d'eau  bouillante  dans  la  terrine  ,  pour 
bien  délayer  la  mariere ,  enfuite  je  jerte  le  tout 
fur  une  toile  ferrée  ,  foutenue  par  un  carre- 
let :  quand  toute  la  liqueur  eft  filtrée,  je  verfe 
à  plusieurs  reprifes  de  l'eau  chaude  fur  le  réû- 
du  jufqu'à  ce  que  j'aie  enlevé  tout  l'acide  phof- 
phcrique  ;  ce  dont  on  peur  s'aliurer  quand 
l'eau  de  la  dernière  lotion ,  verfée  fur  l'eau  de 
chaux  ,  ne  la  blanchit  plus.  Je  mèîe  toutes  les 
lotions  enfemble,  &  je  fais  filtrer  la  liqueur  à 
travers  un  papier  gris ,  je  la  loumets  enfuite 
à  l'évaporation  dans  des  vaiffeaux  de  terre 
verniiTce.  Lorfqu'elle  a  acquis  un  certain  de- 
gré d'épailTuTement  &  de  concentration  ,  il 
faut  changer  les  vailTeaux  évaporatoires ,  &  en 
fubftituer  d'autres  d'une  manière  plus  d^nCc  ; 
je  m.e  fers  d'une  terrine  de  porcelaine  ,  (  une 
de  grès  peut  fuffire);  je  la  place  fur  un  bain 
de  fab'e  que  j'échauffe  d'abord  peu-à-peu  ;  ;e 
pouffe  enfuite  le  feu  affez  violemment,  &.  je 
l'entretiens  en  cet  état  jufqu'à  la  fin  de  i'éva- 
Tomc  IV,  O 


314  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
poration.  Quand  toute  la  liqueur  eft  réduite  à 
environ  deux  pots ,  je  la  filtre  de  nouveau 
pour  la  réparer  du  précipité  félèniteux  :  je  lave 
ce  précipité,  puis  je  fais  évaporer  toute  la  li- 
queur jufqu'à  ficcité,  ce  qui  eft  affez  long; 
car  lorfque  la  liqueur  eu.  parvenue  à  un  cer- 
tain rapprochement ,  elle  devient  huileufe  &  fe 
defTeche  difficilement.  Quand  elle  eft  dans  un 
état  de  folidité ,  je  la  jette  dans  un  grand  creu- 
fet  de  Heile  ,  que  je  place  dans  un  fourneau  , 
je  l'entoure  de  charbon  embraie ,  en  obfervant 
de  ne  lui^  faire  elTuyer  d'abord  qu'un  coup  de 
feu  léger  ,  dans  la  crainte  de  perdre  la  matiè- 
re, qui  ne  manqueroit  pas  de  s'élever  parcleilus 
les  bords  du  creufet  ;  quand  elle  ne  répand 
plus  d'odeur  pénétrante  ,  analogue  à  l'acide 
fulphureux  volatil,  je  laide  refroidir  le  creu- 
fet ,  j'en  fépare  enfuite  la  matière  qui  a  ac- 
quis alors  une  form"e  nitreufe  :  elle  doit  pefer 
peu-près  une  livre  &  demie  ;  je  pulvérife  promp- 
tement  cette  malTe  ,  car  elle  attire  Thumidité 
de  l'air  ;  je  la  mêle  enfuite  avec  le  tiers  de  fon 
poids  de  charbon  en  poudre  ;  je  fais  entrer  le 
tout  dans  une  bonne  cornue  de  Hefle  lutée , 
je  la  place  dans  un  fourneau  de  réverbère ,  au 
dôme  duquel  je  fubftitue  celui  du  fourneau  d« 
]ithogeognofie  de  M.  Macquer ,  afin  de  pou- 
voir jettar  du  charbon  fur  la  cornue  par  1  ou- 
verture fupérieure  :  je  lute  à  la  cornue  un  grand 
ballon  tubulé  ,  à  moitié  rempli  d'eau ,  j'éieve 
un  petit  mur  en  briques  ,  entre  le  fourneau  &  le 
ballon  ,  pour  le  garantir  de  la  chaleur.  Tout  étant 
ainfi  difpofé ,  je  commence  la  diitillation  par 
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un  feu  doux ,  je  l'augmente  enfuite  peu-à-peu 
jufqu'à  la  dernière  violence ,  je  le  foutiens  en 
cet  érat  jufqu'à  la  fin  de  l'opération ,  qui  dure 
environ  cinq  heures.   Le  premier  produit  de  la 
diftiilation  eft  un  peu  d'acide  fliîphureux  vola- 
til ,  provenant  de  la  décompofition  de  la  félé- 
nite  par  le    phlogiftique  :   cet  acide   eft  fuivi 
d'une    matière  phofphorique  très-volatile  ,   qui 
paffe  en  vapeurs  &  donne  par  la  tubulure  du  ré- 
cipient un  jet  de  lumière  vive  de  la  plus  grande 
beauté.  Quand  la  cornue  eft  poufîee  au  rouge 
blanc,  une  partie  du  phofphore  diftiîe  goutte 
à   goutte   &   fe  fige  dans   l'eau  du  récipient , 
fous  la  forme   d'une  cire  un   peu   rougeatre  , 
l'autre  partie  paffe  en  vapeurs  ,  qui  fe  conden- 
fent  à  la  fuperficie  de  l'eau  du   ballon  ,  ce  qui 
forme    une    peau  plus  ou  moins  épaifte ,    d^ 
couleur  rouge.    La  diftillation  finie,  je    laide 
tomber  le  feu  :  quand  les  vaifleaux  ibnt  refroidis, 
je  délute  le  ballon ,  je  fais   tomber  dans  l'eau 
du  récipient  ce  qui  s'ctoit  attaché   à  fon    col 
&  à  celui  de  la  cornue ,  je  ^•»îrfe  enfuite  tout 
ce  qui  eft  contenu  dans  le  ballon  dans  une  ter- 
rine de  terre  ;  je  fais  entrer  le  phofphore,  qui 
fumage  fur  l'eau ,   &  celui  qui  eft  fous  la  for- 
me de  cire ,   dans  une  bouteille  à  moitié  rem- 
plie d'eau  :  je  mets  un  bouchon  de  papier  far 
la  bouteille  ,  je  la  place  enfuite  dans  un  bain- 
marie ,  dont  l'eau  ne  doit  pas  être  poufTée  juf- 
qu'à l'ébullition  ;  je  laifle  la  bouteille  dans  l'eau 
chaude  pendant  près  de  deux  heures  ,  pendant 
lequel  tems  le  phofphore  s'y  liquéfie  &  fe  réu- 
nit en  maffs;  je  le  verfe  en  cet  état  dans  une 

O  2 
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terrine  remplie  d'eau  ,  en  obfirva'it  de  plonger 
le  col  de  î:;  bouteille  dans  l'eau  avant  de  ver- 
ier  le  phorphorc  :  fans  cette  précaution,  ils'en- 
flammeroit,  &  on  courroit  rifquc  d'en  erre  ef- 
tropié.   Le  phofphore  fe    fige  auffi-tôt  ,    je  le 
découpe  dons  l'eau  avec  des  cifeaux  en  petit* 
iTiOrceaux  longs   &  déliés,  que  je  fais   entrer 
dans  des  tubes  de  verre  remplis  d'eau,  &  dont 
une  de  leurs  extrémités  eft  bouchée   avec  du 
liège.  Quand  tous  les  tubes  (ont  remplis  de  phol- 
plîore;  je  les  place  au  bain-marie  dans  une  eu- 
curbite  de  verre;  je  fais  chauffer  l'eau  prefque 
jufqua  rébullition  ,  je  l'entretiens  dans  cet  état 
pendant  quatre  à  cinq  heures.  Dans  cette  opé- 
ration ,    le   phofphore  fe  liquéfie  &  fe  reunit 
en    mafTe  dans  le  fond  des   tubes.    Comme  la 
inatiere  pholphorique  efl  plus  lourde   que    les 
hétércgénéi'és    avec  lel'quelles   elle    ei\   unie, 
elle  s'en  dcbarrafie  peu-àpeu ,  ce    qui  produit 
la  purification  du  Phofphore.  En  effet ,  on  trouve 
à  la   partie    fupérieure  des  tubes   une  matière 
rouge  ,  qui  eft  du   Phofphore  à  demi-décom- 
pofe  par  la  combufrion ,  unie  à  une  petite  por- 
tion de  fer  ;  tandis  que  le  phofphore  pur  ,  trraif- 
parent  &  prefque  lans  couleur  ,  occupe  la  par- 
tie inférieure.  Lorfque  tous  les  tubes  font   re- 
froidis, j'en  fais  fortir  le  phofphore  qui  a  pris 
la  forme  de  petits    cylindres.    Cette  opération 
produit  ordinairement  cinq  onces  de  phofphore 
de  la  plus  grande  beauté ,  &:  environ  deux  on- 
ce>  de  phûfphore  de  couleur  rouge  ,    chargé 
(Vhétérogénéité. 
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Remarques, 

i^.  Il  neft  pas  induTérent  d'employer  à  h 
préparation  du  pholphore  indiuind^ement  les 
os  de  tous  les  animaux.  J"ai  remarqué  que  ceux 
des  adultes  ne  donnoient  pas  autant  d'acide  phof- 
phorique  que  ceux  d'un  animal  fait.  M.  Rouelle 
a  reconnu  que  la  corne  de  cerf  eh  fournifToit 
plus  que  les  os.  Pour  moi  je  donne  la  préférence 
aux  os  de  pieds  de  mouton  ,  non-feulement,  parce 
«u'il  eft  très-airé  de  s'en  procurer  ,  même  à 
vil  prix  ,  mais  aufîî  parce  que  l'expérience  m'a 
démontré  qu'ils  étoit  abondamment  pourvus  d'a- 
cide phofphorique. 

i"^.  II  faut  apporter  quelque  précaution  dans 
la  calcination  des  os  dont  on  veut  extraire 
l'acide  phofpiiorique.  C'eft  mal-à-propos  qu'on 
a  recommandé  de  les  poulTer  jufqu'au  blanc, 
car  en  leur  faifant  éprouver  un  coup  de  feu 
violent ,  une  partie  de  leur  acide  phofphorique  , 
paiTant  à  l'état  de  phofphore,  fe  di(lipe  parla 
co.nbuftion  ,  comme  j'ai  eu  occafion  de  le  re- 
marquer. Faifaot,  un  jour,  calciner  une  affez 
grande  quanrité  d'os  fous  la  cheminée  de  ma 
cuifine,  un  de  mes  élevés,  fort  eftravé,  vint 
médire  que  le  feu  étoit  à  la  cheminée,  j'ac- 
courus ,  &  ^après  avoir  examiné  l'intérieur  de 
la  cheminée  ,  je  remarquai  que  !a  flamme  n  é- 
toit  point  le  produit  de  la  combuilion  de  la 
fuie  ,  mais  qu'elle  étoit  due  à  l'acide  pho<pho- 
rique  des  os ,  lequel  venant  à  rencontrer  du 
phiogiitique  dans  la  calcination     n^lTe  à  l'état 
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de  phofphore  ,  s'enilamme  enfuite  en  répan- 
dant une  lumière  vive  &:  légère  de  couleur  de 
l'iris.  C'eft  pour  éviter  cette  perte  ,  que  je  con- 
feille  de  ne  faire  que  légèrement  calciner  les 
os ,  à  un  feu  modéré ,  &  feulement  capable  de 
détruire  la  fubftance  animale. 

3^.  La  propriété  que  j'ai  reconnue  à  l'acide 
phorphorique  ,  de  précipiter  l'eau  de  chaux  ,  en 
m'oftVant  un  moyen  fur  de  reconnokre  quand 
la  matière  ofTeufe  eu.  épuifée  de  cet  acide,  m'a 
suiri  fait  faire  quelque  réflexion  fur  fa  nature. 
L'analogie  de  cet  acide  avec  l'étincelle  électri- 
que ,  avec  cet  efprit  minéral  des  eaux  acidulés , 
ôc  avec  ce  que  les  chymiftes  pneumatiques  ap- 
pellent air  fixe ,  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'ai 
avancé  fur  le  gas ,  dans  mon  traité  des  eaux 
minérales  de  la  Lorraine. 

4^.  Je  me  fuis  aiTuré  que  les  hétérogénéités 
qui  fe  trouvent  dans  le  phofphore  ,  &  qui  conf- 
rituent  fa  couleur  rouge ,  étoient  dues  à  une 
portion  de  fer  réduit  dans  l'état  de  chaux , 
par  la  combuftion  inévitable  d'un  peu  de  phof- 
phore pendant  fa  dîftillation.  Pour  cet  effet, 
j'ai  fait  enflammer  du  phofphore  coloré  dans 
un  petit  creufet  avec  un  peu  d'alkali,  pour 
faturer  l'acide  phofphorique ,  j'ai  enfuite  jette 
un  peu  d'huile  fur  le  réfidu  ,  j'ai  laifTé  brûler 
l'huile  ,  après  qugi ,  ayant  préfenté  un  barreau 
aimanté  à  la  matière,  une  partie  en  a  été 
attirée. 

5.^.  La  matière  reftée  daas  la  cornue  après 
la  diftillation  du  phofphore,  pefoit  environ  fept 
onces  &  demie ,.  elle  avoit  une  couleur  noire ,. 
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&  contenoit  quelques  petits  morceaux  de  félé- 
nite  dans  l'état  de  vitrification.  Cette  matière 
noire,  jettée  furies  charbons  ardens  ,  donnoit 
encore  quelques  fignes  de  la  préfence  du  phof. 
phore  ,  elle  n  avoit  plus  la  propriété  de  brûler 
avec  la  flamme  ,  comme  la  poudre  du  charbon 
ordinaire  ,  ce  qui  prouve  la  décomporition  du 
charbon  par  l'acide  phofphorique  qui  le  réduit 
prjlque  à  l'état  terreux. 

6'\  J'ai  fait  fécher  la  matière  ofTeufe  dont 
j'avois  retiré  l'acide  phofphorique  par  le  moyen 
de  l'acide  vitriolique,  elle  s'eft  trouvée  pefer 
neuf  livres  &  demie;  pouffée  à  la  caîcination 
&  délayée  enfuite  dans  l'eau,  elle  a  pris  corps 
à  h  manière  du  plâfre  ,  ce  qui  eft  propre  aufîi 
à  la  félénite  calcaire. 

7°.  On  peut  encore  tirer  parti  de  cette  fé- 
îén'te  calcaire,  en  la  faifant  bouillir  dans  une 
UÇCivQ  chargée  d'alkali  fixe,  l'acide  vitriolique 
ayant  plus  d'affinité  avec  Talkali,  qu'il  n'en  a 
avec  la  terre  des  os,  abandonne  cette  dernière 
pour  s'unir  à  Talkali  avec  lequel  il  forme  le 
fartre  vitriolé,  la  terre  devenue  libre,  étant 
bien  lavée  ,  peut  être  employée  à  faire  des 
coupelles. 

^Journal  de  Lorraine  6»  Barrois;  journal 
de  phyjîque.) 
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£ XP E RIEN  CES  faîtes  a  Montmorenci ,  fur  un. 
grain  de  chenevi  ifolé  qui  a  produit  des  graines 
fécondes  ;  par  M,    CoTTE, 

La  galette  de  France  du  1 3  avril  1778, 
N**.  30  ,  annonça  que  M.  Dagoty,  anatomifte 
&  botanifte  ,  penfionné  du  roi,  avoit  réuffi  à 
faire  produire  de  Ja  graine  féconde  à  un  pied 
dç  chanvre  ifolé,  en  lui  procurant  une  abon- 
dante végétadon.  (On  fait  que  le  chanvre  eft 
du  nombre  des  plantes  dont  les  individus  mâ- 
les &  femelles  font  féparés  ^  &  que  la  réu- 
nion de  ces  individus  dans  un  même  champ  a 
été  toujours  regardée  comme  néceffaire  pour 
obtenir  des  graines  fécondes). 

Curieux  de  répéter  cette  expérience ,  je  mis  , 
le  20  avril  de  cette  année  (  1778),  un  grain 
de  chenevi  dans  un  pot  plein  de  terreau.  Je 
plaçai  ce  pot  fur  ma  fenêtre  dans  une  cuvette 
que  j'avois  foin  de  tenir  toujours  pleine  d'eau. 
Mon  grain  ne  tarda  pas  à  lever;  fes  piog>ès 
furent  lents  d'abord-,  fans  doute  parce  que  les 
racines  fe  formoicnt ,  mais  il  crût  enfuite  avec 
une  rapidité  incroyable;  il  parvint  à  cinq  pieds 
de  hauteur;  il  étoit  garni  dans  fa  longueur 
de  24  branches,  dont  les  inférieures avoient  18 
pouces  &.  deux  pieds  de  longueur ,  &  les  au- 
tres à  proportion.  Chaque  branche  &  le  haut 
de  la  tige,  dans  la  longueur  d'un  pied  ,  étoient 
couverts  d'une  prodigieufe  quantité  de  fleur  à 
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étamines;  c'éroit  par  conféquenr  un  pied  de 
chanvre  màif.  (  Te  me  conforme  au  langage 
exact  des  bctanilks  qui  appellent,  avec  raifon, 
iTiàles  les  plantes  que  le  peuple  appelle  femel- 
les, -S*  vic^  verjQ).  Cette  plante  ne  devoir  point 
produite  de  graine  ,  puiiqu'ejie  ne  portoir  pomt 
de  piftiies,  du  moins  on  ne  les  apperce voit  pas. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  mon  pied  de  chanvre 
admiroienr  là  brillante  végétarion.  Le  bas  de 
la  tige  avoit  22  lignes  de  circonférence;  ja- 
mais je  n'ai  vu  de  chanvre  auffi  fort  ni  aulîi 
beau.  Je  n'avois  point  à  craindre  le  voifinage 
d'autres  chanvres  ,  parce  qu'on  n*en  cultive 
point  dans  ce  pays-ci. 

Cette  plante  commençoit  à  dépérir  en  fep- 
tembre;  je  coupai  exactement  toutes  les  bran- 
ches ,  je  recherchai  avec  grand  foin  routes  les 
graines  qu'elle  contenoit,  &  j'ai  recueilli  320 
grains  beaux  &  très-propres  à  donner  de  nou- 
velles prodmfl:ions.  yQn  ai  la  preuve  sfluelle- 
ment  fous  les  yeux.  Clique  bouquet  de  fleur 
contenoit  à  fa  bafe  deux  g.ains,  le  refie  étoit 
chargé  de  petits  embryons  qui  portoient  les 
étamines ,  &  qui ,  dans  un  climat  ph.is  chaud  & 
dans  une  terre  encore  plus  abondante  en  fucs, 
feroient  peut-écre  devenus  autant  de  gra'.rs  fé- 
conds. Tairachai  le  pied  qui  t^toit  garni  d'une 
prodigieufe  quantité  de  racines ,  de  manière 
que  le  terreau  qui  rempliflbit  le  pot ,  en  com- 
w.  nçani  l'expérierice  ,  n'en  rempIifToit  plus  quç 
le  qaart  lorfqu'elle  fut  finie. 

Cette    expérience   me   paroît  décl/ive  en  fa- 
Veur    de  l'annonce  de  M.  Dagoty,  &  c  eft  i 
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ce  favant   que   Ton  eft  redevable  de  la  décou- 
verte de  ce  point  intéreflant  de  phyfique. 

(  Galette  d'agriculture  ,  commerce  ,   ans  5» 
finances.  ) 

I  I  I. 

Observations  fur  r article  précédent ,  par  M.. 
Trochereau  de  la  Berliere. 

Monsieur,, 

Je  ne  puis  me  dirpenfer  de  vous  faire  parr 
du  fingulier  étonnement  où  m'a  jette  l'expofé 
des  expériences  faites  à  Montmorenci  fur  un  grain 
de  chencvi.  ifulé  qui  a  produit  des  graines  fécondes. 

Eh  ,  bon  Dieu  1  m'écriai-je  ,  que  va  deve- 
nir le  ryfléme  fexuel ,  ce  fyftème  il  fécond, 
fî  lumineux  ,  fi  analogue  à  la  marche  fmiple 
&  uniforme  de  la  rature  ,  ce  fyftême  apperçu 
par  Hérodote  ,  Théophrafte  ,  Pline  ;  fyftême 
qui  a  acquis  une  nouvelle  exiftenee  fous  les 
yeux  des  Gefner  ,  des  Camerarius ,  des  Burck- 
hard ,  des  Vaillant  y  &  développé  avec  tant 
de  fagacité  par  Linnaeus ,  ce  Newton  de  la  bo^ 
tanique  ;  fyftéme,  en  un  mot,  confacré  par 
l'antiquité  &  par  des  obfervations  de  plus  de 
deux  fiecles  ? 

Je  me  fuis  recueilli  fur  moi-même ,  &  je 
me  fuis  dit  :  mais  lobfervation  a- 1- elle  été 
faite  avec  toute  rexa<!:}itude  néceffaire  ,  car 
fouvent  les  yeux  les  plus  exercés  ne  peuvent 
faifir  l'exiftence  des  parties  fexuelles,  qu'à  l'aida 
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ue  la  loupe  &  du  microfcopc  r  Nu:iquàm  natura 
fnajjr ,  qiiam   in  minimis. 

Ce  n'eft  cerrainenacnt  qu'avec  bleu  de  la 
répugnance  qu'on  ofe  jetter  quelques  doutes 
fur  la  certitude  des  affenions  d'un  (avant  aufîi 
éclairé  que  M.  Cotte.  Mais  admettons  que  le 
fait  qu'il  raconte  foit  conforme  à  la  plus  exafte 
vérité  ,  qu'en  réfultera-t-il  ? 

Le  cannabis  qui  a  été  placé  jufques  à 
préfent  dans  la  d'wceia  tetrandria  ,  au  lieu 
d'être  toujours  dioïqus  ,  feroit  quelquefois  mo» 
nêique. 

Dans  ce  cas  ,  la  ncruvelle  découverte  ne 
porteroit  aucune  atteinte  au  fyfteme  fexuel  qui 
eft  appuyé  fur  des  fondemens  trop  folides , 
p:)ur  être  ébranlé  par  une  fmiple  obfervation. 
De  ce  qu'on  a  découvert  des  graines  parfaites 
fur  un  pied  de  chanvre  garni  d'étamines ,  il  ne 
s'enfuit  nullement  qu'il  ne  s'y  foit  pas  rencon- 
tré des  fleurs  femelles  ;  les  femences  que  ce 
pied  a  produites  font  une  preuve  du  contraire. 
J'invoque  ici  tous  les  botaniftes  de  l'univers  : 
deffcniit  numerus  junâoque   umbone  phalanges. 

D'ailleurs  nous  avons  beaucoup  d'exemples 
de  ce  jeu  de  la  nature.  Quelques  individus  de 
Vacer  ne^ando  font  monoïques  ,  c'eft  à-dire  ,  qu'on 
trouve  fur  le  même  arbre  des  fleurs  mâles  & 
des  fleurs  femelles  féparées  ,  tandis  que  d'autres 
individus  du  même  genre  font  dioïques  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  fleurs  mâles  font  portées  fur 
un  pied  ,  &  que  les  fleurs  femelles  font  fur  un 
autre.  Alors  il  faut  nécefTairement  que  les  pieds 
fein€lies  foienr  fécondés  par  les  pieds  mâles  ; 
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le  gUditJîa  triacanthos  ,  &  plufieurs  autres 
plantes  (ont  dans  la   même  cathégorie. 

J'ajouterai  qu'on  a  fiiit ,  il  y  a  Idng-ten-s , 
des  expériences  fur  les  épinards  {fp'macia  oit- 
racea ,  diotcia  tctranarïû.  Linn.)  On  n'a  d'abord 
rien  apperçu  fur  les  pieds  femelles  que  les  at- 
tributs du  fexe  féminin  ;  mais  après  les  avoir 
tournés ,  retournés  &  examinés  dans  tous  les 
fens ,  on  eft  parvenu  à  découvrir  avec  le  ml- 
crofcope  quelques  éramines  éparfes,  il  cft  vrai 
en  petit  nombre,  mais  fuffifantes  pour  opérer 
la  fécondation.  On  auroit  donc  eu  tort  de  con- 
clure précipitamment  &  fans  avoir  recours  à 
un  examen  plus  rigoureux  ,  voilà  des  piftiUs , 
j'ai  beau  chercher,  je  ne    trouve   point  d'étarnines. 

M.  Cotre  me  permettra  de  lui  obferver  que, 
s'il  eût  examiné  bien  fcrupuleufement  fon  pied 
de  chenevi,  il  auroit  prolDablement  découvert 
les  ftignates  qui  terminent  l'embrion. 

11  l'ait  mieux  que  perfonne,  qu'en  phyfique, 
une  obfervation  négative  ne  conclut  rien  ;  il 
faut  une  fomme  d'obfervations  prépondérantes 
pour  détruire  des  preuves  affirmatives. 

»  Je  crois,  me  mande  un  obfervateiir  très- 
»  éclairé  à  qui  j'avôis  communiqué  mes  dou- 
»  tes,  que  la  culture  qu'on  a  adminiftrée  à  ce 
«  pied  de  chanvre  qui  a  été  planté  dans  du 
5»  terreau  nrrofé  fouvent,  &  qui  reccvo't  par 
»  conféquen:  une  nourriture  très  fondante  & 
»  tr ès-jupjldnciei:fe,  a  pu  enfanter  ce  phéno- 
i)  mené  qui  ne  fe  perpétuera  pas  dans  fa  pro- 
M  géniture  future  û  on  l'abandonne  en  plein 
»  champ  «, 
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A  propos  de  botanique,  permetrez ,  Monfieur, 
que  je  communique  aux  amateurs  q.wîques  cb- 
fervations  qui  ne  leur  déplairont  pas. 

Vous  connoifTez  le  dica  pJ.ujtris  (  oetari' 
dria  mop.ooynia  ^  Linnai  fpscier.^  Cet  arbrlileau, 
encore  peu  commun  dans  nos  jardins  de  bo- 
tanique, croît  naturellement  dans  les  lieux  hu- 
mides du  nord  de  l'Amérique.  Il  femble  tenir 
de  près  à  la  famille  des  me:^ereum  ;  Tes  tleurs 
paroiffent  au  printems  avant  les  feuilles;  elles 
Ibnt  pet'tes,  tubiileufes  &  d'une  couieur  légè- 
rement herbacée  ;  fes  feuilles  ibnt  ovales ,  dou- 
ces au  toucher ,  &  d'un  verd  pâle.  On  trouve 
cet  arbrifîeau  défigné  dans  les  catalogues  an- 
glois  fous  la  dénomination  de  hathtr-wood  ou 
bois  de  cuir.  On  lui  a  donné  cette  dénomination 
à  caiife  de  la  légèreté  de  fon  écorce  &  de  la 
propriété  que  cette  écorce  a  de  s'étendre  com- 
me du  cuir.  Ceft  fans  doute  pour  la  même  rai- 
fon  que  nos  botanif^es  les  plus  initnM:s ,  ayant 
égard  feulement  à  la  du<?dlité  de  lecorce  du 
dirca  paiujîris ,  l'appellent  bois  de  plomb. 

Je  pourrai  par  la  fuite ,  vous  faire  part  de 
quelques  recherches  fur  l'origine  primitive  & 
fur  les  progrès  luccefTifs  du  fyftéme  fexuel. 
Tai  l'honneur  d'être,  &c.  Trochereau  delà 
BiRLiERE,  de  l'académie  des  belles-lettres ,  fcien- 
ces  &  arts  de  Rouen,  ancien  comoiiffaire  de 
la  marine. 
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RÉPONSE  de  M.  Cotte  aux  ohfcrvatïons  6*  auA 
léflexions  de  M.  Trochereau  de  la  Ber- 

L1ER£. 

J'ai  autant  de  refpeft  pour  le  fyftême  de 
Linnœus  que  M.  Trochereau;  je  n'ai  pas  pré- 
tendu y  donner  atteinte  en  rapportant  un  fait  ; 
i'ai  dit  que  je  n'avois  point  apperçu  de  pifti' 
le,  mais  je  n'ai  point  dit  qu'il  n'y  en  eût  pas; 
j'ai  même  ajouté  ,  en  expliquant  ce  phénomè- 
ne, que  j'attribuois  le  développement  de  ces 
graines  fécondes  à  la  force  de  la  végétation 
qui  avoit  développé  des  parties  qui  feroient 
reftées  invifibles  &  nulles  dans  une  végétation 
ordinaire.  Or  ces  parties  font  bien  évidemment 
les  parties  femelles  de  la  plante  dans  celle  dont 
il  s'agit  ici.   Cotte  ,  préirc    de  Moratoire, 


S  u  C  C  k  s  des  épiceries  à  rijle  de  France» 

Nous  avons  annoncé  dans  le  journal  du  mois 
de  feptembre  1777,  {  p^g-  3^0  )  5  le  fuccès 
complet  des  épiceries  à  Pifle  de  France.  Nous 
y  difions  que  c'eft  aux  vues  patriotiques  ,  aux 
talens  de  M.  Poivre  ,  ancien  intendant  des  II- 
les  de  France  &  de  Bourbon ,  à  la  vigilance  & 
aux  foins  de  M.  Céré  de  Belleau ,  adminiftra- 
tcur  du  jardin  royal  d«  Montplaifir ,  qu'on  efl; 
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reievable  de  ces  nouvelles  produ(^ions,  qui 
feront  une  époque  mémorable  pour  notre  fis- 
cle.  Un  événement  aiiffi  intércffart  eft  bien 
fait  pour  IntérefTer  la  curiofué  du  public.  Nous 
pouvons  la  fatisfaife  ,  en  rapportant  ici  une 
lettre  de  M.  Céré  de  Belleau  à  un  de  fcs  amis 
à  Paris,  en  date  du  23    juillet  1778. 

î)  Le  jardin  du  roi  prend  toujours  tout  mon 
n  tems  ;  aufli  récompenfe-t  il  meis  foins,  3c 
»  complette-t-il  le  triomphe  de  notre  bon  ami, 
3)  M.  Poivre.  li  y  a  maintenant  fur  un  mufca- 
»  dier  fix  mufcades  nouées  depuis  la  fin  de 
»  février ,  groflÀîS  préfentement  comme  des- 
3)  œufs  de  poule,  que  nous  cueillerons  mûres 
î>  à  la  fin  de  novembre.  Trente  gérofiiers  font 
«  chargés  de  clous  ;  un  feul  aura  plus  de  mille 
»  panécules  ou  bouquets ,  &  tous  recortables 
»  fous  deux  mois  d'ici.  Vous  voyez  que  cet 
»  arbre  eft  defiiné  par  fa  nature  à  être  aufli 

V  abondant  que  riche.  Le  jardin  du  roi  con- 
»  tient  déjà  plus  de  cinq  cens-gérofliers  créo- 

V  les,  pîus^  forts,  plus  vigoureux  à  deux  mo^ 
3>  que  ceux  provenus  à  deux  baies.  Il  contient 
n  aufli  de  jeunes  ravenefaras  créoles ,  arbre  à 
r  épicerie  de  Madagafcar.  Tout  y  profpere  Se 
n  fait  merveilles  :  c'eft  l'endroit  le  plus  riche 
n  &  le  plus  curieux  de  notre  petit  globe  «. 

^  Affiches  &  avis  divers   de  Paib.) 
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MEDECINE. 

CHIRURGIE. 


Observât  ION  fur  une  très- longue  ahjlïnenct 
(Talimens. 

X  Ous  les  phénomènes  qui  arrivent  dans  ror- 
ganiîation  des  animaux  &  de  l'homme,  méritent 
l'attention  di-s  favans.  C'eft  à  ce  titre  que  je 
viens  en  offrir  un  à  l'académie  des  fciences,  par 
l'organe  d'un  des'  nembres  de  ce  corps  reipec- 
tab'e.  C'efl:  celui  d'une  perfonne  qui  depuis 
quatre  ans  ,  presque  révolus  ,  ne  prend  abfolu- 
ment  aucune  nourriture  folide,  6i  qui,  Ci  l'on 
en  excepte  quelque  tems  pencant  lequel  elle  a 
un  peu  ufé  rie  vin  ,  ne  vii  aP.folument  que  d'eau 
pure,  encore  ayec  des  ciiconftances  luigulieres. 
Ce  cas  déjà  obfi.4vé  >  corfigré  même  dans  ks 
mémoires  de  l'acadimi:'  ,  ne  comprend  pas  ,  à 
beaucoup  près,  un  efpace  de  tems  il  ccnfidé- 
rablc.  . 

Louife  G'uffie ,  habitante  très-pauvre  de  la  pa- 
roifl'e  d'Ai.^le-fort ,  en  Bugey  ,  boîteufe  ,  mais 
aff'^z  robui^e  ,  '  élibataire  ,  travaillant  comme  fes 
autips  fr':rcs  &  fœurs  ,  tomba  malade  tout-à- 
coup  à  la  fi'i  de  l'année  1769.  î^ile  n'a  pas  Ai 
me  définir  le  caraéleie   de  fa  maladiti.  Elle  dit 
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feulement  qu'elle  avoit  un  grand  mal  dé  tête  » 
avec  un  afFoibliffement  de  forces  confidérable» 
Elle  fe  mit  au  lit  ,  Ôc  pendant  un  mois  ,  elle 
mangea  ,  &  but  aOez  fouvent  ,  malgré  Ton  ma!. 
Au  bout  de  ce  tems ,  elle  ceiTa  inlenfiblement 
de  prendre  de  la  nourriture  ,  &  les  parens  qui 
crurent  qu'elle  mourroit  bientôt ,  firent  cuire  , 
f;;lon  l'ulage  des  payfans  de  la  montagne  ,  le 
pain  de  Ion  enterrement.  Enfin  ,  elle  eut  un  dé- 
goût fi  grand ,  qu'elle  n'avaloit  plus  que  de 
l'eau.  Le  curé  du  lieu  appelle  pour  l'adminil- 
trer  ,  voyant  qu'elle  étoit  fans  refTource  &c  d'une 
foiblelTe  extrême  ,  lui  conieilla  de  tâcher  d'ava* 
1er  quelques  gouttes  de  vin.  Elle  fe  fit  violence 
&  fuivit  Ion  avis.  Elle  s'en  trouva  bien  ,  6c 
pendant  un  mois ,  depuis  la  Saint-André  ,  c'efl- 
à-dire  ,  depuis  le  com.mencement  de  décembre 
1769,  jufqu'à  la  fin  de  ce  même  mois,  elle  ne 
vécut  ablblument  que  de  vin  fans  eau  ^  dont 
el'e  buvoit  tous  les  jours  jufqu'à  la  valeur  d'im 
pot.  Après  les  fêtes  de  noël ,  le  dégoût  du  vin 
furvint.  Une  fièvre  plus  violente  qu'auparavant 
s'en  mêla  ,  &  il  ne  lui  fut  plus  poiîible  d'ava- 
ler autre  chofe  que  de  l'eau. 

Au  commencement  de  janvier  1770;  la  fièvre 
prit  une  marche  rés;lée  Sx.  fe  cariclérifa  en  tierce. 
EII2  eut  donc  alternativement  vingt -quatre 
heuies  de  fièvre  &  de  tranquillité.  La  fièvre 
s'annonçoit  le  matin  par  un  mal  de  tête  ter- 
rible. On  la  voyoit  devenir  noire  par  degrés  , 
par  la  force  des  d.^uleurs.  Sa  mère,  fes  frères 
&  fœurs  qn;  étoient  forcés  d'elîer  travailler  pour 
vivre,  m^ttoient  auprès  d'eî*e  un  grand  c!i"U- 
dron  plein  d'e^u  fraîche  ,  qn'el'e  buvoit  prefque 
tout  entier.  Le  mal  c?fl"oit  infenr.blement ,  5i  lui 
îaifToit  une  trere  de  paieiîi.e  durée  ,  pendant  la- 
quelle elle  ne  prenoit  abfolument  rien. 
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Elle  fubfifta  ainfi  jufqu'à  la  Saint-André  de 
la  même  année  1770,  époque  remarquable  ,  où 
d'elle-même  ,  elle  redemanda  du  vin  ,  qu'elle 
but  pendant  trois  mois  ,  le  jour  feul  de  fon  ac- 
cès 5  mais  très-affoibli  par  l'eau  &  en  très-pe- 
t'te  quantité  ,  &  rarement  pur.  Enfin  ,  le  dégoût 
&>)  vin  reparut  au  commencement  de  mars  1771  , 
&  n'a  plus  cciïe.  Le  caractère  de  la  fièvre  chan- 
gea fubiternent.  De  tierce  qu'elle  étoit ,  elle  da- 
vint  quarte,  &  elie  n'a  plus  varié.  Après  vingt- 
quatre  heures  d'une  fièvre  très-forte  ,  qui  s'an* 
nonce  par  des  maux  de  tête  violens  ,  pendant 
leiqueîs  ell*  devient  rouge  &  noire  par  degrés, 
elle  a  quarante-huit  heures  de  repos,  où  e\\<3 
ne  fouftVe  abfolument  point.  Son  mal  naît  6c 
fe  diflipe  par  gradations  :  elle  fent  un  feu  dé- 
vorant par-tout  fon  corps.  Elle  boit  pour  le^cal- 
mer  autant  d'eau  qu'on  peut  lui  en  fournir ,  ce 
qui  s'évalue  à  cinq  bouteilles  par  jour.  Elle  en 
boiroit  davantage,  fi  une  fœur ,  habituée  àla 
fervir,  n'en  modéroit  la  quantité.  Les  premiers 
verres  ont  peine  à  pafTer  dans  l'œfophage  ,  mais 
cnfuite  elle  avale  facilement.  Pendant  les  qua- 
rante-huit heures  fuivantes  ,  elle  ne  prend  abfo-' 
lument  rien.  J'écris  ceci  vers  le  milieu  d'août 
1773  5  ^  ^^  femble  que  la  malade  devroit  être 
extrcm.ement  affoiblie  par  un  régime  de  vie  Ci 
p.uûerQ  :  point  du  tout.  Son  ton  de  voix  eft  fort 
&  plein  ;  fes  membres  font  mufculeux  &  nour- 
ris. &  pendant  les  deux  jours  d'intervalle,  elle 
fe  levé  &  fe  promené  autour  de  la  maifon  , 
fans  autre  fecours  que  celui  d'un  bâton  :  elle 
quitte  même  fonvent  le  lit  le  jour  d«  fon  accès. 

On  lent  aifément  que  dans  un  état  qui  exige 
fi  peu  de  réparation  ,  il  y  a  très-peu  de  déper- 
dition de  fubftance.  En  effet,  depuis  rinftant 
eu  elle  n*ufe  que  de  liquide  y  c'efl-à-dire ,   de- 
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puis  la  fin  de  1769  ,  les  règles  font  abrolument 
fupprimées.  E'ie  ne  fue  jamais,  &  l'on  n'apper- 
çoit  pas  la  moindre  moiteur,  même  le  jour  de 
fon  accès,  où  la  peau  eft  brûlante,  mais  tfks- 
feche.  Elle  ne  crache  point  ,  &  il  lui  femble 
que  la  bouche  eu.  pleine  de  fable,  ce  qui  vient 
d'un  palais  très-defféché.  Elle  û  fort  ordinaire- 
ment de  l'expreflion  dont  j'ufe  ici.  Les  glandes 
ne  fournifTent  point  de  faHve.  La  foibleiTe  des 
organes  la  rend  très-facile  à  pleurer,  ce  qui  lui 
arrivoit  fouvent  à  la  vue  de  l'extrême  miiere 
où  étoit  réduite  fa  famille  qui  ,  le  plus  fouvent, 
manquoit  de  pain  dans  ces  dernières  années;  mais 
elle  ne  verfoir  que  peu  de  larmes  :  elle  leur 
fouhaitoit  fon  éta^  ,  qui  eût  été  pour  eux  une 
confolation.  Elle  fe  mouche  à  peine  deux  fois 
clans  le  mois ,  en  très-petite  quantité.  Elle  ne 
va  jamais  à  lafelle,  8c  fa  feule  évacuation  con- 
fille  dans  les  urines  ,  qu'elle  rend  auffi  claires 
que  l'eau  qu'elle  a  bu ,  &  prefque  en  auffi 
grande  quantité. 

Au  furplus ,  elle  ne  fent  aucune  cfpece  de 
mal-aife  dans  tout  fon  corps ,  excepté  les  maux 
de  tête  du  jour  de  fon  accès ,  &  un  refferrement 
à  l'extrémité  fupérieure  d2  rœfophage  ;  elle  ne 
fe  plaint  d'aucune  douleur  d'eftomac  ni  du  refle 
du  corps  3  même  la  plus  légère.  Elle  efl:  feule- 
ment îrès-foible,  ou  plutôt  c'eft  une  efpece  de 
laffitude  qu'elle  refTent.  Son  teint  eft  clair  &c 
dépouillé  ,  fes  yeux  vifs ,  point  affoiblis  ,  6c  fa 
t3te  efl  très-faine.  L'organe  de  l'ouïe  fait  pareil- 
lement bien  fes  fonclions.  Les  deux  jours  où 
elle  eft  libre,  fon  pouls  efl  auffi  fort  &  aufïï 
plein  que  cîlui  de  l'homm-e  le  mieux  conf- 
titiié. 

L'on  ne  peut  foupçonner  aucun  charlatanifme 
dans  ce  phénomène.  La   raaifon  qu'elle  habite- 
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eft   une  pauvre  cabane ,    fur    la   croupe   d'une 
montagne   rapide ,    hors  de  la    portée  des    cu- 
rieux ,  où  l'art  de   tromper  n'a  jamais  pénétré  , 
&    où    cette    rufe  ne   procureroit    pas  fix    fols 
d'aumône  par   an.  Une  fontaine  claire  eft  dans 
le    voifinage.   C'eft  là  où    l'on  puife  l'eau  dont 
elle   ufe  ,    &    qui    vient   confirmer    l'idée   bien 
reçue ,    que  l'eau   renferme  en    foi    un   principe 
de  nutrition.    On  ne  peut  la  foupçonner  d'être 
chargée    d'aucune    particule   minérale.    Elle    efl 
limpide,  inodore^  fans  aucun  goût,  ayant,  en 
un  mot  ,    les  qualités  de  l'eau  ia  plus  -^jropre  à 
l'ufage  habituel    de  l'homme.   Plus  elle  eit  froi- 
de ,  plus  elle  la  boit    avec  plaifir  ,   ce   qui  vient 
du    grand    feu    &   de   ce  defféchement  intérieur 
qu'occafionne  ce  violent  accès  périodique   L'hi- 
ver même  ,    quoique  le   climat   foit   très-froid  , 
elle    fouffre    impatiemment   le   voifinage    de   la 
cheminée.    Elle  fe  tient   toujours  auprès    de  la 
porte,  qu'elle  tient  ouverte  pour  jouir  de   l'air 
libre  qui  la  rafraichit.  Au  refte  ,  la  nature  a  agi 
ici  en  pleine   liberté  fans  être  contrariée  dans  fa 
marche.  Aucun  médecin  ni  chirurgien  n'a  jamais 
été  appelle  auprès  d'elle  ,  &  jamais  elle  n'a  été 
ni  faigr.ce    ni  purgée  pendant  &  avant  tous  les 
accidens  ,  dont  je  donne  ici  le  détail. 

Sa  famille  eft  trcs-faine  ,  bien  portante  ,  Se 
elle-même ,  quoique  boiteule  ,  avolt  joui  juf- 
qu'à  l'âge  de  quarante-deux  ans  ,  où  cette  ré- 
volution furvint  en  elle  .  d'une  bonne  fanté  , 
quoique  naturellement  d'un  tempérament  affez 
délicat. 

J'ai  cru  qu'une  an"emblée  de  favans  ne  fauroit 
pas  mauvais  gré  à  un  j?une  amateur  '■U-  la  na- 
ture de  lui  pi  éventer  cette  ombre  dans  le  ta- 
bleau changeant  de  l'humanité.  C'eft  à  eux  à 
développer  comment  tant  de  facultés  ont   pu , 
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pour  ainfi-dire  ,  être  tout-à-coup  furpencîues  , 
(bit  dans  la  nutrition,  foit  dans  les  lecrétions. 
Si  comiBc-nt  les  refforts  fi  prodigieufement  mul- 
tipliés d'une  machine  organilce  ,  telle  que  celle 
de  l'homme  ,  peuvent  s'entretenir,  fans  un  dé- 
périflement  fenlible ,  avec  des  fecours  aufTi  foi- 
bles.  Je  crains  bien  que  ceci  ne  foit  encore  un 
de  ces  fecrets  de  la  nature  ,  dont  la  fcience 
humaine  parviendra  bien  difficilement  à  fonder 
la  profondeur.  Je  le  Ibumets  avec  refpeft  à  la 
difcufEon  de  ceux  à  qui  j'ai  l'honneur  d'adref- 
fer  ces  cbfervations  ,  avec  beaucoup  de  con». 
"fiance  en  leur  indulgence. 

(  Journal  de  phyjîquc.  ) 

.   'A  C  TES  de  médecine  en  Allemagne. 

I  I. 

A  lena,  le  29  août  1778,  M.  Heinrich  a 
publié  fa  thefe  en  8  pag.  de  fpeclfico  Americano 
nuperriniè  cdebrato  :  du  fpécifique  Américîin  'der- 
nièrement \zmè  contre  la  goutte.  Ce  ipécifi- 
que  eft  la  gomme  de  gayac  difToute  dans  du 
taiîa  ou  de  leau- de-vie  de  fucre.  M.  Heinrich  ex- 
pofe  en  racourci  ce  qu'on  a  depuis  peu  publié 
touchant  ce  remède  :  il  prouve  par  le  témoi- 
gnage des  anciefls  écrivains  que  toutes  les  ver- 
tus du  gpyac  qu'on  fuppofe  nouvellement  dé* 
couvertes ,  leur  éroient  connues.  Il  fait  le  dé- 
nombrement des  maladies  dans  îefquelles  i!s 
s'en  font  fervis.  MaiTa  ,  Hutten  ,  Lobera ,  Fer- 
rus  ,  Fontana,  Fallopius,  l'ont  employé  contre 
les  maladies  des  nerfs  fous  différentes  foroies, 
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Le  nouveau  remède  eft  fort  dégoûtant.  Le  taf- 
fia  y  eft  inutile,  refprit'de-vin  étant  aufli  bon 
Si  aufli  propre  à  diffoudre  la  gomme.  Ce  re- 
mède cil  chaud ,  &  defficcatif  ;  il  ne  convient 
ni  aux  phlegmatiques ,  ni  aux  colériques,  ni 
dans  les  a&cès.  Ses  effets  feroient  puifTans,  fi 
réellement  la  goutte  étoit  un  rral  vénérien  dé- 
guifé.  Au  reûe  on  ne  connoît  encore  rien  de 
meilleur  que  les  confeils  de  Sydenham  pour 
Soulager  les  goutteux. 

I  I  L 

A  V/urzbourg,  M.  Heilmann  a  foutenu  le 
4  juillet  1778  fa  thefe  en  38  pag.  intitulée  : 
obfavaîlo  de  ïnJ€6iione  per  nares  ^  OÙ  il  prouve 
qu'en  certains  cas  il  eft  plus  facile  d'injeéler 
des  liquides  par  le  nez  que  par  la  bouche. 

I  V. 

A  Gottingen ,  à  la  fin  de  juillet ,  M.  Reite- 
meyer  de  Brunfvic,  a  défendu  fa  theie  pour 
les  degrés  :  de  cautdis  circa  remediorum  prx- 
cipue  evacuantium  in  morbïs  ficnîibiis  vel  fiib  ini- 
tio  morboriim.  Il  s'élève  contre  les  abus  des  vo- 
mitifs, des  purgatifs  &  même  des  faignées  au 
commencement  des  fièvres,  avant  que  l'efpece 
en  foit  allez  déclarée  pour  autorifer  à  employer 
l'un  ou  l'autre  de  ces  remcdes.  Les  fièvres  font 
fi  diverfifiées  &  leur  première  apparence  eft  fi 
femblable  qu'un   médecin  raifonoable  ne  peut 
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cbuter  des  dangereufes  conféquences  d'un  rac; 
me  moyen  pour  toutes. 


V. 


Auflî  à  Gortingen  ,  le  4  août ,  M.  Siemer- 
ling  de  Strelitz ,  a  publié  fon  écrit  probatoire 
du  4  août,  de  colicâ  ejufque  fpecicbus.  Il  compte 
25  efpeces  de  coliques  de  boyaux  félon  leurs 
fymptômes  ou  leurs  caulés,  telles  que  du  fang 
ramalTé ,  de  la  férofité ,  des  humeurs  fcorbuti- 
ques,  goutteufes,  rhumatilmales,  bilieufes,  vé- 
nériennes j  des  vins  acides ,  du  plomb ,  &c. 
§ur  tous  ces  objets  on  indique  la  guérifon. 

V  I. 

On  ne  doit  pas  oublier  la  thefe  de  M.  Reuf , 
de  faU  fedativo  Homhcrgu,  auiîî  publiée  à  Got- 
tingen,  1778  ,  dans  laquelle  il  analyfe  &  com- 
pare le  fel  fédatif  de  Homberg  ;  ni  celle  de 
M.  Pezold  de  Nordhaufen ,  du  14  août,  de  am»^ 
putatione  membrorum» 

V  I  I. 

Toujours  à  Gottingen  ,  M.  Jafsby  de  Hnnau  ; 
a  publié  fon  écrit  probatoire  intitulé  :  Tent.imina 
cum  ace  fixo  in  a^roîis  injlituta  :  c*eft-à-dire ,' 
expériences  de  l'air  fixe,  faites  fur  des  malades. 
La  première  partie  eft  une  relation  hiftorique 
des  nouveaux  au'iurs  qui  ont  prétendu  que 
i'adminiilration  de  l'air  fixe  intérieurement  étoit 
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utile  pour  guérir  plufieurs  maladies  :  &:  on  rap- 
porte dans  la  féconde  partie  Tept  expériences 
de  l'auteur  même  ,  qui  ne  font  pas  û  favora- 
bles à  l'air  fixe  que  les  louanges  qui  lui  ont 
été  prodiguées  par  les  auteurs. 

V  I  I  L 

Considérations  phyjlques  fur  le  danger  des 
gouttières  de  plomb  dans  Us  villes  de  la  Baffe" 
Allemagne-,  par  M.  le   baron  DE  Hupsch, 

De  la  manière  dont  on  a  depuis  long-tems 
coutume  de  conftruire  les  édifices  dans  les 
Pays-Bas  ,  les  toits  (or^  fou  vent  garnis  de 
gouttières  &  de  tuyaux  de  plomb  qui  condui- 
iént  les  eaux  de  pluie  &:  de  neige  dans  diver- 
ses eipeces  de  réfervoirs  pour  les  befoins  jour- 
naliers. Cependant  l'usage  intérieur  du  plomb 
^tant  un  poifon  pour  tous  les  corps  orgarifés, 
il  eft  fans  doute  très-contraire  à  la  lanté  de 
s'abreuver  des  eaux  qui  en  contiennent  une 
forte  diffolution ,  telles  que  font  celles  qui  ont 
lavé  par  leur  prtu'age  les  gouttières  expofées 
aux  alternatives  k\\\  froid,  du  chaud  &:  de  Thu- 
inldité.  On  fait  que  l'air  &  les  changemens 
de  tems  font  comptés  entre  les  plus  puiffans 
diffolvans  de  la  nature,  Ils  rongent  les  n>éraux, 
détruifent  les  pierres  &  changent  continuelle- 
ment la  furface  de  la  terrre.  Il  en  arrive  de 
même  à  la  fuperficie  du  pio<r<b  expofé  au?:  ;it- 
taques  de  l'air ,  il  s'^n  détache  des  particules 

que 
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que  l'eau  atténue  &  qu'elle  charie  avec  elle 
dans  les  réfervoirs  ,  où  elles  s'y  mêlent  d^ 
plus  en  plus  indivifiblement. 

Une  expérience  démontre  évidemment  l'efFet 
des  viciflîtudes  continuelles  de  rathmofphere  fur 
le  plomb.  Qu'on  elTuie  une  affiette  de  plomb 
qui  aura  été  quelques  jours  expcfée  à  l'air  li- 
bre avec  un  linge  blanc ,  ou  feulement  avec 
Jes  doigts ,  le  linge  ou  les  doigts  feront  mar- 
qués d'une  falifTure  noire  qui  n'efl  autre  chofe 
que  les  particules  de  plomb  diflbutes  &  déta- 
chées qui  fout  un  poifon  lent.  Ce  n'eft  poinc 
un  paradoxe  de  foutenir  que  la  plupart  des 
confomptions  fréquentes  dans  nos  villes,  pro- 
viennent de  l'ufage  intérieur  des  eaux  de  pluie , 
gâtées  par  leur  paffage  &  leur  féjour  dans  le 
plomb.  Le  goût  &  l'odeur  devroient  les  in- 
terdire. A  quelle  autre  caufe  cachée  pourroit- 
on  auffi  attribuer  tant  d'éthifies ,  de  cachexies , 
de  coliques,  5:c. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  différentes 
fontes  de  plomb  où  ils  font  expofés  à  la  va- 
peur de  ce  métal,  encourent  des  plilthifies,  des 
paralyfies ,  des  pâleurs,  des  vertiges,  des  trem- 
biemens  de  membres ,  des  chûtes  des  dents  & 
d'autres  accidens  auxquels  la  médecine  l'a  point 
encore  pu  oppofer  de  remèdes  infaillibles.  Si 
ces  ouvriers  échappent  à  ces  maladies  ,  il  eft 
néanmoins  rare  qu'ils  parviennent  à  un  grai/i 
âge.  Le  plomb  peut  donc  à  bon  droit  palier 
-pour  un  arfénic  métallique  dont  la  vapeur  efl 
un  poifon  dangereux.  Ceft  pourtant  avec  une 
diflblution   de  plomb  dans    de  l'eau   de  pluie 
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qu'on  prépare  fi  fouvent  les  alimens  clans  les 
grandes  villes,  fans  qu'on  puifle  convaincre  ni 
les  mères  de  famille  ,  ni  les  domeftiques  que 
cet  abus  abrège  au  moins  la  vie  de  plufieurs 
années.  Il  leur  fuffit  que  le  ftocfifcli ,  les  limi- 
çons  ,  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  l'or- 
ge ,  &c.  cuifent  plus  mollement  &  plus  vite 
dans  l'eau  de  pluie  que  dans  l'eau  de  puits  ou 
•de  fontaine.  Peu  leur  importe  que  toute  une 
famille  ou  toute  une  communauté  s'en  trouve 
bien  ou  mal. 

On  ne  fauroit  trop  répéter  le  confeil  de  fe 
fervir  d'eau  de  fource  par  préférence  en  boif- 
fon  &  pour  les  alimens.  D'ailleurs  en  été,  l'eau 
de  pluie  n'eft  pas  trop  faine  ,  parce  qu'elle  eft 
plus  fujette  à  fe  corrompre;  parce  qu'elle  eft 
remplie  d'infe6les  avec  leurs  œufs,  parce  qu'en 
•cette  faifon  elie  cft  plus  chargée  des  particules 
fulfureufes  &  minérales. 

La  police  devroit  ne  pas  fouffrir  que  les  fon- 
deurs d'étain  employalTent  une  auffi  grande 
quantité  qu'ils  font  d'alliage  de  plomb  dans  les 
yaiffeaux  de  leur  fabrique  :  ce  qui  va  quel- 
quefois jufqu'à  la  moitié.  Il  feroit  falutaire  que 
les  gouvernemens ,  amis  de  l'humanité  ,  con- 
fiaient à  des  phyficiens  éclairés  le  foin  de  leur 
faire  obferver  à  cet  égard  les  loix  anciennes 
ÔL  nouvelles. 

Cet  article  efl  extrait  du  journal  encyclopédique 
de  Cologne  ,  Koclnifches  encyclopedifches  , 
journal  ,  dont  à  commencer  du  mois  de  janvier  dei' 
nier,  il  doit  paroitre  tot.s  les  mois  un  cahier  d'au 
moins  cinq  feuilles  in-Svo.  d'imprej/îon.   On  fouf'^ 
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frit  à  Cologne  che^  l'éditeur^  M.  EiclihofF,  au  p.ix 
'^e   '^florins    ou   2   rtklr.   pour  les' 12  cahiers    de 

r année  pris  à  Cologne.  On  foufau.  avjfi  en  AlU- 
ma§ne  da^.s  tous  Us  bureaux  des pojics  ,  6*  chez 
tous  Us  libraires^ 
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A  GRICU  LTU  RE 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


I. 

Ai O  YEN  très-fimpîe  &  très-économique  de  fe  pro- 
curer ,  fans  le  fecours  d'une  pompe  ,  une  quantité 
d*eau  fuffi/anie  à  un  petit  ménage  ,  par  la  feule 
dSlion  du  foleil  ,  dans  les  pays  chauds  ,  ou 
par  celle  du  feu  de  Vâtre  ou  des  fournaux ,  dans 
les  pays  froids  ou  tempérés.  Extrait  des  mé- 
moires manufcrits  de  M,  Pingeron  fur  les 
arts  utiles  &  agréables. 


o 


N  fuppofe  que  le  puits  d'où  Ton  veut  ti-  J 
rer  Teau  n'ait  pas  plus  de  30  pieds  de  pro- 
fondeur ;  on  y  établit  un  tuyau  de  plomb  d'un  bon 
pouce  de  diamètre,  garni  d'un  clapet  ouvrant 
de  bas  en  haut ,  qui  tombe  dans  un  gros  globe 
de  cuivre  étamé  intérieurement ,  &  fort  min- 
ce, fur  lequel  le  foleil  peut  donner  pendant 
toute  la  journée.  Sous  le  globe  eft  adapté  un 
fécond  tuyau ,  qui  forme  le  col  de  cigne  en- 
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deffous,  &  quife  relevé  verticalement  jufqu'à 
un  réfervoir  où  il  porte  l'eau  :  ce  tuyau  eft 
garni ,  comme  le  premier ,  d'un  clapet  qui 
s'ouvre  de  bas  en  haut  :  lorfque  la  chaleur 
du  foleil ,  ou  celle  du  feu  ,  raréfie  l'air  contenu 
dans  le  globe  creux,  l'eau  du  puits  monte  par 
le  tuyau  afpirant ,  &  tombe  dans  le  globe  : 
comme  la  raréfaction  continue  toujours,  l'eau 
fouleve  le  clapet  du  tuyau  qui  aboutit  au  ré- 
fer  voir  ,  &  fe  porte  dans  le  petit  réfer- 
voir.  Lorfque  l'a^lion  du  foleil  cefTe ,  l'eau 
du  puits  monte  dans  le  globe  pour  remplir  le 
vuide  d'air,  &  celle  qui  eft  dans  le  réfervoir 
ne  peut  plus  redefcendre.  Si  l'on  fait  ufage  du 
feu  de  la  cheminée ,  ou  d'un  fourneau  ,  il  fau- 
dra fe  fervir  d'un  globe  de  fer  fondu  ,  tel 
qu'une  grofle  bombe. 

(  Galette  cT agriculture ,  &c.  ) 

Machines  expojees  à  Voffcmblée  ordinaire  des 
favans  &  des  anijies ,  che^  M.  Pahin  de  la 
Blancherie. 

I  L 

Un  lit  méchanîque  pour  les  malades,  revêtu  des 
fuffrages  de  toutes  Us  académies  ^  par  le.  fieur 
Garât  ,  maître  menuifier ,  rue  des  Poitevins^ 

à  Paris. 

Les  propriétés  de  ce  lit  font  d'affeoir  le  ma- 
lade ,  d'élever  à  fon  gré  ia  tête  ou  fes  pieds, 
de  le  mettre  fur  le  baian,  de  le  coucher  tan- 
tôt fur  le  côté  droit,  tantôt  fur  le  côté  gauche, 
1^  l'enlever  dans,  une  fituation  hori^cntalQ  ,- i- 
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une  allez  grande  hauteur,  peur  que  l'on  puifle* 
faire  Ion  lit,  changer  ïes  draps,  fans  le  tranf- 
pt>/ter  ailleiirs  ÔL  même  le  toucher  :  tous  les 
mcuvcmbns,  que  ces,  diîTérentes  pofitions  ren- 
dent lîécciraires,  .s'cxéf  utai^t  fans  bruit,  fans  la 
moindre  fccoylle ,  ca  par  It  fecours  d'une  feule 
perfonne,   &  n-ême  d'un  enfant  de  dix  ans. 

I  I  I. 

Un  v^iAe  de  voiture  qûï'^  été  prêf enté  au  roi  & 
à    la  famille  ,  royale  ,.  &'  a  J* académie  ,    par  le 
'  fieur  CaUppe  ^  mèch'^rïcien^  rue  Dauphine, 

Par  cette  voitnrô  ,  oa  p.jroi't ,  félon  l'auteur  , 
l'avantage  d'arrêter  à  volonté  la  voiture  &  les 
chevaux,  dans  le  cas  où  ces  animaux  prennent 
le, mors  aux  dents.  On  pourroit  aulTi  prévenir 
leur  départ  en  l'abfence  du  cocher,  &  éviter, 
par  ce  moyen,  tous  les  malheurs  qui  arrivent 
journellement  par  l'abattement  des  chevaux,  en 
montant  ou  en  dcfcendant  une  montagne.  Dans 
cette  voiture  feroient  également  deux  marche- 
pieds qui  auroient  la  propriété  de  fe  déplier  ,  re- 
plier, &  de  fe  renfermer  dans  l'épaiffeur  du  plan- 
cher ,  par  un  feul  mouvement  de  la  portière  ; 
ce  méchanlime  fe  faifant  fans  reffort,  rouage, 
■pouhe  ni  corde,  &  tous  ces  avantages  pouvant 
être   adaptés  à  un  cibriolet. 

IV. 

Un  modèle  de  coche  de  terre ,  par  M.  de  Ber-^ 
NI  ERES  y  contrôleur  des  ponts  &  chauffées^  ^ 
membre  de  pluficurs  académies  royales. 

Dans   ce   modèle  de  coche,  fur   lequel    on  3 
%it  plufieurs  coches   pour  Verfailies ,   il  n'y  4 
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point  de  flèche  ;  elle  eft  remplacée  par  un  dou- 
ble blancard  de  berline  ,  par-delTous  lequel  pai- 
fent  librement  les  roues  de  devant;  ainfi  cette 
voiture,  toute  immenfe  qu'elle  eit ,  puiiqu'elle 
contient  jufqu'à  vingt-deux  perfonnes  ,  tourne 
avec  autant  de  facilité  qu'i-.n  carroffe  bourgeois. 

Pour  rendre  cette  roiture  peu  fujette  à  ver- 
fer,  l'auteur  en  a  fufpendu  le  corps  par  de  faux 
brancards  ftir  lefqueîs  font  aflis  les  voyageurs  , 
leurs  jarr.bes  étant  placées  dans  une  efpece  de 
cave  qu'on  voit  au-deffous  ,  entre  les  deux  faux 
brancards.  Cette  difporinon  tient  le  centre  de 
gravité  beaucoup  plus  bas  dans  cette  voiture  , 
que  dans  les  anciennes  ,  d'où  réfulte  fa  plus 
grande  ftabilité. 

L'auteur  a  fupprimé  le  magafin  de  derrifre, 
où  fe  mettoient  ci-devant  lés  paquets,  &l  a  re- 
calé le  corps  du  coche ,  pour  donner  plus  de 
place  au  magafm  de  devant,  qui  par-là,  devenu 
beaucoup  plus  grand  ,  admet  feul  plus  de  pa- 
quets que  n'en  pouvoient  contenir  les  deux  an- 
ciens magalins;  6c  qui,  ayant  fon  ouverture  pré- 
cifément  au  dos  du  cocher,  ne  permet  pas  aux 
filous  d'y  voler. 

L'auieur  a  penfé  qu'en  reculant  le  corps  du 
codie  vers  les  roues  de  derrière  ,  la  voiture  fe- 
rclt  beaucoup  plus  roulante,  &.  que  les  quatre 
chevaux  qui  y  font  attelés  ,  traineroient  avec 
moins  de  fatigue  les  vingt-deux  perfonnes  ,  qu'ils 
n  en  trainoient  feize,  que  les  anciennes  voitures 
admettt^nt  feulement,  parce  que  les  roues  de 
derrière  font  d'un  diamètre  plus  grand  que  cel- 
les de  devant,  &  qu'à  charge  égale  une  grande 
roue  procure  pîus  d'aifance  qu'une  petite. 

Cette  nouvelle  voiture  paroît  auffi  m.ieux  fuf- 
pcnduc  que  les  anciennes  ,  &  doit  être  plus  douce 
qu'elles  peur  les  voyageurs ,  à  caufe  des  grands 
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reiTorts  en  bois,  auxquels  font  accrochées  les 
chaînes  du  devant ,  qui  forcent  les  brancards  eux- 
mêmes  à  faire  reffort  en  leur  milieu. 

Les  roues  de  devant  font  beaucoup  plus  gran- 
des que  ne  font  les  roues  ordinaires ,  &  elles 
doivent  contribuer  aulFi  de  leur  côté  à  rendre 
la  voiture  plus  roulante  &  moins  pénible  pour 
les  chevaux. 

^Nouvelles  de  la  république  des  lettres  & 
des  arts,) 


Ve lou rs  de  nouvelle  fabriquez 

M.  de  Terfac  ,  curé  de  la  paroiffe  de  S.  Sulpi- 
cê ,  à  Paris  ,  le  fieur  du  Perron  ,  des  acadé- 
mies-royales de  Rouen  &  de  Caen  ,  &  la  da- 
me veuve  Pallouis  ,  de  la  ville  de  Lyon ,  ont 
fait  exécuter  un  tapis  de  parade  ou  couvre-pied 
en  velours  rofe  de  leur  invention  ,  dertiné  à 
couvrir  le  berceau  de  madame  ,  fille  du  roi. 
C'eft  le  fruit  du  premier  travail  des  enfans 
pauvres  ralîemblés  en  atteliers  de  charité  par 
les  foins  paternels  de  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice. 

La  fabrication  de  ce  nouveau  velours  ,  ainfi 
que  la  foie  galette  qSi  en  forme  entièrement  le 
tiiTu  (*) ,  fe  fait,  à  Paris,  grande  rue  du  faux- 


(*>  La  fabrication  de  cette  foie,  concentrée  tians  la 
Suifie  depuis  plus  de  cent  ans  ,  coiitoit  à  la  France  an- 
nuellement plus  de  deux  millions. 
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bourg  S.  Denis  ,  fous  la  protedion  du  gou- 
vernement. Ces  deux  découvertes  avoient  été 
annoncées  à  racadémie-royale  des  fciences ,  par 
le  iieur  du  Perron  ,  cômme  un  des  moyens 
de  prévenir  la  mendicité,  en  procurant  aux 
pauvres   un  travail  facile  &  fruâ;aeux. 

L'expérience  a  confirmé  la  théorie.  Cette 
foie,  filée  par  des  enfans  de  fix  à  (ept  ans  ,- 
eil  cn\ployée  à  fabriquer  un  velours  dont  la 
qualité  Ta  fait  juger  propre  à  remplacer  avec 
avantage  le  velours  foie  &  le  damas  pour  ten- 
tur«s ,  le  velours  coton  pour  habits,  &  le  ve- 
lours poil  de  chèvre  ou  d'Utreck  pour  voitu- 
res &  pour  meubles. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

V  I. 

IjJoavELLES  machines  pyrrhiques  ,  pour  ferv'tr  ^iU 
luminations  ,  inventées  par  le  fieur  de  la  Va^ 
RINIERE  ,  artificier  du  roi. 

La  difficulté  de  faire  porter  la  lumière, Tans 
danger  pour  les  ouvriers  ,  dans  toutes  les  par- 
ties d'une  illumination  fort  élevée  ;  la  nécefîité 
d'employer  un  tems  allez  long,  pour  allumer 
une  quantité  confdérable  de  lampions  ;  les  frais 
enfin  ,  qu'exigent  la  conftru<aion  &  Tacq'J'fi- 
tion  des  décorations  quidevien.ient  inutiK^^.  l^rf- 
^ue  la  fête  ,  qui  leur  a  donné  Texiftenc:^  ,  eft 
paffée,  font  autant  d'obftacles  qui  rendent  les 
illuminations  publiques  peu  intéreflantes  ,  &  les 
ilkiminations  partkulieres  très- rares. 
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Suivant  la  nouvelle  méthode  du  fieur  de  la 
Variniere  ,  la  décoration  &  rillumination  ne 
font  plus  deux  objets  lèparés  ;  elles  ne  font  qu'uu 
feul  &  même  corps,  dont  le  réfultat  eft  tel, 
que  la  lumière  fe  communique  à  telle  quan- 
tité de  lampions  qu'on  defire,  dans  un  efpace 
fi  court,  qu'i^ne  demi-minute  peut  fuffire  pour 
allumer  dix  mille  lampions  &  plus. 
<  L'académie  des  fciences.  a  nommé  des  com- 
iïîiflaires  pour  examiner  cette  invention  nou- 
velle :  il  a  été  conflaté  qu'elle  eft  la  plus  par- 
faite de  toutes  celles  qui  ont  paru  jnfqu'à  pré* 
fcnt  fur  cet  objet ,  &  qu'elle  méritoit  l'appro- 
bation de  l'académie. 

C'eft  d'après  un  pareil  fuffrage  que  le  fieur 
de  la  Variniere  ,  de  concert  av^ec  le  fieur  Geof- 
froy ,  chandeaer  illuminriteur ,  a  entrepris  d'é- 
tablir une  fabrique  de  ces  illumiriations  nou- 
velles pour  le  iërvice  de  toutes  les  perfonnes 
gui  voudront  les  employer. 

A  la  fiveur  de  cet  t;rabliirement,  on  n'aura 
plus  befoin  de  faire  faire  d  ;S  décorations  tou- 
jours frèsdllpcndieufes ,  &  qui  étoient  indif- 
peiifables  en  fuivant  j'ancienne  méthode;  les 
illup'inations  feront  fournies  toutes  montées. 
Il  fifEra  de  choifir  i'efpe::e  qiVcyi  <lefire,  d'a- 
près des  pia^s  de  tout  genre  que  les  entre- 
preneurs ont  fait  dreiTer ,  eomnie  temples ,  pyra- 
mides ,  façades  de  pL.lais  ,  canip^  &  fortifica- 
tions, perfpeétives  de  Jardins  6t  autres  objets, 
fufceptihles  d'être  repréfentés  en  illuminations. 
Les  entrepreneurs  fourniront  en  tout  tems 
des  illumi«iitioHS  ou   machiiies  pyrrhiquçs,  i^ 
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toutes  erpeces  ,  pour  bouqiiets ,  naifTances  ,  ma- 
riages ,  convalefcences  ,  retours  de  voyages , 
promotions  &  autres  événenietis  qui  peuvent 
donner  lien  à  des  fêtes  &  à  des  réjouiflances 
publiques  ou  particulières. 

Le  fieur  de  la  Variniere  ,  àrtifiJsr  du  roi, 
demeure  rue  Saint-JHonoré,  au  coin  de  la  rue  £  An* 
jou  ,  à  Paris. 

Et  le  fieur  GeofFroy  ,  fis ,  chandelier  illumi- 
nateur .  rue  Croix-des  petits-champs  ,  près  la  rue 
ÇoquilUere ,  vis-à-vis  la  rue  Baùlif, 

(  Journal   de  littérature  ,    des   fcicnccs  6» 
des  ans.  ) 

Cy  1 1. 

P  o,RT  RA  IT  s  Ecrits, 

M.  Bernard ,  auteur  de  la  mufique  de  VA- 
dîeu  d'Abeilard  À  Hdo'ife  ,  a  eu  l'honneur  de 
préfenter  au  roi ,  les  portraits  de  leurs  majef- 
tés,  de  la  hauteur  d'environ  trois  piens,  en 
traits  de  plume  à  main  Uvèe  ,  fans  calque  ni 
rempliffage.  Les  ombres  y  font  fondues  & 
adoucies,  &  le  c!air-obfcur  rendu  avec  un 
art ,  dont  on  n'auroit  pas  cru  qu^"  des  traits  de 
plume  fuffent  fufceptibles.  Sa  majerté  a  honoré 
ces  ponrairs  de  l'accueil  le  plus  flatteur ,  & 
les  a  fait  placer  daus  (es  appartemens.  L'auteur 
prévient  le  public  que  les  peno.ines  qui  vou* 
droient  avoir  leurs  portraits  dans  le  même  gen- 
re, peuvent  envoyer  leur  adreffe  chez  M. 
Beraud  ,  au  bureau  d'efFers  à  vendre,  rue  S| 
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Honoré ,  vis-à-vis  S.  Roch.  M.  Bernard  ne  prend 
qu'un  louis,  &  ne  demande  qu'une  féance  de 
demi-heure.  Ces  portraits  ,  depuis  quelques 
mois,  ont  beaucoup  de  vogue  à  Verfailles,  où 
Ton  fe  dit  :  Madame  ^  vous  ites-voiis  fait  écrire? 
Comme  on  fe  demandoit  auparavant  :  vous  ites' 
"Vous  fait  peindre? 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE  , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ.       - 


L 


N. 


1  "1  Otre  augufte  reine  s'eft  refufée  à  touted 
îes  fêtes  par  iefquelies  la  nation  defiroit  faire 
éclater  fa  joie.  Une  partie  de  l'argent  deftiné 
à  ces  vaines  pompes  a  été  employé  ,  par  l'or- 
dre de  leurs  majeités ,  à  faire  cent  mariage» 
entre  des  filles  pauvres  &  vertueufes ,  &  d'hon- 
nêtes artifans  ,  qui  ayant  par  leur  travail  des 
reiTources  contre  l'extrême  mifere ,  ne  pou- 
voiem  cependant  ,  fans  contrafter  des  dettes^ 
faire  les  premiers  frais  nécelTaires  à  un  établif- 
fement.  On  a  pris  les  précautions  les  plus  pro- 
pres à  éviter  les  abus,  &  à  préparer  le  bon- 
heur à  venir  de  ces  nouvelles  familles.  M. 
Farchevéquc  a  mandé  les  quarante-trois  curés 
de  Paris.  Le  nombre  des  mariages  a  été  ré- 
parti fur  chaque  paroifle  ,  en  priant  MM.  les 
curés  de  ne  fe  déterminer  par  aucune  recom- 
mandation ,  ou  aucun  autre  motif  de  ilmple  fa-r 
yeur.  La  reine  a  fait  dépofer  cinq  cens  livres  en^ 
tfe  Içs   mains  i^  cures  pour  k  4ox  de  cha-^ 
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cune  de  ces  filles.  Cet  argent  fera  employé 
feulement  à  l'achat  d'un  métier ,  d'une  maîtri- 
fe ,  ou  de  tout  autre  moyen  de  fubfiftance  ,  & 
l'on  a  porté  l'attention  jufqu'à  donner  la  préfé- 
rence aux  époux  qui  Te  connoifTent  depuis 
long-tams ,  &  dont  quelques-uns  même  n'at- 
tendoient  pour  s'unir  qu'une  circonftance  favo- 
rable. Les  maris  &  les  femmes  ont  eu  un  ha- 
bit complet  ;  &  la  reine  paiera  les  mois  de 
nourrice  du  premier  enfant  qui  naîtra  de  ces 
mariages ,  en  accordant  à  la  mcre  qui  donnera 
fon  propre  lait  une  layerte,  &  un  tiers  au- 
delTus  de  la  rétribution  ordinaire.  Tous  ces 
époux  ont  reçu  la  bénédiftion  nuptiale  des 
mains  de  M.  l'archevêque  ou  de  leurs  curés; 
le  lundi  8  de  février ,  jour  que  leurs  majcftés 
ont  choifi  pour  rendre  à  Dieu  leurs  a«5tion$ 
de  grâces,  en  l'églifc  cathédrale  de  Noirs-Da- 
me. Ces  cent  couples  réunis  ,  ont  fdit  jouir 
leurs  majeflés  ciu  ipefijcle  de  leurs  bienfaits , 
en  joignant  ieurs  vœux  à  ceux  de  toute  la 
France. 

La  reine  a  fait  ajourer  au  rpe(5lacle  touchant 
des  cent  mnrîaees  dotés  par  -a  bienfaifanee , 
celui  de  deux  viel'  vds  unis  depuis  cinquante 
ans,  qui  cm  obtenu  les  mêircs  hiveur  que  les 
jeunes  époux  ,  &  qui  ,  <  livpnt  nn  ancien  ufa- 
ge,  ont  r*çu  une  ^f^onde  b^néd'£i:ion  nuptia- 
le; leurs  .nfans  ,  petits-enfans  ,  6i  arriere-pe- 
tits-enfai:s  alMcrent  à  la  cér'^monie  ;  des  dif- 
tinftions  fi  fl^tteufe-  ,  accordées  à  une  longue 
vie  pafîee  dans  la  paix  &i  dans  l'honnê-eté,  en 
intéreirant  toutes  les  ame^  fenfibies,  dounere«t 
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aux    nouveaux   mariés   la    plus   éloquente  des 
leçons. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I. 

Uarchiconfrérie  royale  du  S.  Sépulchre  afaîf 
chanter  dans  l'églife  des  grands  Corde! iers,  un 
Te  Deum  en  adiion  de  grâces  de  l'heureux  ac- 
couchement de  la  reine.  Elle  a  délivré  vingt- 
cinq  prisonniers  pour  dettes;  ils  ont  été  con- 
duits du  grand  Châtelet  aux  Cordcliers  par  les 
tambours  &  la  mufique  des  chevaliers  de  l'Arc. 
A  leur  arrivée  il  y  a  eu  une  décharge  de 
boëtes,  qui  a  été  répétée  au  SanEius  du  It 
Dium ,  &  au  Domine  falvum  fac  Rcçem.  Mgr. 
r^véque  d'Egée  ,  qui  a  officié  pontificalenient 
à  cette  cérémonie ,  a  prononcé  un  diicours  fur 
l'afte  de  h\i^3hv?.ncQ  exercé  par  l'ai-chiconfré- 
rie  royale  envers  les  infortunés  qu'il  a  voit  fous 
fes  yeux,  &  fur  les  vertus  qui  rendent  la  fa- 
mille royale  fi  chère  à  tous  les  François. 

î  1  I. 

J'ai  été  le  témoin  ,  Meflîeurs^  d'un  a(5^e  de 
bienfaiiance  &  d'humanité  qui  mérite  d'être 
connu.  Le  24  du  mois  de  janvier  dernier  M. 
Briun  ,  curé  d:.-  S.  Léger,  en  îvelines,  près 
de  Montfort-i'Amaury ,  a  donné  un  repas  à 
quatre  vieijlards  ,  l'un  de  86  ans,  l'autre  de 
85  ,  le  troifieme  de  §4,  le  pjus  jeune  étoit  de 
jia.  gjas,.  Ce .  refpeftable    curé  avoit  aiTembié 
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chez  lui  ces  quatre  vieillards  pour  leur  diftri- 
buer  la   penfion  annuelle   que  leur  accorde  S. 
A.  S.   Mgr.  le  D.  de  P***,  fi  connu  par  fa 
bonré  &  par    les    fecours  en    tout  genre  qu'il 
fait  donner  aux  pauvres  de   fes  terres.  Cétoit 
un  fpeftacle  bien   attendrifTant  pour  une  ame 
fenfible ,    de  voir  ces  quatre  vieillards  bénir  à 
chaque  inftant  la  main  bienfaifante  qui  les  fe- 
couroît.  M.  le  curé  ,  en   me  faifant  l'honneur 
de  m'admetfre  au  dîner,  a  bien  voulu  me  laif- 
fer   la    fatisfaftiorr  de    faire  le  partage  de  l'ar- 
gent dont  il  étoit  le  dépofitaire.  J'admirois  & 
la  joie  de  mes  convives  &  les  marques  d'atta- 
chement que  le  pafteur  ieurdonnoit.  Les  mœurs 
de  celui  ci,  fa  bonté  &  fa  charité  méritent  bien 
d'être  connus  ,  il  a  acquis  des  droits  à  l'eftime 
publique  par  fes  talens ,  &  à  la  reconnoiflance 
de  fes   paroifliens  par   fon  zèle.  J'ai  l'honneur 
d'être ,  &c. 

MONTPLANQUA  ,  Médecin, 

I  V. 

Les  fujets  de  l'académie  royale  de  mufique 
ne  pouvant  donner  au  Waux-Hall  de  la  foire 
St.  Germain,  la  fête  qu'ils  avoient  préparée 
relativement  aux  deux  époux  qu'ils  dotent  pour 
l'heureux  accouchement  de  la  reine,  prévien- 
nent le  public  ,  par  la  voie  du  journal  de  Pûris, 
que  les  personnes  qui  voudront  reprendre  l'ar- 
gent de  leur  foufcription ,  pourrcvnt  l'envoyer 
retirer  chez  M.  Rouen  ,  notaire  :  &  fi  quel* 
%u«is-uns  de  MM.  1^  ibufcripiçurs  confeateat- 
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à  laiffer  leurs  fonds ,  ils  peuvent  être  aflurés 
qu'ils  feront  employés  au  profit  du  premier  en- 
fent  qui  naîtra  de  ce  mariage  ,  a-nfi  que  nous 
l'avons    annoncé  dans    notre    dernier  journal. 

P^S'  353-)- 

V. 

COPIE  de  la  lettre  écrite  à  VerfadUs  h  7  oUo- 
bre  1778,  par  M.  DE  SartjNe  ,  miràjîre  & 
fecrétaire  d'état,  à  M.  DuCASSON ,  ci-devant  ca* 
pitaine  du  corfaire  le  Furet  ,  6»  afîuellement 
du  Dugué-Trouin  ,  du  Havre. 

>»  J'ai  rendu  compte  au  roi ,  M. ,  de  la  bra- 
»  voure  que  vous  avez  montrée  en  vous  em- 
î)  parant  à  l'abordage  du  navire  Angîois  la  Bet- 
"  fy  >  venant  du  Sénégal ,  de  la  préfence  d'ef- 
>j  prit  avec  laquelle  vous  avez  empêché  le  ca- 
V  pitaine  de  jetter  fes  papiers  à  la  mer  ,  &  du 
»  zèle  vraiment  patriotique  qui  vous  a  déter- 
»  miné  à  ne  point  accepter  la  rançon  qui  vous 
«  a  été  propofée  ,  quoique  fupérieure  à  la  valeur 
3)  réelle  de  cette  prife.  Sa  majefté  me  charge 
»  de  vous  faire  connoître  fa  fatisfaflion  ,  & 
»  de  vous  envoyer  une  épée  dont  qWq  veut 
»>  bien  vous  faire  préfent  ,  perfuadée  que  vous 
»  l'emploierez  avec  diftin<5Hon  contre  fes  en- 
î)  nemis.  J'efpere  que  votre  exemple  &  la  ré- 
»  compenfe  que  fa  majefté  vous  accorde  ,  fer- 
»  viront  d'encouragement  aux  citoyens  zélés 
»)  qui  fauront  fe  rendre  miles  à  leur  roi  &  à 
«  leur   patrie. 

Je  fuis  entièrement  à  \o\xs.  Si§nc,  deSartine; 
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Sur  l'épée  eft  écrit  :  Prœmium  vinutls  N^i? 
tïcx ,  avec  les  armes  du  roi. 

V  I. 

Nous  avons  annoncé  l'année  dernière  le  bel 
ordre  d'adminiftration  établi  à  Paris  ,  dans  la 
paroiffe  de  Saint-Sulpice  pour  le  ibulagement 
des  pauvres  ;  on  vient  de  rendre  compte  des 
fuccès  qu'il  a  eu.  Les  perfonnes  riches  fe  font 
emprefiee»  de  féconder  le  zelc  de  M.  de  Ter- 
iac ,  &  de  contribuer  à  l'exécution  de  fes  vues 
bienfaifantes.  Les  aumônes  ont  été  sbondantes; 
depuis  le  premier  oftobre  1777  ,  jufqn'au  pre- 
mier o6lobre  de  Tannée  deniiere,  on  a  diftri- 
bué  aux  puuvres  140,000  liv.  ,  tant  pour 
les  layettes ,  les  mois  'k  nourrice  ,  les  éco- 
les gratuites  ,  les  apprentiCages  ,  les  habille- 
rrens  ,  que  pQur  le  bois  ,  les  lits  ,  les  dépen- 
fes  des  malades.  La  quantité  de  pain  diftribué 
pendant  l'hiver,  a  été  d'environ  126,000  li- 
vres pelant.  On  -i  fourni  du  *ravait  aux  pau« 
vres  qui  en  manquoient;  le  magafin  de  hlalTe 
établi  rue  de  Bourbon-viîîe-neuve ,  par  la  fa- 
gcffe  du  mngiftrat  qui  n:-  éfide  à  la  police  ,  a 
valu  aux  pauvres  de  la  paroi/Te  qui  fe  font  oc- 
cupés à  filer  du  chanvre  &i  du  lin  ,  environ 
20,000  hv,  La  b:odçrie,  qui  eft  le  feul  talent 
de  beaucoup  de  filKs  &  de  femm.es ,  n'a  pro- 
duit que  4300  liv.,  parce  que  l'ufage  de  la 
dentelle  &  du  filet  a  prévalu.  La  communauté 
des  fœurs  de  l'inftru^lion ,  rue  pot-de-fer  ,  s  eft 
chargée  de  recevoir  toutes  les  couturières  ,  mu- 
nies d'un  billet  de  la  paroiffe  ,  qui  peuvent  s'y 
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rendre  lorfqu  elles  n'ont  pas  d'occupation  ,  & 
cil  on  en  voit  50  dans  une  lalle  commune  , 
occupées  de  leur  travail  &  des  e!:ercices  de 
piété  qui  leur  conviennent.  Un  impeftcur  de 
la  police  a  employé  à  la  propreté  des  rues  les 
hommes  que  la  paroifTe  'ui  a  adrcffes ,  en  leur 
payant  1 4  fous  par  jour.  Il  y  a  4  maifons  def- 
tinées  à  élever  les  enfsns  que  leurs  pa-ens  font 
hors  d'état  d'élever  ;  on  leur  apprend  à  lire  ,  à 
écrire,  à  calculer,  &  on  leur  enfeigne  des  mé- 
tiers. A  tous  ces  établiffemens ,  on  a  joint  un 
hofpice  pour  les  malades,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Nous  revenons  avec  plaiûr  fur  cet  or- 
dre d'établilTement  qu'on  ne  fauroir  trop  louer  , 
&  qu'il  feroit  à  deflrer  qu'on  imitât  dans  tou- 
tes les  autres  paroifTe  s. 

(  Mercure  de  France,  ) 

V  I  I. 

On  mande  de  Stockholna  une  anecdote  qu? 
nous  en  rappelle  une  plus  ancienne  ,  qui  s'y 
lie  naturellement  &  qui  ajoute  à  l'intérêt  de 
la  dernière.  Le  voyage  du  roi  de  Suéde  , 
dans  l'intérieur  du  royaume  à  la  fin  de  1772, 
fut  marqué  par  divers  traits,  les  uns  finguliers, 
les  autres  touchans,  que  Thifloire  omettra  fans 
doute,  mais  dont  on  fera  bien  aife  à  préfent 
d'être  inftruir.  Ils  peignent  les  fentimens  du 
peuple  pour  le  monarque  ;  ce  témoign?ge  gé- 
néral ,  qui  fe  manifefte  fous  tant  rie  formes 
différentes ,  ne  fauroit  être  plus  flatteur.  Lorf- 
^ue  le  roi  reconnoilîbit  les  environs  du  Swiner 
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Sund   Norvégien ,   le  batelier  L^rs ,  le   même 
qui   avoit    tranfporté   fur   la  rive  Suédoife  les 
habitans  de  Norwege,  qui  avoient  dcfiré  voir 
le  fouverain ,   fe  préfeiita  aiuFi  devant  lui    & 
le  harangua  avec  cette  franchile  qu'on  appel- 
lera peut-être  familiarité  dans  les  pays  où  l'on 
n'approche  pas  des  rois ,  &  où  on  ne  les  re- 
garde  qu'avec  le  refpeâ:  froid  quinfpire   leur 
grandeur.  »  V.  M.  a  paffé  trop  près  de  mon 
«  habitation   pour  qu'elle  trouve  mauvais  que 
5)  je  lui  fouhaite  la  bienvenue.  J'ai  amené  avec 
>»  moi    ma   femme  ,  deux    de   mes  fils  &  ma 
»  behle-fœur ,    pour   partager    ma    joie    &    le 
»  bonheur  de  la  voir  :  'fofe  efpérer  qu'elle  le 
»  leur   permettra.  «   Le   monarque  ,    dans  ce 
difcours  ,  auquel  un  autre ,  fans  être  roi ,  au- 
roit  trouvé  peut-être  au-delTous  de  lui  de  ré- 
pondre ,  ne  vit  qu'un  empreffement  qui  le  flat- 
ta; il  y  répondit  av^c  fon  affabilité  &  fa  fen- 
fibilité  ordinaires;  &  le  batelier,  pendant  qu'il 
CQvoyoit  chercher    fa  famille,    continua    d'en- 
tretenir le  prince.  Il  y  a  long  tems ,  lui  dit-il, 
que  votre  famille  occupe  le  trône;  il  y  a  300 
ans  que  la  mienne  eil:  en   pcfTeffion   de    l'em- 
ploi de  batelier  du  Sund.  Le  roi  lui   demanda 
s'il  coraptoit  laifTer  cet  emploi  à  fon  fils  :  fans 
doute ,   lui  répondit-il ,  l'aîné  de  ma  maifon  a 
toujours  pris  la  rame  aufîi  tôt  que   fes  forces 
le  lui  ont  permis  ,  pour  aider   fon  père  :  j'ai 
rendu  ce  fervlce  au  mien  ;  mon  fils  me  le  rendra 
à  fon  tour.  Le  roi   fit    approcher   l'enfant   & 
le  carefTa  ;  les  entrailles    du    père  s'émurent , 
&  dans  un  moment  d'enthoufiafme  il  s'écria  r 
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je  mourrois  content  fi  je  pou  vois  un  jour  ren- 
dre à  Guftave  Ihonneiir  &  le  plaifir  qu'il  me 
fait.  Que  n'avez-vous  un  fi!s  que  je  puiiTe  ca- 
reffer  à  mon  tour!  Le  batelier  L^rs  eft  venu 
à  Stockholm  depuis  la  couche  de  la  reine  ; 
le  roi  l'a  apperçu  fe  promenant  aux  environs 
du  château  ;  il  l'a  reconnu  ,  &  fe  rappellant 
l'anecdote  que  nous  venons  de  rapporter ,  & 
le  vœu  qu'il  avoit  formé  en  1772,  il  s'eft 
emprefTé  de  le  remplir  à  la  fin  de  1778  ;  il  Ta 
fait  venir ,  &  l'a  conduit  auprès  du  prince 
royal  :  voilà  mon  fils,  lui  a-t-il  dit,  tu  defi- 
rois  lui  rendre  les  carefTes  que  j'ai  faites  au 
tien;  embrafle-Ie.  Le  batelier  eft  tombé  à 
genoux ,  &  a  imploré  les  bénédidions  du  ciel 
fur  le  père  &  fur  le  fi!s. 

V  I  I  L 

On  peut  fe  rappeller  la  fentence  portée  con- 
tre M.  Bifchi ,  cet  ancien  adminiftrateur  de  la 
chambre  de  TAnnone  à  Rome  ,  lequel  a  été 
dépouillé  de  tous  fes  biens.  Le  roi  d'Efpsgne 
vient  de  le  nommer  gentilhomme  de  fa  chambre 
avec  une  penfion  de  1500  écus.  Le  duc  de 
G.imaldi,  en  lui  annonçant  cette  agréable  nou- 
velle ,  lui  mande  »  que  le  roi ,  fon  maître  , 
»  confidérant  les  érroitcs  relations  qu  il  a  eues 
»  avec  Clément  XIV  ,  pour  la  mémoire  duquel 
»»  S.  M.  confervera  toujours  la  plus  profonde 
i>  vénération  ,  s'eft  déterminé  ,  de  fon  propre 
»  mouvement ,  à  lui  accorder  toutes  ces  gra- 
»>  ces.  « 

(  Journal   cncydopcdi^ue.  ) 
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I  X. 

M.  Léonard  Euler  ayant  publié  un  ouvrage 
en  François  fur  la  conftruftion  &  la  manœu- 
vre des  vailTvaux,  il  en  parviat  un  exem- 
plaire à  M.  Turgot,  alors  contrôleur-général 
des  finances.  Ce  miniftre  en  parla  au  roi  com- 
me d'une  produftion  intérelFante  pour  le  gen- 
re humain,  &  dont  l'auteur  mériioit  la  recon- 
noilTance  de  tous  ceux  qui  font  à  la  tête  des 
fociétés.  Le  monarque  ordonna  qu'on  fit  re- 
inettre  de  fa  part,  à  M.  Euler  un  préfent  de 
5000  liv.  &  M.  Turgot  y  joignit  la  lettre  I4 
plus  obligeante. 

Le  même  ouvrage  vient  d'être  traduit  en 
langue  ruife.  M.  de  Domafchnew,  directeur  de 
l'académie  impériale  des  fciences  de  St.  Péterf- 
i)Ourg ,  a  préfenté  cette  tradudicn  à  Taugurte 
Catherine  ,  lui  a  fait  connoîrre  le  mérite  de 
l'ouvrage,  tellement  accueilli  qu'on  l'a  intro- 
duit dans  toutes  les  écoles  de  marine,  &  a 
raconté  ce  qui  s'étoit  palTé  en  France  à  ce  fu- 
jet.  S.  M.  Impériale  a  ordonné  tout  de  fuite 
de  payer  à  M.  Euler  2000  roubles,  qu'il  a 
reçues  dès  le  lendemain;  M.  Gollowin ,  ad- 
joint de  l'académie  ,  &  qui  eft  l'auteur  de 
cetiç  traduftion^  a  été  gratifié  de   100  ducats, 

X. 

M.  Dentan  ,  citoyen  de  Genève  &:,  mem^ 
l?re    de   racadémiç  des   fciences   de   Harlem 3; 
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vient  de  communiquer  dans   une  lettre  écrite 
de  La  Haye,  le  trait  fuivant,  dont   il  a  été  le 
témoin.  A  la  naillance  du  fils  du  grand-duc  de 
Huiîîe,   les  minières  de    cet   empire   dans   les 
différentes   cours   de    l'Europe ,   reçurent   une 
fomme  deftinée  à  célébrer  par  quelque  fête  cet 
heureux  événement.  M.  le  prince  de  Gailitzin, 
miniftre  plénipotentiaire  de  S.   M.  Impériale  à 
La  Haye,   crut    ne    pouvoir    mieux:    répondre 
aux  vues  de  l'a  bientaifante  fouveraine ,  qu'en 
deftinant  ies   2000   roubles  qu'il   avoir  reçues 
au  ibulagement  de  quelques  infortunés  ,  plutôt 
qu'à   une  de  ces  fétcs  où    la  pompe  n'appelle 
pas  toujours  le  plaifir;  mais   cet   argent   verfé 
en  aumônes  fur  un  grand  nombre  de   pauvres 
l*eût  probablement  été  fur  quelques  perfonnes 
indignes  de  iecours ,  &  n'auroit   produit  pour 
aucune   d'elles  ur;   bien-être    long  &  ienfible  : 
le  prince  &    fa    relpe(!:l:able   époufe    teiblurent 
donc  de  diminuer  la  fphere   à  laquelle  s'étcn- 
droient    les    fecours ,    afin   de   les  rendre  plus 
efficaces  pour  ceux  qui  mériteroient  d'Qii  être 
l'objet  ;  ils  viennent  en  canféquence  d'employer 
cette  fomme  à  l'acquifition  d'un  fonds  de  terre 
pour  une  famille  honnête  &  indigente  ;  à  l'achat 
de  deux  fonds  de   boutique  pour    deux  autres 
familles    vertueufes  ,   qu  ils  mettent   à    portée 
d'exercer  leur  indulxrie  ;   à   procurer   une    re- 
traite hofiorable  à  une  jeune  demoifellc  noble 
&  pauvre  ;  à  donner  un  état  à  un  jeune  hom- 
me  que  (i^s  parens  ne  peu  voient  pas   élever  ; 
à  conferver  un  de  ces  malheureux  fruits  de  la 
iéduftion,  que  l'indigence  étouffe  au  berceau. 
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ou  y  pervertit  quelquefois  pour  la  vie  entière; 
enfin  à  d'autres  ufages  indiqués  par  une  cha- 
rité éclairée.  »  La  récompenfe  de  la  vertu,  je 
»  le  fais  (  ajoute  M.  Dentan  ) ,  eft  dans  le 
j>  cœur  de  celui  qui  j'a  pratique  ;  c'efl  dans  le 
»>  filence  qu'il  en  jouit  ;  auffi  l'aurois-je  ref- 
»  pcdé ,  ce  filence ,  Il  je  ne  fentois  qu'il  efl 
»  des  circondances  où  il  eu  permis  au  témoin 
I»  d'une  belle  aftion  d'être  indifcret  &  de  la 
»  raconter  aux  hommes,  pour  animer  en  eux 
«  le  penchant  à  bien  faire  «. 

X  L 

Lorfque  le  roi  de  Prufle  avoit  fon  quartier- 
général  à  Frankenftein  ,  il  fe  rendit  chez  une 
-dame  de  condition ,  &  fut  introduit  dans  une 
ialle  où  étoient  les  portraits  de  fix  fils  de  cette 
dame  tous  tués  à  ion  fervice.  S.  M.  jettant  les 
yeux  fur  le  troifieme,  dit  ;  Si  celui-là  vivait 
tncorc ,  il  [croit  aujourcTIiui  général.  Je  ne  re- 
grette point  mes  lix  fils,  répondit  la  mère, 
puifqu'ils  font  morts  glorieufement  ;  mais  je 
fuis  très -inquiète  du  fort  de  mes  deux  filles, 
que  je  vois  fans  relTource  ,  parce  que  j'ai  tout 
facrifié  pour  leurs  frères ,  &  même  contraélé 
des  dettes.  Au  fortir  de-là,  le  roi  s'étant  afTuié 
de  la  vérité  de  ces  circonftances ,  envoya  à  la 
dame  une  fomme  de  6000  ducats. 

X  1  L 

Un  <orfaire  Anglois  s'eft  emparé  d'un   na- 
vire 
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vire  marchand  françois  qui  revenoit  de  l'iile  S. 
Domingue.  M.  l'abbé  Raynal ,  l'un  des  intéreiTés, 
.avoir  Ion  neveu  fur  ce  navire  ,  qui  a  été  con- 
duit à  PonTmouth.  Le  lord  Germaine  ayant 
appris  qu'un  parent  de  M.  l'abbé  Raynal  étoit 
un  des  prifonniers  faits  fur  ce  bâtiment,  a 
voulu  donner  à  ce  célèbre  abbé  des  marques 
de  fon  eftime  particulière  ,  en  rendant  à  ce 
neveu  fa  liberté.  M.  l'abbé  Raynal,  en  écri- 
vant à  ce  lord  pour  lui  témoigner  fa  recon- 
noiffance,  lui  demandoit  encore  la  liberté  du 
capitaine  de  ce  bâtiment;  le  lord  Germaine  lui 
a  fait  cette  réponfe  laconique  :  te  capitaine  nefl 
point  U  neveu  de  M.  l^dhhé  Raynal. 

^' Journal  Encyclopédique.  ) 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


I. 


U 


N  homme  d'efprit  étant  allé  à  Ferney , 
Voltaire  lui  dit  ,  à  propos  des  drames  fombres  ; 
Monjieur ,  fur  les  théâtres  de  Paris  ,  joue-t-on  cri' 
core  à  la  boule  avec  des  têtes  de  morts  ? 

I  L 

Piron  dînant  chez  Mde.  de  *"* ,  fe  livra  à 
quelques  farcafmes  violens  qui  déplurent  :  Vous 
êtes  un  cheval,  lui  dit  cette  dame.  Le  poëte 
fe  levé  de  table ,  tenant  fa  ferviette  à  la  main. 
—  Où  allez- vous  donc?--  A  l'écurie.  —  Vous 
n'avez  donc  pas  befoin  de  ferviette. 

I  I  I. 

M.  Wilkes  propofa  à  la  chambre  des  com- 
munes He  retirer  le  bill  déclaratoire  &  tous 
les  aftes  dont  rAniérique  a  cru  avoir  fujet  de 
fe  plaindre.  Il  faifit  cette  occafion  pour  faire 
wn  tableau  très  -  vif  de   l'état   de  la  Grande- 
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Bretagne,  qu'il  compara  à  un  corps  dont  tou- 
tes les  veines  font  ouvertes  &  prêt  à  périr 
par  l'efFufion  de  Ton  fang  ;  la  capitale  ,  ajouta- 
t-il ,  eft  dans  le  même  cas.  Elle  fait  des  pertes 
de  toutes  les  efpeces,  par  exemple....  Par 
exemple,  lui  dit  auiîi-tôt  un  de  fes  voifins  ,  la 
penjîon  quelle  vous  fait, 

I  V. 

L'361:ivité  de  M.  de  Haller  pour  le  travail; 
&  fon  ardeur  pour  écrire,  étoient  fi  grandes, 
qu'ayant  eu  le  bras  droit  caflé  ,  il  apprit  en 
une  nuit  à  écrire  afTez  bien  de  la  main  gau- 
che pour  pouvoir  fe  paffer  de  fon  autre  bras, 
s'il  falloir   y  renoncer. 

V. 

On  a  reçu  depuis  peu  une  lettre  de  Vienne 
dans  laquelle  fe  trouve  Tanecdote  fuivante. 

Un  étudiant  en  droit ,  enrôlé  contre  fon 
gré  dans  les  nouvelles  recrues ,  s'étant  figuré 
que  (on  titre  devoit  lui  tenir  lieu  d'exemption, 
s'avifa  de  préfenter  un  placer  à  l'empereur , 
où  il  alléguoit,  entre  autres  raifons,»  qu'étant 
»  fur  le  point  de  recevoir  le  bonnet  de  doc- 
i>  teur  ,  il  fe  flattoit  d  être  en  état  de  rendre 
j>  beaucoup  plus  de  fer  vices  à  la  patrie,  comme 
M  gradué,  que  comme  foldat  ti.  S.  M.  I.  foup» 
çonnant  que  cet  étudiant ,  ainfi  que  tant  d'au- 
tres ,  n'avoit  fongé  à  devenir  dofteur ,  que 
pour  fe  difpenfer  du  fcrvice  militaire  &  des 

Q  ^ 
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autres  charges  publiques  auxquelles  il  pourroît 
être  aiTajeiii,  s  il  refioit  c'ans  un  état  ordinaire» 
le  fit  venir  &  lui  àh  :  »»  Mon  ami,  vous  n'i- 
«  goorez  pas  îaus  doute  que  j'ai  aulîi  un  pio- 
»>  ces  de  conréqijeifCe  à  terminer  avec  le  roi 
»»  de  PriiiTe ,  que  je  ne  p'îis  vuii^er  moi  lèul, 
»>  &  qu'ainfi  j'ai  befoin  de  gens  tels  que  vous 
3>  pour  me  féconder  dans  cette  affaire  :  allez, 
97  voici  1 1  ducats  dont  je  vous  fais  préfent , 
»>  conduifez-vous  bien  ,  &  je  vous  promets  de 
»>  vous  avancer  «. 

V  I. 

Un  certain  marquis,  connu  par  fes  fingulari- 
"tés  ,  vantoit  à  la  feue  reine  de  France  un  re- 
mède dont  il  avoit  le  fecret ,  &.  qu'il  difoit 
avoir  fait  prendre  à  un  de  fes  amis ,  fort  ma- 
lade. -—  L'a-t-il  guéri ,  demanda  la  reine  ?  u 
97  —  Madame,  dès  le  lendemain,  j'allai  pour 
9>  le  voir;  il  étoit  forti.  -—  Comment,  déjà 
9>  fort!  !  ---  Oui  ,  Madame  ,  il  étoit  ullé  fe 
w  faire  enterrer  à  Saint-Sulpice  «. 


^^ 
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ITALIE. 

Fran'CISCI  Xaverii  Altegrii  ,  American!  Ve- 
racrucenfis  Homeri  lîias  latino  carminé  ex- 
prefTa ,  cui  accedit  ejufdem  alexandrias  five 
de  expugnatione  Tyri  ab  Alexandre  Alace- 
done  »  libri  quatuor.  Tom.  II  ,  in-Svo.  Bo- 
noniœ  ,  typis  Ferdinand!  Pilarri. 


V^Ette  traduftion  de  J'Iliade  a  paru  dans  le 
même  tems  que  celle  de  M.  l'abbé  Cunich(*), 
mais  elle  n'eft  pas  parvenue  plutôt  à  notre  con- 
noiilance.  Eiie  eft  dédiée  à  S.  E.  le  cardinal 
Boncompagni ,  &  précédée  d'un  court  avis  au 
leCleur  ,  dans  lequel  l'auteur  ,  après  avoir  parlé 
de  la  manière  dont  les  tradufteursd'Komere  an- 
ciens &  modernes,  ont  procédé  dans  leur  travail , 
rend  compte  du  fien  en  ces  termes  :  poetarurn  Igi' 
tur  principïs  mcntem  ,  non  verba ,  latinis  -vcrfibus 
txprimere  conati  ,  f^irgiLum  Manorem  ,  fjj.neri  , 
inquam  ^  optimum  ,  &  pulckerrimum  intirpretem  y 
diLZcm  fequimur ,  in  quo  plura  ex  Homero  fue  ad 


C)  Efprit  des  Journaux i  mars   1777,  page,  3 
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verbum  expreja  ,  plurima  levi  quâdam  immuta- 
tione  détona  ,  innumera ,  immo  totiis  quotus  3Jjro 
ejl ,  ad  Homeri  imitationem  compofitus.  Uhi  ergo 
Virgilius  pêne  ad  litteram  Homerum  exprejjît ,  nos 
tadem  Virpliï  carmina  omnino  ,  aut  fcre  nihil 
îmmutata ,  leBori  dabimus ,  ncc  enim  aut  ab  iillo 
morcaliiim  dcgantius  eferri  potuijfe  quifquam  cre- 
aident  ,  aut  vitio  ,  plagioque  nôbis  verti  poterit  ^ 
fi  ubicumque  invcntam  homericani  fupelUaiUm  , 
ipfo jure  clamante^  vero  dcmino  rcjlituamus.  Ubi 
auîem  Vhgilius  ,  VirgiUus  inquam  ,  ipfe  non  nui- 
las  gracl  vatis  locutiones ,  &  loca  latine. 

Dejperans  tratluta  nitefcere  poffe,  relinquit. 
Nos  autcm  relinquemus.  H^bet  enim  una  qUcV- 
que  lingna  lepores   quofdam  fuos ,  ad  dignitatem  , 
decoremque  verhorum  ,   &c. 

ï^n  annonçant  la  traduaion  de  M.  Cunlch, 
nous  avons  cité  la  (Jelciiptiort  d'une  bataille 
qui  fe  trouve  au  quatrième  livre  ;  on  peut  la 
i'Or"'parftr  avec  celle-ci  ,  tirée  de  la  tradu*ftion 
nouvelle. 

Jamque  actes  infenfa  virûm  jimul  utraque  in  vnum  , 
Convenere  îocum  y  pede  pes  _,  dcnfusque  viro  vir  _, 
JEt   clypei  urgentur  clypeis  _,  tum  piilvere  cacx> 
.Armorumqiic  Jimiil  Jirepitu  j  gemituque  cadcntum 
Mars  utrimque  fiirit  ,  finit  atri  Janguinis  unda. 
^Atqne  relut  rapidus   montano   vertice  torrens 
Jn  cava   Saxa  ruens  ,  atraquc  voraginis  alveiim  , 
Sternit  agros  ^  Jîernit  fata   Ictta  ,  boumqiie  lahores  j. 
Prac'ipitesquc  trahit  fylvas  ;  Jinpet  infcius    alto 
Accipiens  Jonitum   Saxi  de  vertice  pajîor. 
Haud  aliter  tiirmis  pugnantihus  j  undiqiie  clamer 
Exoritiir  que  virûm  j  &  fremitus  crehrejcit  equorum. 

On  voit  que  tout  ce  morceau  n'eft  prefque 
eniiçrement  compolé  que  de  vers  &  d'hémilli- 
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ches  de  Virgile ,  &  que  l'auteur  a  très-bien  pro-^ 
fité  du  droit  naturel  quM  avoit  de  prendre  dans 
ce  poëte  tout  ce  qu'Homère  peut  y  revendi- 
quer. Mais  comme  cette  citation  ne  peut  don- 
ner qu'une  idée  fort  imparfaite  de  fon  talent 
perfonnel  ,  nous  croyons  devoir  y  en  ajouter 
une  autre  plus  propre  à  faire  connoitre  fa  ma- 
nière. Nous  choîfirons  les  plaintes  touchante» 
d'Achille  fur  la  mort  de  Patrocîe. 

Flangoribus  altîs 
Interca  Patroclum  circum  plebs  îuget  achivâm  , 
In  med'ùs   luâum  ingentem  exorditur  Achïlles ^ 
]\Iortiftrj.sque  manus  geminas  fuper  ille  jacentis 
Corde  teneiu  gémit  j   &  lacrimis  rigat  ora  profujîs. 
Ut  leo  j  eut  faltu  Catulos  yenator  inalto 
AbJiuUt;  ahlatos  fera  jub  nocle  revert  eus  j 
Ille  dolens  frémit  herrendum  ^  colles  ^ue  fupinos 
Convalles  que  cavas   curfat  j   ve/iigia  fi  qua 
Ulla  riri  inventât    :  ccetum    dolor  j   iraque  raptat, 
J\'lyrmidones  inter  Iuget  fie  matftus  Aehilles, 
Et   non  ifia  tibi  dederam  promiffa  ^   Mencsti  j 
Quondam  j  ait  y  in  patriâ  quum  te  complexus  Opunt€ , 
Regreffurum  iterum  pradlque  &  honoribus   auclum 
Aiebam    gnaîum  periîuia  aklittore   Trojce. 
A.t  non  terrigenûm  vota  omnia  perfieit  cequus 
Jupiter-Iliacis  utrumque  oeeiimbere  campis 
Fata  valant  ,   neque  me  genitor  j   neque  diva  creatrix 
Exclpiet   reditcem,  aîque  eadem  mox  terra  tenebit. 
Nunc  J  tua  quandoquidem  video  jam  fata  fupcrfies  , 
Care  comes  ,  eineri  folvam  non  jufia  ^  priufquam. 
Interfeâoris  eaput  ^  &   rapta  Heâoris   arma 
Hue  tuJero  J  bisfexque  virûm    eenice  revulfâ 
Trojugenûm   trlfies  perfundam  fanguine  flammA» 
Interea  mihl  apud  naves  j  fie  eare  ^  jaceto . 
Te  circum  Illades  ^  &  pafils  mafia  cap illis 
Dardanidûm  turba  hic  flebit  nocismque   diemquc  j 
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Qitas  ambo  dextra  &  longlt  ijuc^fivimus  hajiîs 
Agminihus  fiijis  ^  rajîatisque  urhibus  olïm. 

Les  journaliftes  de  Rome  annoncent  cette 
tradu61ion  avec  de  grands  éloges,  &  il  ne  nous 
appartient  pas  de  les  contredire  ;  mais  il  nous 
femble  que  la  verfifïcation  de  M,  Allegri  pour- 
roit  être  plus  élégante  &  plus  harmcnieuie  ,  & 
nous  femmes  portés  à  lui  préférer  celle  de  M. 
i'abbé    Cunich. 

Cette  traduéiion  eft  fuivie  de  VAlexandrlade , 
poëme  en  quatre  chants,  dont  le  fujet  efi  la 
prife  dé  Tyr  par  Alexandre.  Ce  poëme  eft  un 
ouvrage  de  la  jeuneiTe  de  l'auteur. 

(^Efemeridi  di  Roma.  ) 

Ephemerides  aftronomicee  anni  1779,  ^^  merî- 
dianum  Mediolanenfem  fupputatae  ab  Angdo 
de  Cœfaris  :  accedit  appendix  FrancifciReggio, 
In-Svo.  Mediolani,    1778. 

L*appcndice  ajouté  à  ces  éphémérides  contient 
des  obfervations  aftronomiques  très-intéreflantes 
de  M.  l'abbé  Reggio  ,  au  moyen  defquelles 
l'auteur  relevé  une  erreur  des  tables  lunaires  de 
Mayer  ,  établit  la  fituation  reipetijtive  des  mé- 
ridiens de  Padoue  6i.  de  Milan  ,  calcule  la  durée 
de  la  révolution  du  foleil  autour  de  fon  axe  , 
ôc  les  degrés  d'inclinalfon  de  1  equateur  fohire 
à^  l'égard  de  l'écliptique  ,  &c.  Les  réfuUais  de 
ces  calculs  font  un  peu  différens  de  ceux  qu'ont 
donnés  Skeiner ,  Calfmi ,  de  llile  ,  &  les  au- 
tres aftronomes, 

QEfemeridi  di  Roma.') 

Le  Canzonî  di  Carlo  Frup^^oni  fcelte  ,  «Sec.  CJulx 
de  Canzoni  de  Caries  Frugoni,  fuhlic  par  AL 
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loCeph'SlîiVOtn^profsJpur  uéloi^uence  5»  de  law 
gue  ^TiCque  au  collège  romain^  To'n.  IJ,  Ro- 
me ,  chez  -Michel-Ange  Barbiellini. 

Les  poéfu'S  contami2s  dans  ce  fécond  volu- 
me y  {ont  en  partie  lerieufes  ,  &  en  partie  de 
ce  genre  burleique  ,  ou  bouftbn  (  Bernefco  ) 
dont  les  Italiens  font  bea^'ccup  plus  de  cas  que 
nous.  Les  places  férieufes  font  en  général  de  vé- 
ritabies  odes,  pleines  de  feu,  d'imiges  &  de 
verve  lyrique.  Les  pièces  bariefqu:s  font  plei- 
nes de  gaîte.  Les  principales  font  des  chantons 
iur  un  cafetier  de  Parme  ,  nomr:'.'?  Bazzicctti- 
no,  que  l'abbé  Frugoni  avoit  pris  pour  cbjet  de 
fes  faillies  boutTonnes.  II  paroltsa  dans  peu  un 
troifieme  volume  qui  comp'ettera  cette  édition. 
(  Efcmeridi  di  Roma.  ) 

DiSSERTAZiONE  ftorico  critica  ,  &c.  Dijf^cnat'ion 
hiftoricue  &  critique  fur  le  conciU  de  S:rnvum  , 
6»  fur  la  chute  fahultuÇt  du  pavt  S.  Liberius, 
&  du  grzrid  cvêque  de  Cordmc  ,  Oiius  ;  par  M, 
Jofa^:liat  MafTari ,  cUrc-ré^uH':^  de  la  congréga" 
tion   di  la  mère  de  Dieu,  Jn-^to. 'Rome ,  1778. 

Cette  difTertition  eft  divifée  en  trois  parties. 
Dans  la  première  partie  Tauteiir  cherche  II  fixer 
la  véritable  époque  du  concile  d'^:  Sirmi':m  ,  & 
emb'-affe  rop!/,:on  c.u  défunt  archevêque  de  Lac- 
ques ,  Jean  Dominique  Manfî  ,  qui  piétend  que 
ce  concile  fut  te^a  vers  la  fin  de  Tan  3>o.  Ce 
feniiraent  a  été  attaqué  par  divers  fava'-s;  mais 
M.  MafTari  le  loutient  Ici  avec  beaucoup  de 
force  ,  6l  répond  aux  principales  ob'.:(5l:ons  des 
adverfairs-5  dj  rarchevêque  de  Liitqucs.  Cette 
époque  lui  eû  en  effet  tort  utiU  dans  la  '^cjnde 
partie  de  fa  difTcrtation ,  ou  il  }.r  >uve   qae  ce 
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que  les  hiftoriens  eccléfiaftiques  ont  raconté  coiï 
cernant  la  chute  du  pape  Liberius  eft  une  fable 
ridicule.  On  prétend  que  ce  pape   exilé   dans  la 
Thrace  par  les  intrigues  des  Ariens  ,  fe  laifTa  ab- 
battre   par  fa  difgrace  ,  &  pour  fe  délivrer  de 
la  perfécution  &  des  ennuis    de  l'exil  ,  foufcri- 
vit  par  une  foiblefîe  coupable  à  l'une  des  deux 
profelTions  de  foi  rédigées  par  les  Ariens  &  les 
Semiariens   dans   les  conciliabules  qui    fuivirent 
le  concile   de  Sirmium  ;   or  le   concile    de  Sir- 
mium  s'étam  tenu   l'an    358  ,   ce  conte   tombe 
de  lui-même,   puifque   le   pontife  étoit  revenu 
de  fon  exil  un  an  auparavant,  c'eft-à-dire ,  l'an 
357.  Il  eft  vrai  que  S.  Jérôme  lui-même  a  parlé 
de  la  chute  du   pape  Liberius  ;  mais    notre  au- 
teur fait  voir  qu'on  ne  doit  pas  ajouter  beau- 
coup de  foi  au  témoignage  de  ce  père    de  l'é- 
flife  ,    qui    recueilloit    fans    réflexion    tous    les 
ruits  populaires.  Un  témoignage  bien  plus  po- 
litif  eft  celui  de   S.   Athanafe,   qui,   dans  fa  fé- 
conde apologie,   dit  en   parlant  de  Liberius    & 
d'Ofius  :  Exirema  pati   maluerunt   quam  aut  ve- 
ritatem    aut  caufam   noflram   prodere  ,  &.  ajoute 
plus  bas  ,  exemplar  pojleris  infcriptum  ,  ut  ad  mor" 
tem  pro  veritate   depugnent.    Ce  pafTage  pouvoit 
fuffire    à    la   juftification    d'Ofms  ;   mais    notre 
auteur  confacre  la   troifieme   partie   de  fa   dif- 
fertation  à  laver  ce  S.  évêque  de  Cordoue  du 
même    reproche   dont  il  vient  de   défendre  Je 
pape  Liberius.  Il  cite   encore  S.   Athanafe  ,  qui 
après  avoir  fait  une  mention  honorable  de  tous 
les    évêques    perfécutés   pour  la    bonne  caufe  , 
fait  un  éloge  encore  plus  grand   d'Ofms  :   Nam 
6»  de  magno  &  gravij/iino   atatls   viro   eodemque 
confefforeOfiO  ,  qui  vere  ofius  efl  ,  id  efl  fanflus  , 
fupcrfluum  arbitror  mentionem  facere ,  cum  nullus 
foTtaJfc  fit ,  qui  cognitum   non  habcat ,   cum    ah 
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ijUs  quoquc  in  exilium  mijjum  ejfe,  A  cet  éloge 
le  faint  en  ajoute  encore  d'autres,  &  finit  par 
dire  qu'Ofius  ne  s'eft  pas  lailTé  féduire  par  les 
artifices  des  Ariens  :  Ipjorum  infidiis  noluit  fuf- 
critère.  Il  eft  bien  vrai  que  ces  paroles  lont 
fuivies  d'un  pailage  dans  lequel  S.  Athanafe  fem- 
ble  dire  tout  le  contraire  ;  mais  notre  auteur 
prouve  par  cela  même  que  ce  pafTage  eft  vifi- 
blement  interpoUé.  Il  eu.  vrai  auiîi  que  S.  Hi- 
laire,  dans  ibn  livre  des  fynodes  ,  reproche  à 
Ofius  une  chute  encore  plus  gtave  que  ceV^e 
du  pape  Liberius  ;  mais  notre  auteur  oppofe  à 
ce  témoignage  d'autres  témoignages  ;  &  il 
conclut  que  S.  Hilaire  qui  étoit  alors  exilé  en 
Phrygie,  &  qui  ignoroit,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  l'état  des  chofes  en  occ'dent,  s'eft  trom- 
pé fur  ce  point  en  ajoutant  foi  trop  légèrement 
aux  calomnies  que  les  Ariens  avoient  intérêt 
de  répandre  contre  la  mémoire  d'Ofius. 

Cette  diflertation  fait  partie  d'une  hiftoire  des 
héréfies  que  l'auteur  a  terminée  &  fe  propofe 
de  publier  au  plutôt. 

(  Efemeridi  di  Rom  a,  ) 

BoLOGNA  riconofcente ,  &c.  Bologne  reconnoif- 
fante  aux  pieds  du  trône  de  Pie  VI,  Grand 
in-fol.  Bologne  ,  chez  Lelio   Délia  Volpe, 

C'eft  le  titre  d'une  Can^one  ,  que  M.  le  doc- 
teur Pefci  3  l'un  des  fecrétavres  du  fénat  d?  Bo- 
logne ,  a  adrefTée  au  louverain  pontite  en  re- 
connoifTance  des  bienfaits  qu'il  a  répandus  lur 
cette  ville.  Voici  quelques  ftrophes  de  cette 
ode  écrite  avec  beaucoup  d'élégance. 

A  dimandar  non  vegno 
De'  mali  o^iei  mercedc; 

'^  Q  6 
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Mercè  di  Pio  nel  regno 
Previene  ,  e  non  fi  chiede. 
Pe'  cari  doni  immcnfî , 
Che   la  tua  man  m'imparte, 
Vengo  a  fpiegar  ti  i  fenfi, 
Del  grato  corc  in  parte. 
^Qijando  clevar  ti  piace  . 
Tant' alto  i  figli  mieî , 
Madré  d'amor  verace. 
Corne  tacer  potrei  î 

r        - i        ^       i 

Piu    donna  non  mi  credo 
D'angofcia,    &  di  dolorc , 
Or    che  madré   mi  vedo 
Del  preuce ,  &  del    paftore. 

Pour  rintelligence  de  ces  deux  dernières  ftro» 
phes ,  il  faut  favoir  que  les  cardinaux  Buoncom- 
pagni  &.  Giovanetti  ,  l'un  légat ,  &C.  l'autre  arr 
chevêque  de  Bologne,  font  tous  les  deux  de  cette 
ville. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

RiFLEssiONi  fopra  i  mezzi  di  perfezionare  la  filo- 
foiia  morale  ,  &c,  Rijlexlons  fur  les  moyens 
de  perfeBiunner  la  philo fàijfiie  morale,  par  le  R» 
P,  Innocent  Anfaldi ,  de. V  ordre  des  prêcheurs  y 
profe(feur  émérite  dans  Vuniverjité  de  Turin, 
ln-8vo*T\xim ,  1778. 

Cet  ouvrage  contient  moins  un  fyftême  par- 
ticulier que  la  réfutation  de  tous  les  fyftêmes 
que  les  philofophes modernes  ontfpropofcs  ,  pour 
perfett'onner  la  morale.  Le  père  Anfildi  iéfute 
ceux  qui  veiil'^nt  qu'on  étudie  l'homme  moral 
dans  l'hoînme  phyfique  ;  fk.  ceux  qui  procèdent 
par  l'analyfe  métaphyfique  des  fenfations  ^    & 
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ceux  qui  penlerit  que  la  morale  univerfelle  doit 
réfulter  de  lacomparaiion  du  mord  des  individus; 
ôc  ceux  qui  prétendent  qa'en  morale  comme  en 
toute  autre  fcience  .  robiervation  dts  phénomè- 
nes particuliers  doit  conduire  à  la  théorie ,  6tc. 
En  un  mot  le  père  Anfaldi  rejette  tout  lyitême 
de  morale  purement  humain  ,  &  n'admet  que 
le  iyflême  théologique  ,  ce  qui  eft  aflez  natu- 
rel dans  un  théologien. 

Lettera  fcritta  al  fig.  ab.  Francefco  Zacchi- 
roli  ,  &c.  Lettre  écrite  à  M,  Vabbé  François 
Zacchiroli ,  par  M.  le  marquis  il^  Ibergatl  Ca- 
pacelii,  chevalier  de  V ordre-royal  de  Sf  5/^2- 
niJJas  ,  gentilhomme  de  la  chc.r.tbre  ,  6*  ajudant- 
général  de  S,   M,  le   roi  de  Pologne»   Venife  , 

1778. 

Cette  lettre  eft  très-courte,  &  ne  paroît  pas 
avoir  été  écrite  pour  être  rendue  publique.  Elle 
n'en  fait  que  plus  d'honneur  au  goûc  &  aux 
principes  de  M.  k  marquis  Aibergati.  Il  s'élève 
affez  vivement  dans  un  endroit  de  fa  lettre 
contre  le  mauvais  fyflêrne  qui  prévaut  depuis 
long-tems  dans  les  fp^ictacles  d'Italie  ,  6c  qui  , 
malheureufement,  commence  à  gagner  dans  d'au- 
tres pays. 

3>  Vous  voudriez  ,  dit-il ,  à  fon  ami ,  que  je 
^>  pubhaiTe  mon  ouvrage  fur  le  théâtre.  A  quoi 
»  cela  lerviroit-ii?  La  plus  grande  partie  de  ceux 
w  qui  f'^équertent  aujourd'hui  h^  théâtre ,  n'y 
i>  portent  que  des  yeux  &  des  oreilles  ,  &  laif- 
j)  fent  chez  eux  leur  efprit  &  leur  ame  ,  s'ils  en 
9)  ont.  Pour  ces  gans-là  il  faut  des  chant-> ,  des 
»>  danfes ,  des  décorations,  &  rien  de  p'us  :  je 
•>  ne  dirai  jamais  un  moc  fur  de  pareils  fpefla- 
V  qUs  ,  qui  même  ne  me  yerroiçnt  jaiaais ,  s'il 
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V  y  avoit  à  ma  proximité  un  coin  de  terre  oh 
»  je  piîfTe  entendre  des  tragédies  &  des  comé- 
j>  dies  bien  faites  &  bien  repréfentées  ;  ce  que  le 
M  fyftême  qui  prévaut  généralement  dans  tous 
w  nos  rpeétacles  ,  a  rendu  impoflîble.  Les  tre- 
n  dons  &  les  cabrioles  ont  tout  abforbé ,  ils 
w  ont  étouffé  le  bon  goût ,  le  bon  fens ,  &.  la 
y>  déiicateffe  «. 

Nous  citerons  encore  un  autre  morceau  de 
cette  lettre  intéreffante.  Ce  font  des  réflexions 
fur  les  voyages. 

j>  Quant  à  moi,  dit  M.  Albergati ,  je  vous 
»  avoue  que  je  me  plais  infiniment  dans  ma 
j>  maifon,  foit  de  ville  ,  foit  de  campagne,  quand 
n  j'y  vois  à  mes  côtés  une  époufe  que  j'aime 
»  tendrement,  un  fils  de  huit  ans,  &  une  fille 
»  d'un  an  que  j'aime  avec  une  égale  tendreffe, 
w  Le  foin  de  plaire  à  Tune,  &  de  la  rendre  heu- 
n  reufe,  celui    d'élever  les  autres,    &  fur-tout 

V  la  douce  occupation  de  les  carefTer  ,  me  font 
>j  pafTer  dans  la  journée  bien  deç  heures  déli- 
n  cieufes.  Ce  n'efl  pas,  je  crois,  un  fpeftacle 
»  fi  commun  ,  que  de  voir,  comme  chez  nous  , 
n  une  femme  fans  amant  ,  un  mari  fans  maîtref- 

V  fe,  un  fils  fans  précepteur.  Mais  à  Dieu  ne 
j>  plaife  que  j'ofe  me  citer  comme  un  modèle, 
»  &  encore  moins  que  je  m'ingère  de  parler  d'é- 
■w  ducation,  moi  qui  n'ai  jamais  voyagé,  11  y 
M  a  des  gens  qui  croient  qu'un  homme  qui  ne 
w  voyage  point  refte  toujours  un  rtupide.  Eh 
n  bien,  je    n'ai  point   voyagé,  &  ainfi  j'ai   été 

V  privé  d'un  des  plus  grands  plaifirs  ;  cependant 
n  fi  je  fuis  refté  un  ftuplde ,  je  ne  crois  pas  que 
n  ce  foit  pour  n'avoir  pas  voyagé;  car  je  ne 
»  mets  pas  les  voyages  entre  les  chofes  utiles , 
»  mais   plutôt   entre   les  chofes    agréables    à  la 

V  fois  ^  dangereufes.  Dans  ce  fiecle  écUiré  par 
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55  h  plus  faine  phUorophie ,  &  par  la  circulation 
î»  des  connoifTances  au  moyen  de  Timprimerie, 
«  dans  un  fiecle  où  tous  les  fecrets  des  gouver- 
n  nemens  font  dévoilés  ,  ou  toutes  les  fources 
j>  du  commerce  font  ouvertes ,  où  toutes  les  dé- 
»  couvertes  ,  tous  les  traits  d'hiftoire  civile  ou 
»  naturelle  ,  fe  communiquent  rapidement  par 
n  des  annonces  promptes  &  multipliées ,  on  peut 
îï  afTurer  fans  cramte,  que  la  prétendue  nécef- 
w  fité  de  voyager,  cette  nécelîité  dont  on  parle 
n  tant,  eft  devenue  une  pure  chimère.  Pour  quel- 
w  ques  fujets  qui  retirent  de  leurs  voyages  quel- 
M  ques  avantagea ,  bien  compenfés  par  les  dan- 
»  gers,  les  défogrémens  &  les  dépenles ,  la  plu- 
V  part  des  jeunes  gens  n'en  retirent  d'autre  fruit 
«  que  de  contrafter  les  préjugés  des  nations 
Vf  étrangères.  Quiconque  eft  doué  d'un  entende- 
j>  ment  fain  &  d'une  certaine  pénétration  d'ef- 
tf  prit ,  &  fait  profiter  de  fes  lei^ures  en  y  met- 
3>  tant  de  la  réflexion ,  de  Tordre ,  &  de  la  corn- 
rr  binaifon,  peut,  fans  fortir  de  fon  cabin<et,  ôc 
»  fans  autre  fecours  que  la  converfation  des  gens 
«  inflruits  ,  devenir  un  très-habile  voyageur  & 
"  un  excellent  cofmopolite.  îl  ferolt  donc  à  pro 
»  pos  de  retrancher  de  l'éducation  l'article  des- 
»  voyages  comme  fuperflu ,  ou  du  moins  facile 
w  à  remplacer  ,  &c.  M.  l'abbé  Zacchiroli ,  à  qui 
cette  lettre  eft  adreffée  ,  eft  connu  par  des  poé- 
fies ,  qui  lui  ont  fait  une  réputation  diftinguée  eiî 
Italie. 

(  Efemeridi  di  Roma.') 

JoSEPHi  Pratolangi  animadverfiones  in  Kerm^es 
mineralis  apolo^iam  ex  hiftoriâ  morbi  iliuftris 
&  exe.  Dom.  Bartholomaei  Lomellini  fenato- 
ris   Genuenfis  ,  amftore  fFillUm  Batt,  M^  D* 
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La  C'.ntioverfe  qui  a  donné  lieu  à  cette  bro- 
chure ,  reiTemble  afi'ez  à  \h.  fameule  difputc  du 
médecin  lantp'u  Ô<.  du  médecin  Tant  mieux, 
M.  Lomeilini  éta:n  attaqué  d'une  infini mma- 
tion  de  poitrine,  M.  P^arolonghi,  Ton  médecin, 
le  traita  d'abord  kiivant  la  méthode  ordinaire , 
par  la  faignér  Sc  les  remèdes  huileux  ;  un  autre 
médecin  appelle  en  fuite  ,  propcfa  le  Kermès  mi- 
néral ,  6c  en  fit  prendre  au  malade  plufleurs  do- 
fes  qui  produifirent  des  efiets  fort  heureux  ,  com- 
me de  rendre  le  ventre  plus  libre.  Cependant 
au  bout  de  cinquante  jours  M.  Lomellmi  mou- 
rut ;,  &  neu  de  tems  après  le  médecin  au  ker- 
mès minera)  ifi'-  imp-imer  à  Turin  une  apologie 
de  fon  remède,  d;i;-»«>  laquelle  il  prétendit  c[ue 
c'ctcit  ce  remcdé  q-ii  avoit  dcbarralïé  k  ventre 
de  fon  excellence,  ts:  qui  l'aurcit  probablement 
fauvée  fi  on  l'avoit  plutôt  adspinirtré.  M.  Pra- 
toL-)ng*fâ  répond  qu'il  éiolt  impollible  que  le 
kermès  tirât  fon  malade  d'a{l"aire,  qu'il  a  même 
été  malgré  l'appar.'r.ce,  plusfunefte  ciu'urile,  com- 
me on  Ta  reconnu  à  l'ouverture  du  corps  ,  tSc 
que  pour  lui  il  avoit  proaoniqué  la  mort  de  fon 
excellence,  dès  le  commencement  do  l'a  mnladie. 
{Eftmtridï  di  Roma.^ 

Anv^tisi  délia  memorii  idrometrica  ,  &c.  /Ina- 
lyjt  d:>.  î.'-émoire  hvdnn  t^riave  fur  L' Arno  ,  pw- 
blU  à  FlcjcrciVan  lyyS.  Jn-Svo.  Pefcia,  1778, 
chez  Jean-Thomas  Mafi   &  Comp. 

Le  mén-oire  dont  il  eft  ici  qneftion  ,  efl  celui 
(de  M.  Beil^ni ,  couronné  ï:-ï\  1777,  par  l'acadé- 
mie c.es  Georg6jlU  de  Florence ,  imprimé  Tan- 
née  ri\i\ante  dans  cette  ville j  &  annoncé  par 
nous  oDns  notre  journal  de  fcv/icr  dernier,  page 
37p.  L'auu^ur  anonyme  de  cette  jyialyfe  le  con-. 
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îredlt  prefque  fur  tous  les  .points  ,  &  prétend 
que  l'ancienne  méthode  des  digues  &  des  levées 
eft  préterable  à  l'entière  liberté  du  cours  des 
fleuves  ,  &L  iur-tout  de  l'Arno ,  ce  qu'il  prouve 
par  plufieurs  raifons  dont  le  détail  fcroit  trop 
long. 

(  Novelle    letterarîe,  ) 

CasERTA  ,  &C.  Caferte  ,  poème  endécafyllabique 
d'Euchire  Ercolanenie  ,  berger  Arcadien.  In- 
4to.  Naplés  ,   177B. 

Caferte  eft  la  maifon  de  Plaifance  de  S.  M, 
le  roi  de  Naples  ;  l'art  &.  la  nature  concourent 
à  €n  faire  un  des  lieux  les  plus  charmans  de  l'u- 
nivers ;  la  fituation  en  eft  délicieufe  ;  le  palais 
bâti  par  le  roi  d'Eipagne ,  aduellen^ent  régnant , 
ci-devant  roi  de  Napîcs-  eft  un  édihce  magnif- 
que  ;  il  reçoit  fes  eaux  d'une  diftance  de  vingt- 
huit  milles ,  par  le  moyen  d'un  fuperbe  aqueduc 
qu'on  prendroit  pour  un  ouvrage  des  Romains  , 
6c  près  de-là  eft  le  Ca/Iro  d':  San  Leucio  ,  autre 
lieu  de  plaifance ,  entouré  d'un  beau  parc  où 
le  roi  va  fouvent  fe  promener.  Ces  objets  ont 
échauffé  la  verve  de  l'auiour  de  ce  poëmc  qui 
contient  de  très-belles  deicriprlons  ,  &  dont  le 
ftyle  eil  plein  de  fraîcheur ,  de  gi'aces  Se  d'har- 
monie. Il  eft  dédié  à  Mde.  la  comteffe  de  TqÇ' 
fé,  qui,  quoique  françoiie  ,  a  beaucoup  cultivé 
la  langue  &  la  poéfie  italiennes  ,  &  de  l'aveu 
des  Italiens  mêmes  ,  en  connoît  parfaitement 
les  règles  &  les   délicateiTes. 

(  Novelle   Ittterarïe.  ) 

Storia  délia  vlta ,  azioni  e  virtù  di  Clémen- 
te XIV  ,  &:c.  Hiftoir^  de  la  vie  ,  des  avions 
&  des  vertus  de  Clément  XIV ,  fouvcrain  pon-^ 
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tjf^  à<:  glorieufe  mémoire  ;  enriihie  de  nouvelles 
infcriptions  ,  médailles  6»  autres  mop.umcns.  In- 
^^vo.  Florence,  1778  ,  chez  Gaétan  Cambiagi, 
imprimeur  du  grand-duc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  vie  de  Clé- 
ment XIV  avec  la  traduction  italienne  de  celle 
que  M.  Caraccioli  a  publiée  en  françois.  Nous 
avons  annoncé  dans  le  tems  cette  dernière. 
Celle  que  nous  annonçons  maintenant  eft  i'ou- 
vrage  d'un  anonyme,  &  n'a  pas  moins  de  vo- 
gue que  l'autre.  Le  nom  feul  de  Ganganelli  a 
fait  le  fiiccès  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  ce 
grand-homme. 

Il  n'cA  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
que  la  traduôion  italienne  de  la  vie  de  Ganga- 
nelli .  par  M.  Caraccioli ,  en  eft  à  fa  cinquième 
édition  ;  &  la  traduction  des  Lettres  à  fa  qua- 
tritine.  On  ne  dit  pas  qu'aucun  libraire  d'Italie 
propofe  une  édition  des  diatribes  clémentines» 
(  Novelle  letterarie,^ 

Observatiokfs  fyderum  habitœ  Pifis  in  fpe- 
culâ  academicâ  ab  anno  LXXlV  ad  annum 
LXXVIII  vcrtentis  fsculi  XVlll.  JufTu  & 
aufpiciis  R.  C.  Pétri  Leopoldi  M.  E.  D.  in 
lucem  edittC  a  Jofepho  Slop  de  Cadeuberg  ,  in 
Pifanâ  acadcmiâ  publico  aftronomiae  profef- 
fore  &  Bononienfis  fcientiiirum  infiituti  focio. 
In-folio.  Pifis  ,  1778  ,  excudebant  fratres  Piz- 
zorni. 

M.  Slop  qui  occupe  depuis  long-tems,  avec 
din:lr)6lion  ,  la  chaire  d'aftronomie  de  Pife  ,  a 
déjà  publié  les  oblervations  aftronomiques  qu'il 
a  faites  dans  cette  ville  ,  depuis  l'an  1769  juf- 
qu'à  l'ail  1774.  Celles  ci  font  fuite  aux  premie- 
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res.  Elles  font  divifées  en  trois  parties  ;  l'une 
contenant  les  obfervations  relatives  à  la  longi" 
tude  du  méridien  &  à  î'obliquité  de  l'écliptique  ? 
l'autre,  les  oblervations  furies  planètes;  &.  la 
troifieme ,  celles  qui  ont  pour  objet  les  éclip- 
fes  de  foleiî  &  de  lune  ,  les  occultations  des 
étoiles  fixes  fous  le  dlfque  lunaire ,  &  les  éclip- 
fes  des  fatellites  de  Jupiter.  Un  pareil  ouvrage 
n'eft  pas  fufceptible  d'analyfe.  Nous  extrairons 
feulement  un  paiTage  curieax  de  la  préface  ,  fur 
«quelques  différences  obfervées  pendant  les  folf- 
tices  ,  dans  l'obliquité  de  l'écliptique.  Mhum 
ajironomis  vidsri  fortajje  poterit  ,  ecliptic<e  obli" 
quitatem  ex  obfcr-vationïbus  rojlris  ajlivo  fcljîhio 
àecem  circiter  Jecundis  majorem  ,  quant  duobus 
folflitiis  brumalibiis  coUigi.  DiJlenfus  hic,  utrum 
alicui  obfervationam  defe^iui  ,  vel  errori  in  fixa- 
rum  quibus  cum  [cl  comparj,tur  ,  declinationibus 
determinandis  illapfo  tnbuendus  fit  ,  fuh  fequen- 
tibus  folflitiis  invejVigùbimus»  Interea  tamen  non 
abs  re  erit  dnimaJvertere  ,  fuperiorem  foïîs  UM' 
bum  tuho  fex  pedum  optico  ad  quadrantem  mura- 
lem  tam  nejlivo  qiiam  hybernis  foljUtiis  obfervatum 
a  nobis  ejfe  ;  ejus  vero  limbi  declinationi  additam  , 
vel  fubduElam  foïis  Jcmidiametrum  ex  May  cri  ta- 
hulis  deduHam ,  &  ab  illuftri  nftronomo  perfection 
longe  teiefcopio  facile  dimenfam  opticdc  legibus  & 
expcrimento  conjentaneum  videtur ,  Jolis  diametrum 
radiorum  lucis  ,  qua  circi:^,  latur  ,  veluti  produc- 
tione ,  auâam  ,  majorem  minori  6*  minus  perfeâlo  , 
&  contra  minorem  majori  infpeâtam  teiefcopio  , 
magisque  exquifto  apparituram  ,  quod  fcilicet 
telefcopium  hoc  apparent! s  produHionis  annulurn 
illo  magis  imminuat.  Solis  itaque  diameter  infpeC' 
ta  quadrantis  noflri  teiefcopio  ,  fimpUci  lente  ob^ 
je6liva  injlruclo ,  majorem  illa  ,  qure  ex  tabulis  de- 
fumpta  ,   fpeCtatoris   oculo  fcfe  oflendere   debebat* 
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Si  jam  radiorum  lucis  apparens  annulas  quairan-^ 
tis  tubo  quinque  minutis  fecundis  plufquam  May  cri 
tabulis  produ6îus  ponatur  ,  foiïs  femidiameter  juxta. 
cûjdcm  tabulas  quinque  pariter  fecundis  minor  illa 
erit ,  qua  &d  quadmntem  vifa.  Ex  li'ifce  lequitur 
aflivi  folftitîi  tempore  ,  cum  ab  ohfcrvata  folis 
iimbi  fuperioris  dcclinatione  folaris  tatularum  fc- 
midiameter  fubduâa  fuit ,  foiis  centri  declinuîio- 
nem  &  obliquitatem  echptica  quinque  fecundis 
majorem  vera  colligi  debuiffe ,  &  contra  quinque 
fecundis  vera  minorem  cum  folis  declinationem  , 
tum  ecUpticcz  obliquitatem  deduEtam  fuiffe  ,  tem- 
pore hyemalium  foljîiticrum  ,  quibus  Iimbi  fupe- 
rioris  obfervatar  dccimationi  eadem  femidiameter 
ex  tabulis  eruta  addita  fuit.  Unde  hybernis  folf- 
titiis  obliquitas  eclipticts  deccn  fecundis  minor  , 
quam  œftivo  in  hâc  hypothefi  obfervari  debuit , 
mediaque  inter  utramque  erit  obliquitas  vera,  Def- 
cripta  modo  theoria  ad  feverius  examen  ,  quod  in 
poflerum  fiet ,  facillimt  revocabitur.  Si  enim  fupe- 
rior  folis  limbus  aflivo  ,  &  -inferior  hy email  folf- 
titio  ebfervetur  ,  ecUptia  obliquitates  aqu^dcs 
quidem  ,  fed  vera  majores  ;  at  fi  aflivo  folftiti» 
inf-rior ,  ^  brumali  fuperior  limbus  fumatur  , 
obliquitates  denuo  aquahs  ,  vera  autcm  minores 
colligentur.  (  Novelle  letterarie,  ) 

ANGLETERRE. 

ViLLARE  cantianum  ,  or  Kent  furveyecl  ,  &c. 
D-^fcription  du  comte  de  Kent  ;  par  Thomas 
PhJlippctt  ,  écuycr.  Seconde  édition  corrigée» 
In-folio,  Londres ,    chez  B:ddwin. 

Il  n'y  a  point  de  province  d'Angleterre  qui 
ait  été  plus  Touvent  c'écrite  que  le  comté  de 
Kent.  L'évêque  Nicolfon  ,  dans  Ton  hKtoire  de 
la  bibliographie  angloiie ,  cite  les  ouvrages  iui- 
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vans  qui  avoient  été  publiés  de  Ton  tems  iur 
cctii  province  :  Itinerarium  C^nti^  ,  par  Leland  ; 
Promenade  dcms  Le  pays  de  Kent ,  par  Lambarde, 
i'ï-'9  ;  nilare  Cantïanum  ,  par  Philippot  ,  1659  , 
1654.  Dsjcripiion  du  pays  de  Kent  ^  par  Kilbarn  , 
1659.  -antiquités  de  Cuntorb^^y  ,  par  Somner , 
1640,  &c.  à  l'égard  du  Viliare  Cantianum  ,  le 
même  auteur  prérend  que  cet  ouvrage  n'eft  pas 
de  Thomas  Philippot  ,  dont  il  porte  le  nom , 
mais  de  Jean  Philippot  fon  père  ,  à  qui  le  pre- 
mier attribue  feulement  i'hiftoire  des  grands  fche- 
rifFs  du  comté  de  Kent  ,  ajoutée  à  la  defcrip- 
tion.  Que  ce  foit  Jean  ou  Thomas  qui  foit 
l'auteur  0,2  cet  ouvrage ,  cela  eft  heureufement 
aflez  indifférent  pGur  les  lefleurs  ,  qui  trouveront 
ici  une  grande  érudition  &  des  recherches  très- 
curieures ,  mais  préfentées  d'une  manière  peu 
agréable. 

(  Critical  Revïew,  ) 

An  harmony  of  the  gofpels ,  ^c.  Harmonie  des 

évangiles ,  dans  laquelle  le  texte  original  eji 
difpofé  généralement  fuivant  la  manière  adoptic 
par  le  C^erc  ;  avec  d'iverfes  leçons  tirées  de  l'é- 
dition grecque  ,  in-folio  ,  de  Wstdelny  &  placées 
au  bas  des  pages.  On  a  ajouté  diverfes  cbferva- 
fions  tendant  à  fixer  le  lieu  &  le  tems  des 
èvémmens  ,  à  établir  la  fuite  des  faits ,  <S» 
à  faire  d  fparohre  les  contradiéiions  apparentes  ; 
par  M.  William  Newcome  ,  doEiiur  en  théolo- 
gie ^  cvêque  d'OJfory,  In-folio,  Londres,  chez 
Cadell. 

Le  principe  général  fur  lequel  cette  harmonie 
efl  fondée,  cil:  que  S.  Matthieu  a  négligé  l'or- 
dre ckronologique  plus  que  tou:i  les  autre?  évan- 
gcliiles,  &.  que  c'eil  S.  Luc   qui  l'a  obf^^rvé  le 
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plus  exactement.  Lî  texte  de  ce  dernier  eft  donc 
celui  auquel  M.  levèque  d'Offory  rapporte  les 
autres  qui  font  placés  à  côté  fur  des  colonnes 
parallèles  ;  &  il  a  fuivi  en  cela  le  Clerc  ,  qui 
a  fuivi  lui-même  l'archevêque  Richardfon.  Cette 
harmonie  eft  rédigée  conformément  à  l'édition 
de  Wetftein ,  &  l'auteur  a  mis  au  bas  des  pa- 
ges, les  différentes  leçons  propofées  par  ce  fa- 
vant  éditeur. 

( Cdtical  Rev'uw.  ) 

Letters  from  Henrietta  to  Morvina ,  &c. 
Lettres  d' Henriette  à  BTorv'ina  ;  contenant  des 
anecdotes  hijîoriques  &  amufantes^  fur  les  dif- 
férentes cours  &  les  differens  pays  par  où  elle 
a  pajfc.  Le  tout  fondé  fur  les  faits,  IL  vol, 
in-iz,  Londres,  chez  Bew. 

Ces  lettres  fe  font  lire  avec  aflez  de  plaifir, 
&  contiennent  réellement  quelques  anecdotes 
intérefiantes,  quoique  contées  un  peu  longue- 
ment. En  voici  une  fur  le  Czar  Pierre  I. 

»ï  Pour  ne  pas  toujours  vous  entretenir  d'a- 
i>  necdotes  de  couvent  ,  je  vous  envoie  cette 
«  fois-ci  une  anecdote  de  cour;  la  cour  qui  me 
5)  la  fournit,  n'eft  pas  moins  que  la  cour  de 
j)  RufTie  ,  &  l'homme  qu'elle  concerne  ,  n'eO:  pas 
»  moins  que  ce  Pierre  1er.  fi  juftement  furnom- 
»  mé  le  Grand.  Vous  l'aurez  fans  préface  ,  car 
«  les  préfaces  ne  fervent  qu'à  mettre  à  l'épreuve 
}>  la  patience  du  lecteur  ,  &.  à  abforber  infruc- 
5,  tueufement  une  attention  qu'il  faut  réferver 
>i  pour  l'hlftoire  elle-même.  Le  fait  que  je  vais 
5,  vous  conter  eft  fu  de  tout  le  monde  ;  je 
„  ferai  mes  commentaires  deffus  après  mon 
5,  récit ,  &  je  vous  dirai  comment  je  l'ai  appris. 
„  Sachez  donc  que  ce  prince  fi  fupérieur  à  tou- 
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^,  tes  les  autres  foiblefT^s,  ce  guerrier  Invincl- 
„  ble  les    armes  à  la  main,   n'etoit  pas  à  labri 
„  des  traits  de  l'amour  &  des  atteintes  de  deux 
„  beaux:  yeux.  Ceux  de  la  fiiU  d'un  officier  de 
,,  fes  armées  ,   firent  à  Ton  cœur  une  bleflTure  , 
„  qu'aucun  remède  ne  put  guérir,  &  qui  triom- 
,,  pha  de   la  fermeté   Ôc  du    courage  admirable 
„  que    ce    grand-homme    avoit    déployés  dans 
5,  toutes  les  a6lions  de  fa  vie.  Cet  objet  fi  dan- 
„  gereux  étoit  une  jeune  perfonne  parfaitement 
,,  belle  ,    &  elle  avoit  un   extérieur   de  vertu  , 
„  qui,   de  Taveu   même  de  l'empereur,    avoit 
,,  plus    contribué   à    l'enflimmer   que    tous  ]^s 
,,  autres  charmes  dont  elle  étoit  douée  :  Telle  ejl , 
„  difoir-il   depuis  ,     la    nature   IndéfinljJ'jbU  de 
„  Vhûmmt  1    Je    ne   pouvais    m  empêcher    d'ado' 
„  rer  cette  même  vertu  ,  dont  je  cherchais  à  triom- 
„  pher  par  tous  les  genres  de  fêduHion.  Mais  hé- 
„  lasl  tous   fes    efforts  pour  la  féduire,  furent 
j,  long-tems    inutiles....    Cependant   il   n'avoit 
„  point    de    rival  ,   au  moins  déclaré ,   qui  pût 
j,  traverfer  fes  defirs....   Il  attaqua  d'abord  la 
i,  vanité  de  fa  maîtrefTe ,    perfuadé  que  c'étoit 
5,  la  palUon  dominante  de  toutes   les  femmes  ; 
5,  mais  quoiqu'il  lai  offrit  tout  ce  qu'il  croyoit 
5,  capable  de  la  flatter  (  excepté  le  don  de  fa  main 
yy  qui   n'étoit   pas   en  fon    pouvoir  }    il   eut  la 
5,  mortiffcation  de  fe  trouver  au  bout  de  quel- 
5,  ques   mois   de  fiege,   anfli  peu  avancé  que  le 
5,  premier  jour.  Il   voulut  la  prendre  enfuite  par 
„  l'avarice  ,  mais  fans  plus  de  fuccès.  Il  attaqua 
„  ainfi  fucceilivement  toutes  les  pairioiis  qui  ont 
,,  quelque  empire  fur  le  cœur  humain  ,   à  tou- 
„  jours  infruclueufement.    Enfin  ,    au  moment  , 
„  où  défefpéré   de  l'inutilité  de  fes  tentatives  , 
,,  il  alloit   renoncer  à  une  conquête  qu'il  regar- 
„  doit  comme  impoiTible ,  la  belle  le  rendit  , 
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5,  en  laffuiant  que  les  combats  qui  s  etoient  pafies 
5,  clans  Ton  cœur  entre  la  vertu  Si  l'amour  (  amour 
„  pour  le  moins  égal  à  celui  que  la  majefté  lui 
5,  avoit  témoigné  d'une  manière  fi  flatteufe)  lui 
„  avoient  caufé  à  elle-même  un  tourment  inri- 
5,  niment  plus  grand  que  celui  qu'il  avoit  éprouvé 
5,  de  fa  longue  réfiftance. ..  Le  monarque  ajouta 
„  une  foi  implicite  à  ces  proteftations,  &  fe  crut 
„  le  plus  heureux  des  hommes.    Il  vécut  pen- 
„  dant  plufieurs  années  avec  fa  modefte  maîtrefTe , 
5,  dans  la  plus  parfaite  union  ,  jufqu'à  ce  qu'en- 
3,  fin    le  tems  6t  le  hafard    qui  découvrent  tant 
,,  de  chofes  cachées,  le  convainquirent  qu'il  avoit 
„  été  dupe.  On  venoit  d'achever  une  Ibrterefle 
5,  que  l'empereur  avoit  fait  conflruire  au  milieu 
5,  de  la  mer  à  Pétersbcurg ,  pour  y  enfermer  les 
„  prifonniers  d'état  ;  &  ce   prince  y   donnoit  un 
5,  grand  dîner  aux  miniitres  étrangers,  réfidens 
„  à  fa  cour.  Apres  le  dîner,  où  l'on  avoit  beau- 
5,  coup  bu  ,  l'ambalTadeur  de  Pologne    voulant 
5,  regagner  fon  bateau  poup  retourner  chez  lui  , 
5,  fe  lailTa  tomber  dans  l'eau  6:  fe  n©ya.  L'em- 
3,  pereur  au  défefpoir  de  cet   accident ,   voulut 
3,  par  ég^^rd,  pour  le  caractère  du  mort,  qu'on 
5,  vuidât  les  poches  de  Tes   habits  en   préfence 
5,  des    autres  miniflres.    Quelque  chofe  tomba 
„  par  terrô  durant  cette  opération  ,  &  le  Czar 
,,  s'étant  bairic  pour  ramader  ce  qui  étoit  tom- 
5,  bé  ,  fut  fort   étonné    de    voir   que  c'étoit  le 
5,  po»  trait  de  fa  mdtrefle.  Cette   découverte  le 
rendit  plus  coricux  ,  6c  ayant  reconnu  l'écri- 
5,  ture  d  i  pluneurs  lettres  ,  il  les  ouvrit  en  affu- 
rant  îei  r^iiilians,  qu'ellesn'avoient  aucun  rap- 
port aux  aftalres  d'état.    Convaincu  par   ces 
lettres.,  de  fon  malheur ,  il  prirnuifi-tot  le  che- 
min de  Mou\.u  .  où  il  avoit  laiiTé  la  maïtieile  ^. 
fit  une  diiigejice  iiiwyable  ,  6c  alift  defcendre 

i>  chez 
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;;  chez  une  amie  de  cette  infidelle,  qu'il  envoya 
5,  chercher  aufTi-tôt.  Il  lui  demanda  en  la  voyant, 
„  de  quel  ftyle  elle  écrivoit  à  Tambaffadeur  de 
„  Pologne  :  fa  première  réponfe  fut  de  nier 
„  qu'elle  lui  eiàt  jamais  écrit  ;  mais  le  Czar  la 
5,  convainquit  de  la  perfidie  ,  en  lui  montrant 
„  les  lettres  ,  &  en  lui  racontant  comment  elles 
„  lui  étoient  parvenues.  La  nouvelle  inattendue 
„  de  la  mort  de  fon  amant  ,  frappa  davantage 
„  cette  femme  que  la  colère  du  Czar  ;  elle 
„  éclata  en  cris,  en  gémiilemens  &  en  larmes, 
„  &  le  Czar  de  fon  côté,  non  moins  agité  qu'elle  , 
„  l'accabla  de  tous  les  reproches  que  put  luî 
„  dicter  fa  rage.  A  la  fin,  il  fit  un  effort  fur 
9,  lui-même  ,  ôc  prenant  un  air  calme  ,  Ma- 
„  dame  ,  lui  dit-il ,  vous  me  faites  fentir  bien 
3,  cruellement ,  combien  il  eft  difficile  de  vain- 
5,  cre  une  paffion  invétérée.  Tout  outragé  que 
5,  je  fuis  par  vous  ,  je  ne  puis  vous  haïr  ;  mais 
„  je  ferois  méprifable  à  mes  propres  yeux ,  fi 
5,  je  continuois  de  vivre  avec  vous.  Vous  ne 
5,  manquerez  jamais  des  douceurs  que  la  richeffe 
3,  peut  procurer ,  s'ilefl  encore  quelques  douceurs 
5,  au  monde  pour  une  ame  livrée  aux  remords  & 
9,  à  la  honte  ;  mais  je  ne  vous  verrai  plus.  Il 
55  lui  tint  parole  ;•  &.  cette  femme  s'étant  con- 
'5,  folée  peu-à-peu  de  la  perte  de  fon  amant  , 
jj  époufa  dans  la  fuite  un  officier  RufTe  ,  que 
5,  l'empereur  qui  l'aimoit ,  gratifia  d'un  emploi 
„  confidérable  qui  le  tint  éloigné  de  la  cour. 
(  Cri  tic  al  Riview.  ) 

Christiani  Scholt^  Grammatica  Egyptiaca^ 
utriufque  dialecti ,  quam  breviavlt ,  illultravit  , 
cdidit ,  Carolus  Codcfredus  l'oide,  S.A.  S.  in-^to» 
Orconii,  1778,  e  typographio  Clarendoaiano. 

Lexicon    EgyptiaçQ  I^tii^wn  ,    ex  veteril^us  ii- 
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lius  linguae  monumentis  fummo  (ludio  col- 
le^lum  ,  a  Maturlno  Vejfiere  de  la  Cro- 
!(€,  &c.  ln-4to,  Oxonii  ,  1778  ,  e  typographio 
Clarendoniano. 

La  littérature  égyptienne  étoit  très-négligée 
.en  Europe  avant  le  dernier  fiecle  ;  ce  fut  dans 
ce  fiecle  qu'un  favant  voyageur  nommé  de  la 
p'alle ,  apporta  d'Egypte  à  Rome,  entre  autres 
curiofités ,  quelques  manufcrits  égyptiens  ou  co- 
ptes ,  dont  il  donna  communication  à  Athanafe 
Kircher,  écrivain  très-volumineux,  mais  fu- 
perficiel  Si  connu  pour  peu  véridique.  Cepen- 
dant Kircher  a  le  mérite  d'avoir  public  le  pre* 
mier  un  livre  relatif  à  la  littérature  égyptienne, 
intitulé-^:  Lingua  u^^yptiaca  reftituta  ,  qu'il  com- 
pila dans  les  manufcrits  de  de  la  Valle.  Thêo'- 
dore  Petraiis  frapporta  d'Egypte  dans  le  même 
fiecle  plufieurs  autres  manufcrits  d'un  grand 
prix,  &  comme  il  entendoit  fort  bien  la  langue 
égyptienne,  il  auroit  probablement  fait  faire  de 
grauds  progrès  à  cette  branche  d'érudition,  s'il 
avoit  eu  des  encouragemens  ;  mais  il  ne  fut  ac- 
cueilli qu'à  Londres, "où  il  tit  imprimer  pour  ef- 
fai  le  premier  pfeaume  de  David  en  langue 
égyptienne  ,  &  il  n'alla  pas  plus  loin.  Heureu- 
fement  fes  manufcrits  dirent  vendus  à  TéletSleur 
de  Brandebourg,  qui  les  plaça  dans  fa  biblio- 
thèque à  Berlin. 

Le  dofteur  Vilkins,  Allemand,  &  le  Fran- 
çois la  Croze,  fe  font  diftingués  au  commen- 
cement du  fiecle  dans  ce  genre  de  littérature.  Le 
premier  trouva  des  encouragemens  en  Angle- 
terre, 6c  publia  à  Oxferd,  l'an  17 16,  le  Nou- 
veau-Teftament  en  dialecte  copte  on  bas-égy- 
ptien. 11  fit  auffi  imprimera  Londres,  l'an  173 1,' 
U    Pemateuque   dans    la  même  langue.    Mais 
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comme  il  ignoroit  le  dialefte  fahidique  ou  haut 
égyptien  ,  il  tomba  dans  des  erreurs  grofTieres 
relativement  aux  manufcrits  fahidiques  de  la 
bibliothèque  Bodleienne  ,  qu'il  prit  pour  des 
copies  fautives  d'un  texte  copte.  La  Croze 
étant  bibliothécaire  du  roi  de  PrufTe ,  Si.  en 
cette  qualité  ayant  à  fa  difpofition  les  manufcrits 
de  Petrjeus  ,  s'en  fervit  pour  compofer  un  très- 
bon  didionnaire  qu'il  acheva  l'an  172a.  Il  fut 
beaucoup  aidé  dans  fon  travail  par  le  do6leur 
Jablonsky,  favant  profeffeur  de  Francfort,  qui 
recueillit  pour  lui  divers  matériaux  dans  la  bi- 
bliothèque Bodleienne ,  ôé  dans  celle  du  roi  à 
Paris,  te  fut  auili  le  même  qui  apprit  à  la 
Croze  qu'outre  le  dialede  copte ,  il  y  en  avoit 
un  autre  nommé  fahidique  ou  thébaïdique ,  qui 
fe  parloir  dans  la  haute-Egypte  ;  il  lui  fit  paf- 
fer  une  copie  d'un  manufcrit  en  cette  langue  , 
de  Myflerlis  litterarum  gracarum  ,  confervé  dans 
la  bibliothèque  Bodleienne  ,  &  la  Croze  en  tira, 
un  fupplément  à  fon  diftionnaire  ,  qu'il  intitula 
Colleâionem  vocum  quarumdam  fahïdicarum» 

Jablonski  ayant  dans  fes  voyages  copié  plu* 
fleurs  manufcrits  égyptiens  ,  les  communiqua 
à  fon  beau -frère  ,  M.  Scholtz  ,  chapelain  ordi- 
naire du  roi  de  Pruffe ,  qui  à  l'aide  de  ces  ma- 
mifcrits ,  de  ceux  de  Berlin  ,  &  du  dictionnaire  de 
la  Croze,  compofa  en  1750,  une  gramm.rjre 
égyptienne  ,  contenant  les  deux  dialeftes  &  for- 
mant deux  volumes  in-4to.  Piufieurs  favans  de- 
firoient  de  voir  paroître  à  la  fois  la  grammaire 
&  le  didionnaire  ;  mais  on  ne  trouvoit  point 
d'imprimeurs  qui  fuffent  fournis  de  caraèieres 
égyptiens,  ou  qui  vouluffent  hafarder  les  avan- 
ces nécelTaires  pour  s'en  procurer.  A  la  fin  ce- 
pendant ,  l'univerfité  d'Oxfort,  animée  du  noble 
defir  de  contribuer   au   progrès    des   kiences, 
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s'eft  chargée  de  cîtte  grande  entreprife.  Tandis 
qu'on  imprimoit  le  didtivmaaire  de  la  Croze  , 
les  favans  qui  p'éfidoient  à  l'édition  >  priè- 
rent xM.  Votde  de  faire  quelques  addiiions  à 
cet  ouvrage  ;  m?.is  comme  il  étoit  déjà  plus 
qu'à  moitié  imprimé  ,  M.  Voide  ne  put  îaire 
que  fur  trois  lettres  le  travail  qui  lui  étoit 
propofé.  Il  avoit  toutetols  recueilli  avec  des 
îcines  incroyables  dans  la  bibliothèque  du  roi  , 
a  Bodleienne  ,&.  d'autres,  les  matériaux  nécef- 
fi.ircs  pour  ce  travail  ;  &  on  fait  eipérer  que 
CCS  ûjpplémens  utiles  feront  imprimés  féparém.ent. 
On  avoit  projette  d'abord  de  faire  imprimer 
la  grammaire  de  M.  Schoitz,  en  deux  volumes 
în-4to.  immédiatement  après  le  di'-lionnaire  ; 
mais  cette  grammaire  ayant  été  trouvée  trop 
voiumineufe,  M.  Voide  l'a  abrégée  avec  beau- 
coup de  difcernement ,  &  l'ouvrage ,  loin  à'y 
perdre  ,  n'a  fait  qu'y  gagner  beaucoup  ,  par  les 
corrections  que  labbréviateur  y  a  faites  ,  au 
moyen  de  plufieurs  manufcrits  inconnus  à  M. 
Schoitz  ,  dont  le  catalogue  raifonné  occupe  une 
partie  de  la  préface.  Il  faut  même  obferver  que 
lout  ce  qu'on  trouve  dans  cette  grammaire  con- 
cernant le  dialeéle  fahidique  ,  a  été  ajouté  par 
M.  Voide. 

Deux  chofes  fur-tout  rendent  cette  grammaire 
utile  6c  intérefTante  ;  premièrement ,  toutes  les 
règles  y  font  accompagnées  d'exemples  tirés  des 
manufcrits  dont  on  vient  delparler;  en  fécond 
lieu,  elle  traite  de  deux  dialeftes  différens ,  l'un 
deïqiîels  avoit  été  jufqu'ici  entièrement  inconnu. 
Feu  M.  Swinton  d'Oxfort  s'étoit  propofé  d'a- 
jouter à  cet  ouvrage  une  diiTertation  De  num'is 
CoptO'Phenkiîs ;  mais  on  n'a  pu  en  imprimer 
qu'une  partie ,  qui  eft  tout  ce  qu'on  a  retrouve 
dans  fes  papiers. 
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M.  Voide  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  le 
diaJefls  de  la  Haute-Egypte,  outre  plufieurs 
autres  manufcrits  précieux  ,  une  verfion  du  Nou- 
veau-Tellament  qui  mérite  attention.  Il  promet 
d'en  rendre  compte  par  la  fuite.  Il  promet  aufli 
de  publier  dans  peu  une  difTertation  iur  la  langue 
égyptienne  &  Tes  cara<5leres  ,  qui  ne  peut  man- 
quer de  plaire  aux  iavans. 

QMonthly  Revïew,') 

Eléments  oÎ  gênerai  hlftory ,  &c.  Elémens 
d'hifîoire  générale ,  traduits  du  français  de  M. 
l'abbé  Millot.  Part,  /,  hifloire  ancienne  ,  2  voL 
in-Svo.  Londres,  chez   Cadell. 

Ces  élémens  d'hiftoire ,  dit  un  journalifte  an- 
glols,  font  particulièrement  recommandables  par 
l'efprit  de  recherches,  &  le  fage  fepticifme  qui 
paroît  avoir  guidé  l'auteur.  C'eft  un  des  meil- 
leurs livres  qu'on  puifTe  mettre  entre  les  mains 
de  la  jeunefîe  ;  6c  le  traducteur  de  cet  ouvrage 
a  rendu  un  véritable  fervice  à  fa  patrie. 

(  Critical  Review.  ) 

The  Hght  of  nature  purfued ,  by  Edward  Search  ^ 
&:c.  La  lumière  de  la  nature  fuivie  par  Edouard 
Search,  écuyer;  ouvraore  poji/iume  i/'Abraham 
Tucker  ,  écuyer,  publié  d'après  fes  manufcrits ^ 
tel  que  l auteur  lui-même  le  defiinoit  pour  la 
preffe.  lll  vol,  in-Svo,  Londres,  chez  Payne. 

Cet  ouvrage  ,  quoique  annoncé  en  trois  volu- 
mes, eft  réellement  divifé  en  fept  ,  dont  trois 
ont  été  publiés  en  1768,  par  I\].  Tucker  lui- 
même,  r  feroit  trop  long  d'énoncer  en  détail 
tous  les  objets  dont  il  traite;  c'ell  un  amas  de 
didertations  &   de  digrelîions,  fur   la    morale, 
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Ja  religion  naturelle  ,  &  la  théologie ,  le  tout 
écrit  du  flyle  de  Gulliver  &  de  Triftram  Shan- 
ày.  Par  exemple,  voici  comment  M.  Tucker 
s*exprime  pour  prouver  que  lorfqu'on  penfe  à 
Dieu ,  il  faut  bien  fe  garder  de  mêler  cette 
grands  idée  à  de  petits  objets. 

5,  Un  grain  de  pouilïere  tombant  dans  l'œil 
,,  d'un  homme  qui  fe  bat ,  peut  canfer  fa  mort  ; 
,,  quelques  particules  de  rouille  fur  le  rouet 
„  d'une  arquebufe  ,  ou  quelques  atomes  liqui- 
„  des  dans  le  balîinet ,  peuvent  fanver  la  vie 
d'un  hom-me;  une  guêpe  qui  lâche  prife  en 
rampant  fur  les  bords  d'un  vafe ,  peut  être 
avalée  par  un  homme  que  (on  aiguillon  tue- 
ra;  une  jeune  fille,   par   un  heureux   alTorti- 


,,  ment   de   rubans,  peut    fe    procurer    l'entrée 
,,  d'une    famille   oii  elle  deviendra  mère  d'une 


race  de  héros.  Cependant  nous  ne  pouvons 
imaginer  fans  impiété  que  Dieu  fuive  tous 
„  les  atomes  terreftres  ou  liquides  flottans  dans 
„  l'air,  faifîffe  l'occafton  de  faire  broncher  un  in- 
„  fecle  rampant,  ou  afBfte  à  la  toilette  d'une  jeune 
„  étourdie.  La  raifon  &  la  foi  nous  enfeignent 
„  bien  que  de  ces  moineaux  dont  on  a  deux  pour 
„  un  liard  ,  aucun  n'eft  fur  la  terre  fans  l'opéra- 
^,  tion  de  notre  père  célefte,  &  que  les  che- 
,^  veux  de  notre  tête  font  comptés  ;  mais  où 
5,  eft  l'homme  pieux  qui  ayant  arraché  en  fe 
5,  peignant  deux  ou  trois  cheveux  ,  ou  ayant 
j,  laiffé  échapper  un  moineau  de  fa  cage,  re- 
5,  connoîtra  dans  ces  accidens ,  le  doigt  de  la 
providence  ?  Ne  ferions  -  nous  pas  choqués 
comme  d'une  profanation,  d'entendre  dire  à  up 
homme  qui  trouveroit  au  piège  la  queue  d'une 
fouris,  ou  qui  auroit  manqué  d'attraper  une 
puce,  que  la  volonté  de  Dieu  étoit  qu'elles 
s'échapaffent  ?  ÔLc, 

(  Cîitical  Reviens,  ) 
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Discourses  on  feveral  fubjefts  anoccafions,  &c. 
Difcours  fur  divers  fuj^ts  &  pour  différentes  oc- 
cafions  ;  par  M.  George  Horne ,  douleur  en  théo- 
logie ,  2  vol,  in-Svo,  Londres ,  chez  P.  Ro- 
binfon. 

Ces  difcours  forit  en  général  inftrutSlifs  ,  & 
contiennent  quelquefois  des  tirades  éloquentes, 
ce  qui  efl  ailez  rare  dans  les  fermons  anglois. 
Telle  efl  cette  apoflrophe  aux  Déifies  dans  un 
difcours  lur  la  difperfion  des  Juifs. 

„  Vous  demandez  des  preuves  vifibles  de  Tac» 
„  complifTement  des  prophéties;  en  voici  une 
„  fous  vos  yeux  ,  dans  l'exemplî  le  plus  frap- 
„  pant  de  la  juflice  divine.  Il  a  été  fouvent  pré- 
5,  dit,  dans  l'ancien  &i  le  Nouveau-Teflament , 
„  que  pour  punition  du  meurtre  du  Mefîie,  les 
5,  Juifs  feroient  difperfés  dans  toutes  les  contrées 
„  de  la  terre  ,  qu'ils  ne  feroient  jamais  confon- 
,,  dus  avec  leurs  vainqueurs ,  &.  qu'ils  forme- 
;,  roient  jufqu'à  la  fin  des  fiecles,  un  peuple  fé- 
„  paré.  Dieu  a  déclaré  par  la  bouche  de  Jéré- 
„  mie,  que  les  peuples  opprelTeurs  des  Juifs 
,,  auroient  leur  terme  fatal ,  mais  que  le  peu- 
y,  pie  opprimé  ne  feroit  jamais  détruit.  Vous  ne 
,,  direz  pas  que  cette  prédi6lion  a  été  faite 
,,  après  l'événement  i  &  certainement  rien  ne 
,,  pouvoit  ie  prédire  de  plus  fmgulier ,  de  moins 
„  probable.  Dans  le  cours  des  chofes  humaines 
„  qui  a  jamais  entendu  dire  rien  de  pareil,  qui 
„  a  rien  vu  de  femblable  ?  Cependant  ce  fait 
„  efl  certain.  Les  puiffantes  monarchies  des  Af- 
„  fyriens ,  des  Perfes  ,  des  Grecs ,  &  des  Ro- 
„  mains,  ont  difparu  de  delTus  la  terre,  elles 
j,  fe  font  évanouies  comme  les.  ombres  du  foir 
»  &  les  fantômes  de  la  nuit.    On  les    cherche 
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?,  dans  les  lieux  où  elles  exiftoient,  Ôc  on  ne 
5,  les  trouve  plus,  il  n*ei^  refté  d'elles  que  leurs 
9,  noms  ;  tandis  que  ce  petit  peuple  ,  ce  peuple 
>,  mépiiiable,  car  c'efl  ainfi  que  vous  appeliez 
5,  les  Juifs,  refle  debout  fans  foutien  &  fans  ap- 
3,  pui ,  fur  les  ruines  des  empires  ,  &  par-tout 
9,  opprimé,  perfécuté  ,  profcrit  par  les  loix,  ha- 
9,  ralTë  par  l'autorité,  livré  aux  flammes  &  au 
5,  glaive  des  bourreaux,  échappe  fans  celle  à 
3,  la  deflruftion  qui  le  menace,  &  kirvit  par- 
si  tout  à  fes  perfccuteurs.  Vous  demandez  pour 
„  croire,  des  flgnes  &  des  miracles;  eh  bien, 
^  voyez  ce  figne  ,  ce  miracle  continu  que  vous 
3>  offre  l'accompliflement  d'une  prophétie  !  voyez 
,t  le  buifTon  de  Moïfe  environné  de  flammes, 
a,  toujours  brûlant ,  &.  jamais  confumé  1  6cc. 

Quelquefois  auiïi  l'autour  donne  dans  les  co/z- 
cetti,  comme  dans  le  morceau  fui vant,  d'un 
iermon  pour  le  jour  des  Innocens. 

5,  Nous  pouvons  obferver  le  choix  judicieux 
5,  que  l'églife  a  fait,  dans  les  fêtes  qui  fuivent 
9,  la  commémoration  de  la  naiiTance  de  Jefus , 
9,  d'une  compagnie  convenable  pour  ce  divin 
9,  enfant.  Elle  a  choifi  S.  Etienne ,  S.  Jean ,  &. 
95  les  Innocens.  Jefus  éroit  né  pour  fouffrir  ;  c'eft 
9»  pourquoi  la  fête  de  fa  Nativité  eft  fuivie  im- 
9,  médiatement  des  fêtes  de  ceux  qui  ont  fouf- 
9,  fert  pour  lui.  S.  Etienne  fut  le  premier  mar- 
9,  tyr  en  volonté  Si  en  eft'et;  .5.  Jean  le  difci- 
„  pie  bien-aimé,  fut  martyr,  non  pas  en  effet, 
„  mais  en  volonté,  ayant  été  préfervé  miraculeu» 
,,  fement  de  la  mort  fous  Domitien.  Les  Innocens 
5,  furent  martyrs  en  effet ,  mais  non  en  volon- 
„  té,  à  caufe  de  leur  âoje  tendre.  C'eff  de  ces 
„  derniers  que  le  prince  des  martyrs  voulut  avoir 
,,  fa  fuite  compo fée,  lorfqu'il  fit  fon  entrée  dans 
„  le  monde;  une  fuite  d'enfans  étoit  convenable 
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y,  au  Sauveur  enfant  ;   un   troupeau    d'innocens 
,,  devoit  accompagner  l'agneau  fans  tache  ,  &c. 

Ce  morceau  eilt  digne  d'un  prédicateur  du 
quinzième  fiecle.  Il  n'y  a  rien  de  plus  propre 
à  aiToibUr  le  refpevl  qu'on  doit  aux  myfleres  de 
la  religion  ,  que  ces  fortes  d'allufions  puériles,' 
fur*to'at  dans  un  ciel  tel  que  le  nôtre,  où  l'on 
eft  plus  éclairé  Ôc  plus  difficile  que  jamais  en  ma- 
tière de  goût. 

M.  Horne  eft  auteur  d'un  commentaire  fur 
les  pfeaumes,  que  nous  avons  annoncé  dans  le 
tems  C  )  &  fui  lequel  nous  avons  eu  occafion 
de  faire  des  obfervations  femblables. 

(  Critical  Review  ) 

The  hiftory  and  topographical  furvey  of  thc 
county  of  Kent  ,  6cc.  Éîfloire  &  defcrlpùon 
tcpogrjphique  du  comté  de  Kent  ^  contenant  le 
tableau  de  [on  état  ancien  &  aéluel ,  civil  & 
eccléjiafllrîic  ;  tiré  des  meilleures  fources  ,  aHes 
publics  &  l'ves  manufcrits  &  imprimJs  ;  avec 
des  cartes  &  des  vues  des  monumens  d'antiquité^ 
6*  des  habitations  de  la  noblejfe  ,  &c,  par  M, 
Edouard  Kafted ,  de  Cantorbery  ,  écuyer.  VoL 
L  In-folio.  Cantorbery,  "^77^  y  chez  Sim- 
mons  &  Kirkby. 

Voilà  encore  un  nouvel  ouvrage  fur  le  comté 
de  Kent;  il  eft  particulièrement  intérelTant  pour 
la  nobîeffe  d'j  ce  pays ,  car  l'auteur  s'eil  beau- 
coup plus  étendu  fur  les  menus  détails  de  l'hif- 
toire  des  familles  ,  que  fur  Thiftoire  de  h  con- 
trée; &  fi  l'on  ôtoit  de  ^on  livre  les  &énéalo(?ies, 
les  naiflances ,    les  morts ,  les   mari^ages ,    &  la 


(*)  Efprit  des  Jçurnaux ,  aoùç  1776,  pag.  385, 
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parti  î  héraldique  ,  il  refteroit  très-peu  de  chofe. 
M.  Hafted  a  eu  fes  raifons  pour  agir  ainfi  ,  Se 
les  voici. 

„  On  me  trouvera  peut-être  trop  prolixe  dans 
5,  les  généalogies  des  tamilles  ;  mais  j'avoue  que 
5,  je  ne  les  ai  point  confidérées  fous  le  point  de 
„  vue  trivial  &  infruâueux  ,  fous  lequel  on  a 
jj  coutume  de  les  envifager.  Les  hommes  dont 
5,  les  ancêtres  fe  font  rendus  célèbres  par  leurs 
5,  vertus  &  leur  patriotifme,  par  les  grandes 
„  aôions  qu'ils  ont  faites  pour  le  fervice  de  leur 
a,  fouverain  &  de  leur  pays ,  ou  par  leurs  pro- 
5,  grès  dans  la  philofophie  ,  les  fciences  ,  ou  les 
3,  beaux-arts ,  ne  peuvent  guère  en  ent<îndre 
3,  parler ,  fans  fe  fentir  excités  à  imiter  des 
5,  exemples  fi  glorieux.  La  honte  de  dégénérer 
„  de  la  gloire  d'une  famille  refpe6tée  ,  (  fi  toute- 
„  fois  il  refte  encore  quelque  honte  dans  ce  fie- 
5,  cle  d'effronterie  )  les  empêche  fouvent  de 
^,  commettre  des  a6lions  indignes  du  fang  qui 
„  coule    dans  leurs  veines.  « 

Le  motif  de  l'auteur  eft  fans  contredit  très- 
îouable  ;  mais  l'expérience  ne  prouve  que  trop 
que  tous  les  vices  honteux  peuvent  s'allier  avec 
l'orgueil  d'une  naiflance  illuftre.  Qui  font  les 
flatteurs  des  rois  ,  les  opprefTeurs  des  peuples , 
les  ennemis  des  miniftres  vertueux,  les  auteurs 
de  tous  les  grands  fcandales  ?  Ne  font-ce  pas 
pour  la  plupart  des  gens  de  qualité  ?  Et  dans 
cette  claffe  d'hommes  privilégiés ,  font-ce  les  plus 
cftimables  qui  tirent  le  plus  de  vanité  des  héros 
qu'a  produits  autrefois  leur  race  ?  D'ailleurs-, 
quand  cette  influence  des  grands  exemples  do- 
mefliques  feroit  aufîi  réelle,  qu'elle  paroît  en 
général  chimérique  ,  toutes  les  familles  nobles 
de  l'Europe  ,  comptent-elles  dans  leur  généalo- 
gie ,   des  héros  ou  des  grands  hommes  ? 
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Cependant  au  milieu  des  inutilités  ou  des  cho- 
ies peu  intéreflantes  ,  dont  cet  ouvrage  qÙ.  rem- 
pli ,  il  y  a  des  chofes  curieufes  &  inilruwlives. 
On  y  trouve  quelques  recherches  utiles,  Se  quel- 
ques articles  d'hilloirenaturelle  qui  peuvent  plaire 
aux  amateurs  de  cette  Jcience.  Voici  ce  que 
l'auteur  dit  des  eaux  minérales  de  Tunbridge , 
qui  foHt  avec  celles  de  Bath ,  les  plus  célèbres 
de  l'Angleterre. 

„  Le  voifmage  de  Tunbridge-Wdls  abonde  ea 
„  fources  d'eau  minérale  ;  elles  ont  toutes  à-peu- 
„  près  les  mêmes  qualités,  mais  il  y  en  a  deux 
„  qui  jouilTent,  depuis  la  découverte  de  ces  eaux , 
„  d'une  réputation  particulière. 

„  Ces  deux  fources  Ibnt  enclofes  d'un  beau 
,,  mur  de  pierre  triangulaire;  deux  bafTms  de' 
„  pierre  de  Portland  ,  en  reçoivent  les  eaur 
„  qui  font  très-claires.  Leur  goiit  efl  piquant 
„  6c  ferrugineux  (  fteely  )  mais  n'eft  nullement 
„  défagréable.  Elles  n'ont  prefque  point  d'o- 
„  deur  ,  fi  ce  n'eft  dans  un  air  fort  denfe,  cù 
,,  leurs  exhalailons  ferrugineufes  font  très-fenfi- 
„  blés.  Elles  confervent  toujours  invariable- 
„  ment  la  même  température  ,  car  elles  lour- 
,,  dent  dans  la  terre  à  une  telle  profondeur,  que  ni 
„  la  chaleur  de  l'été ,  ni  le  froid  de  l'hiver  ne 
5,  peuvent  influer  fur  elles. 

,,  Quand  on  prend  de  cette  eau  dans  uiî 
„  ^rand  verre ,  elle  n'éprouve  aucune  altération 
„  julqu'à  ce  qu'elle  fe  foit  échauffée  à-peu-près 
„  au  même  point  que  ratmofphere.  Alors  on 
„  obferve  quelques  globules  aériens  ,  qui  com- 
,,  mencent  à  fe  diviler ,  &  à  s'attacher  aux 
,  bords  du  verre  ;  &  en  peu  d'heures  on  voit 
,  une  légère  écume  de  cpuleur  de  cuivre  ,  flot- 
',  ter  fur  la  furface  du  verre  ,  au  fond  duquel 
^  tombe  enfuite  un  fédiment  ochreux. 

R6 
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»  Les  longues  pluies  donnent  à  cette  eau  une 
;,  couleur  de  lait,  mais  ne  l'afte^tent  pas  d'ail- 
5,  leurs  fenfiblement. 

„  Il  paroît  par  les  expériences  que  divers 
9,  médecins  ont  faites  fur  cette  eau  ,  qu'elle  ell 
„  compofée  de  particules  d'acier ,  de  fels  ma- 
5,  fins ,  d'une  matière  huileufe ,  d'une  fubftance 
5,  ochreufe,  d'eau  fimple ,  &  d'un  efprit  volatil 
„  vitriolique  ,  trop  fubtil  pour  être  fournis  à 
5,  aucune  analyfe  chymique.  Elle  eSt  de  quatre 
,,  grains  fur  fept  onces  &  un  quart,  plus  légère 
3,  que  l'eau  de  Spa  ,  fur  qui  elle  l'emporte  à 
5,  cet  égard ,  &  de  dix  grains  plus  légère  que 
5,  l'eau  commune.  Pour  lui  conferver  les  vertus 
„  en  la  tranfportant ,  il  faut  y  mett!^ ,  fur  une 
„  pinte  [a  quart]  cinq  gouttes  d'huile  de  iou- 
5,  tire ,  ou  d'élixir  de  vitriol. 

„  On  prétend  que  cette  eau  efl  une  impré- 
5,  gnation  d'eau  de  pluie  ,  qui  filtre  dans  les 
„  montagnes  voifmes  &  très-abondantes  en  mines 
9,  de  fer  ,  où  elle  fe  charge  encore  de  fels  ma- 
9,  fins  &  des  autres  ingrédiens  qui  en  font  une 
5,  eau  ferrée  très-pure,  très-légère  &  très-falutaire 
3,  au  corps  humain  ;  elle  s'mfmue  dans  toutes 
„  les  parties  de  notre  machine,  rechauffe  &  raf- 
9,  fcrmitles  conftitutions  affoiblies,  redonne  du 
'9,  ton  &.  de  rélalliciré  aux  fibres  relâchées  , 
9,  détruit  les  obftru^ions  auxquelles  les  petits 
9,  vaifleaux  font  fujets,  &  eft  par  conféquent  un 
„  excellent  remède  pour  les  maladies  froides 
j,  &  chroniques ,  l'abattement  d'efprits,  les  mau- 
9,  vaifes  digeftions ,  &  les  maux  de  nerfs,  &c.  a 
iMomhly  Review.') 

Présent  ftate  of  husbandry   in  Scotland  ,  &c. 
Etat  a^uel  d(  r agriculture  en  Bcojfe ,  &€,  U 
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Fol,  in-8vo.  i^dimbourg,  1778 ,  &  fe  trouve 
à  Londres,  chez.  Cadell. 

Cet  ouvrage  a  trois  parties.  La  première  con- 
tient le  tableau  de  l'état  a6luel  de  différentes 
baronnies  ,  dont  Tadminlflration  eft  entre  les 
mains  des  commifTaires  des  domaines  réunis  en 
EcolTe  ,  avec  des  réflexions  fur  la  manière  de 
les  améliorer.  La  féconde  partie  offre  des  détails 
intéreffans  fur  la  pratique  de  plufieurs  gentils- 
hommes &L  fermiers  ,  dans  les  comtés  de  Fife  , 
Forfar  ,  Kincardine  ,  Perth  ,  C'.ackmannan  , 
Eaft-Lothian  ,  Berwick  ,  Roxbur^  ,  Dumfries  & 
Twceddale.  La  troifieme  partie ,  en  forme  de 
fupplément ,  a  pour  objet,  les  améliorations  fai- 
tes par  le  Lord  Kaims  à  fa  terre  de  Blairdrum- 
mond  ,  &  contient  diverfes  réflexions  de  ce  fei- 
gneur  fur  l'agriculture.  Cet  ouvrage  eft  curieux 
ôcinftruftif,    mais  très-fyftématique. 

(  Monthly  Revlew»  ) 

ALLEMAGNE. 

Schéma  introdu<^ionis  in  univerfam  theoîogîam 
chrilliano-catholicam  ;  continens  definitiones , 
axiomata ,  theoremata  ,  confeflaria  &  corol- 
laria  ,  una  cum  difcnrfu  praeliminari  de  ori- 
gine ,  mutatione  ac  fatis  tiieologiae  chriflianas. 
Effai  d'introduSlion  à  une  théologie  catholique  y 
&€,  ln-4to.  de  160  pag.  fans  nom  d'auteur  & 
d'imprimeur. 

Nous  trouvons  cet  ouvrage  annoncé  dans  les 
Cottingi/che  yin^eigen,  n®.  2.  du  15  février,  fous 
l'article  de  BruchfaL  C'eft ,  y  dit-on  ,  le  fruit 
des  changçmens  furvenus  à  Spire   dans    l'inf- 
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triijftion  théoîogique  ,  depuis  la  rupprelTion  des 
Jeluites  ;  &  nous  avons  la  permiflîon  de  faire 
connoître  qu'il  eft  de  M.  Brandmeicr  ,  fous- 
régent  au  féminaire  de  Bruchfal.  Il  a  partagé 
en  trois  clafTes  ces  leçons  préliminaires.  Dans 
la  première,  il  place  la  doétrine  générale  tou- 
chant la  religion  &  l'églife  ;  dans  la  féconde  , 
il  pofe  les  maximes  de  la  théologie  révélée  ;  la 
troifieme  contient  une  favante  hiftoire  de  la 
théologie.  Comme  il  aime  la  méthode  mathé- 
matique ,  il  en  a  porté  dans  fon  livre  la  clarté 
&  la  précifion.  Il  foutient  que  les  évêques  font 
établis  de  droit  divin  :  que  Tinfaillibilité  n'ap- 
partient pas  à  une  perfonne  unique,  mais  à 
tout  le  collège  épifcopal  :  que  le  gouvernement 
ecclcfiaftique  eft  une  monarchie  limitée  par  l'a- 
îiftocratie  :  que  les  conciles  généraux  ne  peuvent 
point  faire  de  nouveaux  articles  de  foi.  Il  fe 
plaint  qu'on  manque  de  zèle  pour  fe  débarraf- 
fer  des  entraves  de  la  fcholaftique ,  née  au  6eme, 
fiecle  des  conteftations  fur  la  perfonne  de  J.  C. 
Il  loue  Petau  &  fur-tout  Rothfifcher  d'avoir  été 
le  premier  qui  ait  ofé  tenter  d'introduire  dans 
l^églife  romaine  la  méthode  mathématique  de- 
traiter  la  théologie. 

On  apprend  que  ce  livre  vient  d'être  défendu 
dans  l'évôché  de  Spire  ,  &  avec  juflice  ,  puil- 
qu'un  livre  de  religion  eft  fufpeiSl  par  la  feule 
clandeftinité  de  fon  imprefîion.  La  véritable  doc- 
trine n'efl  point  captive  dans  les  églifes  catholiques. 

Leben. ..  eines...  vieriœrigen  kindes ,  &c.  Fies^ 
allions  ,  voyages  &  mort  de  Ch'-iflian-Henri 
Heinek  ,  de  Lubec  ,  écrite  par  Chrlftian  de 
Schoeneich  ,  fon  précepteur.  Seconde  édition  cor- 
rigte,  A  Gottingen  ,  chez  la  veuvg  Yaaden- 
hoek ,  1779.  tn-8vo,  de  227  pag. 
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La  vie  de  ce  petit  prodige  a  été  publiée  pouf 
1.4  première  fois  en  1726.  S'il  n'eft  point  flatté, 
il  favoit  plus  d'hifloire  ,  de  géographie,  de 
droit ,  de  théologie  ,  d'anatomie  ,  de  François 
6c  de  latin  à  quatre  ans  qu'il  eu.  mort  ,  que 
beaucoup  de  lavans.  Il  ne  pouvoit  point  mâcher, 
&  a  toujours  pris  le  Tein  de  fa  nourrice ,  re- 
mettant tout  autre  aliment. 

M.  Jer.  Dav.  ReufT,  unterbibliothecars,  befcrei- 
bung  einiger  handfchriften  ,  &c.  Defcriftiori 
de  quelques  MJf.  de  Vuniverjitè  de  Tubingen  , 
par  Aï.  ReuiT,  fous-bibliothécaire.  A  Tubingen  , 
1778,  in-8vo.  de  182  pag.  avec  2  planches 
figurées. 

Ces  deux  MfT.  font  un  fragment  du  nouveau» 
Teftament ,  &  p'ufieurs  fragmens  des  livres  de 
Folybe  qu'on  a  perdus.  M.  ReufT  compare  les 
fragmens  de  Polybe ,  non-feulement  avec  les 
éditions  d'Ernefti ,  d'Herwag  &  de  Cafaubon  , 
mais  encore  avec  le  Mf.  d'Augsbourg ,  &  les 
animadverf.  de  Reiske  ,  &c.  ;  enforte  qu  j  c'eft 
un  fervice  rendu  aux  favans  qui  ont  befoin  de 
Polybe.  Le  fragment  du  N^.  T.  eft  tiré  du  1er. 
chap.  de  l'Evang.  de  St.  Jean,  verfets  38-50. 
L'extérieur  en  ed  exactement  décrit  ,  &  l'échan- 
tillon de  l'intérieur  repréfenté  en  gravure. 

BEYTRyEGE  zur  mineralgefchichte  verfchiedenes 
Isender.  Mémoire  pour  fervir  à  Vh'tjloire  miné-' 
raie  de  divers  pays  ;  par  M.  Ferb«r.  1er.  vol. 
A  Mittau  ,  chez  Hinz,  1778,  inSvv.  de  462:- 
pag.  avec  fig. 

Cet  ouvrage  efl  riche  en  inftru étions  utiles  ^ 
&  neuves  fur  plufieurs  matières  dont  on  aroit. 


400  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

(lit  jufqucs-la  un  fecret ,  &.  dont  la  communica^ 
tion  afluire  à  l'auteur  la  vive  reconnoilTance  des 
mineraliiles ,  des  chymii^es  &  de  tous  ceux  qui 
y  Oiit  intérêt.  Une  grande  partie  en  eft  deftinée 
à  l'hilloire  minérale  de  Bohême,  J.e  Saxe,  d'An- 
gleterre Sl  d'Ecofle  que  M.  Ferber  n'accompa- 
gne pas  feulement  de  Tes  propres  oblervaiions, 
mais  encore  de  celles  des  écrivains  les  plus  fûrs, 
de  Tes  amis,  &  particulièrement  de  M.  Odelf» 
tiema  ,  ci-devant  confeiller  des  mines  de  Sue-, 
de ,  &  de  M.  Fabricius  ,  profefTeur  de  Kiei. 

M.  Ferber  ayant  mis  au  jour,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'hiftoire  des  mines  de  Bohême, 
il  y  fait  ici  quelques  additions  ;  il  décrit  les  mi- 
nes de  b'.tu  en  Boiiême  6c  la  p'eparation  de 
la  couleur  b^eue  ,  les  veines  d?s  mines  d'Aber- 
dam  ,  la  meilleure  manière  d'explolcer  celles  de 
JoachimAhal,  les  différentes  cowches  de  terre  & 
de  mine  qui  s'y  rencontrant,  l'étain  cuivreux 
de  Muckiinberg,  qu'on  fait  fervir  préférablement 
à  rétamage  du  cuivre  ,  peut-être  au  préjudice 
de  la  fanté» 

Les  obfervatlons  concernant  les  minfs  de  Saxe, 
fortifiant  ce  qu'en  a  écrit  M.  Charpentier,  dans 
fa  géoerr>phie  minérale  des  terres  éie£lora!^s  de 
Sa>e.  Seulement  M.  Ferber  eft  entré  dans  des 
détai's  que  M,  Charpentier  a  pafiés  ,  parce  qu'-ls 
étoierit  étrangers  à  ion  pl.in.  Ceux  touchant  les 
conftru£tions  des  carrières,  raarinieres,  mines  de 
charbon  &  do  tourbes;  1«  nombre  des  ouvriers 
qu'elles  exigent;  la  maniera  de  fondre  ;  celle  Je 
tirer  le  fc ufre,  de  brûler  la  chaux,  de  faire 
bouillir  .'e  \'itriol,  l'alun  &  le  fel;  le  calcul  des 
frais  de  tous  ces  articles  pe»idant  plufiîurs  an- 
nées, font  p.  jpres  à  diriger  les  entrepreneur?. 
Il  en  eft  de  même  des  fignes  auxquels  on  ap- 
prend à  connoître  les  divers  genres  de  minerai 
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Se  de  Tindication  des  V-iux  où  on  les  a  recon- 
nus. Depuis  que  Jean-Gécr.Tc-Stadt  a  été  bâti 
en  1654,  juiqu'en  1766,  les  différentes  mines 
lui  ont  rapporté  3,550,000  reichthalers.  Dans 
le  récenfement  des  lieux  célèbres  par  les  mines, 
on  donne  une  relation  exa6i:e  de  celles  de  Saal- 
feld;  &  à  l'article  des  mines  d'Angleterre,  on 
voit  que  l'Amérique-Septentrlonale  a  du  cuivre 
dans  la  Nouvelle-J^rrey  ,  de  l'argent  à  Stough- 
îon  non  loin  de  Bofton  ,  6c  des  fonderies  de 
fer  dans  le  Maryland.  Ce  qui  eft  rapporté  des 
mines  d'Angleterre  propre  ,  eft  en  grande  partie 
tiré  de  M.  Fabricius.  Mais  aufïi  l'auteur  qui  y 
a  voyagé  ,  a  été  en  état  de  décrire  d'après  fes 
propres  obfervations,  plufieurs  travaux  qu'on  y 
pratique,  tels  que  ceux  dont  la  matière  eft  le 
cuivre  revêtu  d'argent  ,  ce  qu'on  appelle  en 
françois  argent  haché  ;  &  beaucoup  d'ouvrages 
fabriqués  avec  toute  forte  d'alliages  de  fer ,  de 
cuivre  &  autres  métaux  dans  les  proportions 
indiquées.  M.  Roebuck  fe  fert  du  fel  leiîiviel  mi- 
néral &  du  régule  d'antimoine  ,  pour  alTouplir 
le  cuivre  blanc.  L'art  de  vernir  &  peindre  la 
tôle ,  &  d'émailler  les  vaifTeaux  de  cuivre ,  tel 
qu'on  le  faic^en  Angleterre,  eft  aufTi  enfeigné  , 
ainfi  que  la  préparation  du  fel  amer  qui  fe  fait 
à  Epfcm  ,  au  moyen  d'une  lefîive-mere  de  fel 
de  cuifme,  en  y  ajoutant  de  la  chaux  de  vi- 
triol brûlé  à  rouge.  On  fe  fert  aullide  la  mê- 
me chanx  de  vitriol  pour  rendre  plus  a<7  éable 
l'eau-de-vie  de  grain.  Il  y  a  à  Leith  en  EcofTe  , 
une  fabrique  de  roug?,  fait  avec  le  lichen  fixa* 
tilis. 

On  ne  fauroit  trop  recommander  la  leilure 
du  chapitre  des  fabriques  de  chymie  ,  parce 
que  M.  Ferber  en  décrit  fans  réferve  ,  les  four- 
neaux ,  les  vaiffeaux  &  les  manipulations ,  dont 
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la  jaloufie  des  artiftes  a  tait  des  myfteres  ;  &C 
qu'il  dévoile  &  apprend  à  découvrir  nombre 
d'infidélités  fort  communes.  Il  explique  encore 
une  méthode  particulière  de  diftiller  en  grand 
rhuile  de  vitriol,  de  préparer  l'eau  de  départ  , 
les  efprits  de  falpêtre  &  de  lel ,  les  fleurs  de 
iôufre ,  le  cinnabre  fouvent  falfifié  avec  de  la 
poudre  de  brique ,  du  fafran  de  mars ,  du  vi- 
triol de  mars ,  calciné  à  rouge  ,  &  même  de 
l'arfenic  ;  il  n'oublie  point  le  vermillon  ,  ni  une 
autre  couleur  rouge  ,  faite  avec  du  fafran  de 
mars  &  de  la  brique  pulvérifée ,  ni  le  raffinage 
du  borax  &  du  camphre  ,  à  Amfterdam  ,  ni  une 
fabrique  de  lacmu.\  ,  non  loin  d'Amflerdam ,  où 
on  le  prépare  tantôt  avec  le  croton  tinSior'ium  ^ 
tîntôt  avec  le  lichen  roccella  ,  tantôt  avec  le  /i- 
c'ien  parellus,  &c. 

Beobachtungen  an  einer  neuendeckten  zwit- 
terphalaene  ,  &c.  Obfervations  jur  un  papil^ 
Ion  hermaphrodite  de  Vefpece  nommée  Bombyx 
Crataegi  ;  par  AI,  Efper.  A  Erlang ,  chez  Wal- 
ther,    1778,  in-4to.   de   20  pag. 

Ce  papillon  efl  examiné  dans  tous  fes  états 
de  métamorphofes  qui  font  repréfentées  fur  une 
planche  enluminée. 

Pharmaca  fimplicla  mineralia  juxta  pharmaco- 
poeam  Auflriaco-provincialem  Bohemire  regno 
indigena  propofita  ,  &.c.  Remèdes /impies  tirés 
des  minéraux  de  Bohême  fuivant  la  pharmacO" 
pée  AuJ}r}acO'provinciale ,  propofés  par  M.  Hoe- 
zer.  A  Prague,  chezGerle,  1778,  i/2-^va.  de 
69.  pag. 

M.    Hoezer  ne  fait  rien  de  plus  fur  chaque 
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minéral  que  de  décrire  les  différentes  prépara- 
tions qui  font  en  ufage  dans  les  pharma- 
cies. 

A.  Georg.  Ignat.  de  Metzbarg. ...  Inftitutiones 
mathematlcae  ,  &c.  Leçons  de  mathématiques 
par  M.  de  Metzburg  ,  profejfeur  de  mathémati- 
ques dans  Vunïverjîté de  Vienne,  A  Vienne, chez 
le  noble  de  Trattner,  en  3  petits  tomes,  1775 
&.  fuiv. 

Ce  livre  efl  très-bon  par  fa  nature,  quoiqu'il 
n'ait  rien    de  particulier  que  la   defcription  des 
travaux  de  Tauteur  en  Gallicie ,  qu'il  a  inférée  dans  ■ 
la  géométrie  pratique. 

ExERCiTATiONESanalytico-fyntheticae  in  matheA 
purâ,  &c.  Exercices  d'analyfe  fynthétique  par 
AI.  Zumkley  ,  direSleur  du  collège  Paulin  ,  d* 
pofejjeur  des  hautes  mathématiques  à  Munfler, 
1779.  A  Munfler  ,  chez  Afchendorf ,  imprimeur 
de  l'univerfité  ,  in-Svo,  avec  6  planches. 

On  y  trouve  la  folution  de  plufieurs  pro- 
blêmes très-propres  à  exercer  l'efprit  fonde- 
ment. 

Anfangsgrunde  der  naturgefchichte.  Elémens 
d'hijloire' naturelle  par  M»  Bergmann  ,  "i^eme, 
partie  contenant  le  re^e  animal,  A  Mayence» 
chezWaillandt ,  1778,  //2-(?va. 

Dès  1774  l'auteur  a  commencé  de  publier 
<€s  élémens  d'hiftoire-naturelle  en  donnant  d'a- 
bord le  règne  minéral,  qui  a  été  fuivi  en  1777 
du  végétal ,  &  enfin  en  1778  de  l'animal,  il  s'at« 
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tache  à  Linné  ,  Muller  ,  &Erxleben,  fans  négli- 
ger Buffon,  Haller,  Klein  &  BrifTon ,  defqucls 
cependant  il  Te  garde  d'adopter  les  hypoiheres 
ingénieufes  comme  des  vérités  décidées.  11  croit 
qu'il  y  a  eu  autrefois  des  nations  de  géans.  Cet 
ouvrage  fait  honneur  à  fon  zèle  pour  l'inûruc- 
tion  de  fon  académie. 

Opuscula  academica  &  fcholaflica  denuo  re- 
cognita,  &c.  OpufcuUs  académ'n]ues  &  clajjî- 
^ues  revus  par  M.  Krebs,  reSîeur  pour  la  ^eme, 
fois  du  collcre  de  Moldan.  A  Leipzig  ,  chez  Ja- 
cobccer,  1778  ,  grand  in-Svo.  de  542  pag. 

Le  nom  de  M.  Krebs  eft  fort  eftimé  des  hu- 
maniftes  auxquels  ce  recueil  ne  peut  manquer 
de  plaire.  L'antiquité  grecque  &  latine  lui  eft 
fupérieurement  connue,  témoins  fes  traités  des 
éphetes  &  des  ftelites  d'Athènes  ,  des  afleffeurs 
de  juftice  à  Rome  &  du  préfet  de  la  ville  , 
entr'autres  d'un  ordre  difrérent  où  il  traite  de 
l'appel  de  St.  Paul  à  l'empereur;  des  vues  ma- 
lignes de  Lucien  contre  la  religion  chrétienne  ; 
de  l'avantage  de  joindre  l'étude  de  la  théologie 
à  la  littérature  ;  de  la  précipitation  à  oter  les 
Jeunes  gens  des  études  :  tous  articles  dans  lef- 
quels  il  ne  fignale  pas  moins  fon  favoir  que  fon 
zèle   pour   la  religion  6c  la  difcipline  clalTique. 

Les  deux  derniers  cahiers  du  neuvième  vo- 
lume de  la  Bibliotheaue  phyfique  &  éconorni" 
que  de  M.  le  profefieur  Bîckm'ann,  en  Allemand , 
fe  diftribuent  à  Gottingen.  On  y  remarque  une 
belle  defcription  de  Nuremberg  par  M.  de  Murr  , 
auteur  du  journal,  pour  fervir  à  l'hii^oire  des 
arts  en  Allemand  ;  un  extrait  de  la  topo2,raphie 
de  la  Livonis  ôc  de  l'Eftonie ,  par   M.  Hapel  , 
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juflement  prifée  ;  alnfi  que  la  defcription  de  Ijer- 
hn  &L  de  Poftdam. 

M.  le  protefleur  Koppe  prépare  chez  Weid- 
mann  6l  R.eich  à  Leipzig  une  traducHon  en  Al- 
lemand en  3  vol.  ln-8vo  de  l'ouvrage  ant;lois 
du  douleur  Lowth,  évêque  de  Londres,  fur  Ilaïe  , 
augmentée  de  traités  particuliers  &  de  notes  de 
fa  façon. 

SUEDE. 

SAMMANDRAGaf  Swea-Rikeshifloria,  &c.  Abrégé 
de  l'hijloire  de  Suéde  ,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jufqu  aux  tcms  les  plus  modernes  ;  par 
M.  Lagerbring,  profeffeur  d'hifloire  à  Lund.  A 
Stockholm,  chez  Nordflroem,  1778,  2  part, 
grand  in-8vo. 

M.  Lagerbring ,  à  qui  le  roi  de  Suéde  a  ac- 
cordé la  nobleffe  pour  les  fervices  qu'il  a  rendus 
à  l'hifloire  de  Suéde ,  a  compofé  cet  abrégé  à 
la  prière  de  M.  Gjoerwel.  Ce  n'eft  point  un 
extrait  de  Ton  hiftoire  du  royaume  de  Suéde , 
Suea  Rikes  hijîoria^  dont  la  troifieme  partie  pu- 
bliée en  1776,  n'atteint  encore  que  l'an  1394» 
L'abrégé  a  fur  toutes  Its  hiitoires  fuédoifes  l'a- 
vantage de  comprendre  les  événemens  les  plus 
nouveaux  jufqu'en  1772.  Suivant  la  préface,  M, 
Gjoerwel  avoit  réfolu ,  il  y  a  plufieurs  années , 
de  faire  travailler  à  de  courtes  hiftoires  anciennes 
6c  modernes  à  l'ufage  de  la  jeunefle  de  Suéde , 
dont  l'éducation  efl:  encore  très-défedueufe ,  fur- 
tout  en  cette  partie. 

Conformément  à  ce  deffein ,  l'hifloire  de  Suéde 
a  paru  en  1775;  celle  de  Danemarck  efl  aulîi 
faite  ;  &  un  neveu  de  M.  Lagerbring  eft  chargé 
de  l'hilloire  de  Ruflie  &  de  Pologne  qu'il  ne 
fera  pas  long-t^ms  attendre.  Cette  hiftoL-e  de 
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Suéde  remonte  à  Formoter,  &  ert:  ûiivie  dans 
les  races  de  Oden,  Ynglinga,  Ivarvidtadme  6c 
les  enfans  de  fes  filles,  Sigurd ,  Stenkil ,  Swer- 
ker  ,  Erich,  Folkmag  ,  les  rois  de  l'union  &  la 
maifon  de  Vafa ,  la  Palatine  &  de  Holftein.  Elle 
contient  plus  de  politique  que  les  hiftoires  com- 
munes. Dès  1776,  M.  le  profeiTeur  Moeller  en 
avoit  donné  à  Greifswald  une  traduction  alle- 
mande ,  ayant  pour  titre  :  Abrifs  der  Schwedif- 
chcn  Reichs  hijîorie ,  &c.  Elle  reparoît  aujourd'hui 
travaillée  de  nouveau  &  augmentée  d'obferva- 
tions  politiques.  Cette  politique  forme  la  pre- 
mière partie  de  la  préfente  édition  ;  la  féconde 
partie  purement  hiflorique  ,  va  jufqu'à  Guftave 
-Vafa.  La  3me.  qui  s'étend  jufqu'en  1654,  ne 
tardera  pas. 

La  première  partie  peut  être  confidérée  dans 
cette  édition  comme  un  ouvrage  tout  nouveau. 
Il  n'y  a  point  de  citations,  c'eft  pourquoi  l'a':- 
teur  n'a  pas  manqué  dans  la  préface  de  faire  con- 
noître  exaâement  fes  fources.  Quant  au  traité 
de  politique,  on  y  expose  avec  ordre  la  grandeur 
du  royaume  comparé  avec  les  autres  états  pour 
l'étendue  du  territoire,  les  produirions,  l'agricul- 
ture, les  forêts  &.  la  population  de  chaque  provin- 
ce; les  moyens  d'augmenter  la  population,  de' 
fecourirles  villes  en  décadence,  &c  de  perte6lion- 
ner  le  commerce  intérieur  &  extérieur,  ou  d'im- 

f)ortation  ik.  d'exportation,  &  celui  des  indes, 
es  manufactures,  les  monnoies,  les  revenus  pu- 
blics ,  le  change,  l'économie,  les  corps,  l'armée, 
les  fortifications  ,  la  flotte  &  toute  la  marine, 
les  ordres  de  chevalerie  &c  le  clergé.  Il  n'eft  dit 
que  deux  mots  de  la  forme  du  gouvernement 
depuis  1772  :  parce  qu'en  effet  c'eft  une  tâche 
fort  difficile,  tant  qu'il  n*efl  pas  bien  décidé  fi 
c'eft  le  règlement  de  Guftave- Adolphe,  ou  ce^ 
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lui  de  Guftave  Vafa,  ou  celui  de  1658,,  ou  ce- 
lui de  1679  qu'on  devra  luivre.  Cette  réflexion 
eft   des  annonces  de  Gottiiigen. 

On  remarque  que  depuis  1618,  il  ne  s'eft  point 
exporté  de  bleds  hors  de  Suéde.  Au  contraire  on 
y  confomme  annuellement  500,  000  tonnes  de 
gr.ân  étranger,  la  plupart  pour  le  brandevin.  La 
Suéde  6c  la  Finlande  avoient  doublé  en  1769  le 
nombre  des  habitans  que  Charles  XII  y  avoit 
laifles.  On  y  compte  2,  571,  825  âmes,  ce  qui 
fait  267  hommes  par  mille  quarré  de  Suéde  ;  tan- 
dis que  le  Danemarck  en  a  12 10  par  mille  quar- 
ré Danois  qui  eft  plus  petit.  Stockholm  a  §0,  coo 
habitans.  On  n'a  point  encore  recommencé  de 
travailler  au  grand  canal  projette.  Depuis  1770 
jufqu'en  1774  on  a  fabriqué  4130  ducits  d'or 
de  Smaland  ;  mais  avec  perte.  Les  mines  d'ar- 
gent de  Salberg  en  ont  fourni  18 17  marcs  en 
1773.  Les  marchandifes  des  indes  orientales  ont 
rapporté  en  1776  cinq  millions  115,  473  dahlers 
d'argent. 

M.  Lagerbring  a  publié  prefque  en  même-tems, 
aufîî  en  Suédois,  un  abrégé  de  Vhijloire  de  Ds^ 
nemarck ,  en  14  feuill.  in-8vo.  Dans  la  préface 
il  marque  les  fources  à  confulter  pour  fe  bien 
inflruire  de  l'hiftoire  &  de  la  politique  de  ce 
royaume.  Depuis  le  règne  de  Frédéric  III,  il 
n'a  fait  prefque  que  copier  Suhm. 

L'introduclion  eft  un  tableau  de  la  préfente 
fituation.  Suivant  M.  Lagerbring,  l'antipathie 
nationale  entre  les  Suédois  &  les  Danois  n'eft 
pas  encore  détruite  ;  mais  elle  diminue  beau- 
coup» &  il  y  a  à  efpérer  que  la  continuation  de 
la  paix  en  anéantira  tous  les  veftiges.  Le  nom- 
bre du  peuple  de  Norwege  eft  de  deux  millions  : 
ce  qu'on  induit  des  régiflres  des   paroifTes  où 
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Ton  trouve  annuellement  50,000  morts.  Cop- 
penhague  a  e«re  75  &  80  mille  habitans.  La 
bibliothèque  royale  contient  60,  000  vol.  im- 
primés :  celle  de  l'univerfité ,  32,  000  :  celle  du 
comte  Thott  au-delà  de  cent  mille.  Les  revenus 
de  la  couronne  font  eflimés  à  fix  millions  de 
thalers ,  argent  courant  de  Danemarck,  en  ce 
compris  plus  de  300,  000  thalers  du  péage  du 
Sund.  L'accife  de  Coppenhague  va  à  500 ,  000 
thalers  ;  elle  eft  allez  confidérable  pour  qu'il 
en  coûte  à  des  familles  d'une  fortune  médiocre 
ICO  thalers  par  an  pour  leur  confommation,  La 
force  militaire  du  Danemarck  ôc  du  Holftein  eft 
de  32,  523  hommes  :  celle  de  Norwege  de 
26  ,  706  hommes.  La  marine  eft  forte  de  30 
vaifieaux  de  ligne  ,  16  frégates  &  50  galères. 

Cette  hiftoire  de  Danemarck  raccourcie  dans 
les  anciens  tems  ,  &  plus  étendue  à  mefurc 
qu'elle  approche  de  notre  âge  ,  eft  parfemce 
de  réflexions  qui  n'en  interrompent  point  le  fil 
&  ne  demandent  qu'un  coup-d'ceil.  Elle  remonte 
jufqu'à  l'arrivée  d'Oden  ou  Othin  dans  le  Nord, 
&  defcend  jufqu'au  roi  régnant  inclufivement. 
L'auteur  n'eft  pas  favorable  au  gouvernement 
Danois  qu'il  qn  Jiifie  de  domination  afiatique  , 
&  il  regarde  ce  changement  comme  une  tache  à 
la  mémoire  de  Frédéric  III  ;  quoiqu'il  convienne 
que  le  royaume  en  eft  c^evenu  rapidement  plus 
fort  &  plus  puiflant.  Il  s'efforce  de  juftifier  Ul- 
feld  5  &L  met  fa  condamnation  au  rang  des  ac- 
tions qu'il  prétend  n'avoir  pas  fait  honneur  au 
caraftero  du  monarque.  Il  veut  bien  accorder  ; 
Fréc'éilc  IV  une  place  entre  les  plus  grands  roi; 
du  monde. 

Le  dernier  chapitre  eft  celui  qui  fixe  le  plus 
l'attention ,  pa-ce  qu'il  touche  l'admiriuratio.! 
préf^nte  du  Danemarck,  Au  commencement  di 

regn< 
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"règne  de  Chriftian  VII,  le  royaume  tomboit 
en  dvîcadence  ,  6c  perdoit  ,  par  fon  commerce 
avec  les  étrangers,  environ  210,070  thalers. 
On  n'en  étoit  pas  plus  économe  ,  puii'que  cer- 
tains emplois  procuroient  30,  000  thalers  d'ap- 
poiiitemens  annuels.  Struenfée  ne  manqua  pas 
d'habileté  ,*  mais  il  manqua  d'expérience.  Fier  & 
prélomptueux  ,  il  ignoroit  l'art  de  gouverner. 
Cependant  il  entreprit  d'acquitter  en  peu  de 
tems  4,  259,  250  thalers  de  dettes  ,  &l  fe  char- 
gea leul  des  atraires  capables  d'occuper  plufieurc 
perfonnages  éclairés  qui  y  avoient  vieilli.  Son 
aveuglement  étoit  d  exceifif  qu'il  vouloit  abolir 
la  langue  du  pays,  plutôt  que  de  fe  donner  la 

Î»eine  de  l'apprendre.  Il  s'étoit  flatté  d'endormir 
e  peuple  par  des  divertifTemens  &  des  Ipecla- 
cles  pour  lefquels  il  dépenfoit  par  an  120,  000 
thalers,  malgré  le  poids  des  dettes;  mais  le  peu- 

Ele  ne  fe  laifTa  pas  endormir  &  defira  la  chute. 
€  foulevement  de  la  Norwege  éclata  fans  qu'il 
y  eût  de  fa  faute;  mais  il  faillit  en  ce  qu'il  n'em- 
ploya pas  incontinent  les  moyens  efficaces  a'ô- 
ter  les  caufes  du  mécontentement.  Elles  venoient 
de  ce  qu'on  ne  vouloit  accorder  aux  Norvégiens 
ni  banque  ,  ni  académie ,  ni  collège  de  commcr* 
ce ,  &  de  ce  que   les  Danois  exerçaient  le  mo- 
nopole des  bleds  &.  du    poiiTon  dans   les  deux 
tiers   de  la   Norwege  :  ce  cjui  en   fairoit  fortir 
l'argent  ;   enforte  qu'en   y   joignant  les  grofTes 
lommes   qui   palToient    en  Danemarck   pour   le 
paiement  des  impôts,  des  emplois,  des  prepilé- 
taires  des  fonds  Si  des  mines  fans  aucun  retour, 
îl  arriva  en  Norwege  une  difette  générale  d'îf- 
peces  qui  porta  le  peuple  appauvri  à  la  fermen- 
tation. Il  s'en  faut  bien  que  M.  Lagerb/mg  foit 
partijan  de  Struenfée,  qu'il  traite  d'hcnimc  fans 
çonkience,  qui  ne  croyoit  point  l'immortalité 
Tome  IV,  S 
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de  l'ame  ,  &  qui  lui  paroit  avoir  affe6^é  l'auto- 
rité d'un  maire  de  palais.  Il  penie  qu'il  eût 
mieux  valu  adoucir  Ion  jugement  de  condam- 
nation, &  celui  de  Brand,  en  les  lailFant  fimple- 
ment  décapiter.  Struenfée  s'efl:  détendu  avec  bon 
fens.  La  défenfe  de  Brand  eft  extravagante. 

Tal  cm  de  nyafte  foerklaringar  af  norrske- 
net  ,  ôcc.  Difcours  fur  les  plus  nouvelles  ex- 
plicatïons  de  V aurore  boréale,  A  Stockholm  , 
chez  Lang  ,    1778,  in-8vo.  de  iio  pag. 

Ce  difcours  a  été  lu  en  préfence  du  roi , 
dans  l'aflemblée  de  l'académie  ,  par  M.  Wilke , 
en  quittant  la  place  de  prcfident  qu'on  change 
quatre  fois  par  an.  Il  déduit  d'abord  le  lyflême 
de  Mairan  fur  ce  phénomène  ,  &  enfuite  celui 
qui  le  fait  dériver  de  réle(51:ricité.  Les  Lapons 
ont  le  fecret,  au  moyen  de  deux  morceaux  de 
fer  qu'ils  frottent  enfemble  ,  d'attirer  en  bas 
Taurore  boréale ,  &.  de  la  répandre  dans  la  cam- 
pagne. Cependant  M.  Wilke  femble  douter 
qu'on  puifle  monter  un  fil  de  fer  à  la  hauteur 
de  l'aurore  boréale  pour  fervir  de  condu6^eur, 
comme  on  fait  à  la  matière  de  l'orage.  Il  expofe 
auifi  les  opinions  d'Euler ,  de  "Wolf  &:  de  Sil- 
berfchlag  ;  mais  nous  ne  voyons  point  qu'il  ait 
connu  les  recherches  phyfiques  de  Mr.  le  Baron 
de  Hupfch,  fur  les  caufes  de  l'aurore  boréale  ,  qu'il 
a  publiées  en  Allemand  dès  1757  ,  &  dont  il  vient 
de  paroître  une  nouvelle  édition  augmentée,  à 
Cologne  ,  chez  Odendall ,  1778  ,  in-8vo.  de  58 
pages. 

CoLLECTio  Gjorwelliana  ,  &c.  C'eft  un 
ouvrage  périodique  en  Suédois,  dont  la  teneur 
fuiyant^^  dç5  deux  premiers  cahiers  de  2g  feûil, 
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in-Svo.  fera  connoître  l'objet.  Du  moment  qtfi 
M.  Gjorwell  a  eu  la  charge  de  bibliothécaire 
du  roi,  il  a  commencé  de  ralTembler  un  grana 
nombre  de  matériaux ,  tant  des  lettres  qui  lui  ont 
été  adreiTées  ,  que  d'autres  MfT.  concernant  les  af- 
faires de  Suéde  depuis  1719  ,  la  famille  roya- 
le ,  la  topographie  de  la  Suéde  ,  la  bibliogra- 
phie ,  la  biographie,  l'hifloire ,  l'état  de  ia  ville 
de  Stockholm ,  la  bibliothèque  royale  &  le 
confeil  :  il  veut  rendre  aux  curieux  de  l'hifloire  ■ 
Suédoife  ,  le  fervice  de  leur  communiquer  fa  col- 
leélion.  Il  y  fera  auffi  entrer  par  parties  l'ex- 
trait de  i'hirtoire  de  Guftave-Adolphe ,  par  M, 
le  profeff^ur  Mauvillon  ,  en  y  corrigeant  plu- 
fieurs  erreurs,  lur-tout  de  chronologie.  Déjà  il 
en  donne  la  préface ,  l'introduction  ,  &L  conduit 
l'hiftoire  même  depuis  fa  naiflance  juiqu'ea 
161 2.  Le  fécond  article  a  une  étroite  iiaifon 
avec  le  premier  ,  puifque-  c'eft  un  catalogue 
drelTé  par  M.  Warmhoiz ,  de  tous  les  écrits 
qui  regardent  le  roi  Guftave-Adoîphe,  &  qui 
peuvent  fervir  à  completter  en  cette  partie  la 
Bibliotheca  Hijloria  Sveo-Gothica.  Le  3eme.  efl 
un  mémoire  de  M.  Ekholm  fur  les  verfions  Sué- 
doifes  des  pfeaumes  :  piufieurs  lettres  termi- 
nent ce  premier  cahier. 

Outre  la  fuite  du  catalogue  de  M.  AiVarmhoIr 
&  du  mémoire  de  M.  Ekholm  ,  le  fécond  ca- 
hier contient  des  lettres  adreffées  à  M.  Gjorwel 
&  d'autres  écrits  curieux  ,  tels  qu'une  defcrip- 
tion  des  ruines  qui  fe  trouvent  à  Udine ,  dref- 
fée  en  1764,  par  M.  Molinari ,  conful  de  Sué- 
de à  Tunis  ;  une  relation  du  miniftre  de  Suéde 
à  la  paix  d'Ofnabruc ,  adreilée  en  1656,  au 
chanceUer  Oxenftiern  ;  une  relation  des  études 
de  Charles  XII  en  1697;  la  vie  de  M.  Bagge, 
prévôt  de  Marflrand  ^  des  lettres  écrites  de  Ver- 
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failles  remplies  d'anecdotes  de  la  cour  de  Fran- 
ce,  de  la  ville  $l  de  la  litréiature.  depuis  1775 
îufqu'cn  1777",  l'aibre  généa'.ogiqje  du  cheva- 
lier de  Linné  ,  avec   de^    remarques  &c. 

M.  Gjorwell  ne  us  apprend  dans  la  préface  , 
qu'il  a  intention  de  difc'.i.ùnuer  la  teuilie  heb- 
domaire  qui  ToccujKiir  depui«  1754,  pour  le  li- 
vrer tout  entier  à  des  ouvrages  plus  cor.iidéra- 
blcs ,  notamment  à  l'encyclopédie  Suédoiie  & 
a  un  Thefaurus  SveO'Gothicus  à  l'ufage  des  étran- 
gers. 

LIEGE. 

Les  maximes  de  V honnête-homme  ou  de  lafaç:c(fe  , 
avec  des  réflexions  morales  &  hiflorïques  y  uti- 
les aux  jeunes  gens  6»  aux  autres  perfonnes  , 
j>our  fe  conduire  fagement  &  avec  honneur  dans 
le  monde  ;  nouvelle  édition  ,  revue  avec  foin  , 
&  augmentée  conjïdérahlement ,  par  M.  l'abbé 
Blanchard.  A  Liège  ,  Jean-François  Baffom- 
pierre,  imprimeur  de  fon  altelTe,  au  Moriane  , 
vis-à-vis  Ste.  Catherine.  3  vol.  in- 12.  1779. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  utile ,  qui 
parut  !ous  le  titre  de  Poète  des  Mœurs ,  ne  tarda 
pas  à  être  épuilée  ;  &.  dès-lors  on  preffa  l'au- 
teur d'en  donner  une  nouvelle  ,  qui  «l'a  été  dif- 
férée jufqu'à  ce  jour,  que  pour  rendre  l'ouvrage 
plus  digne  des  fuftrages  du  public.  On  connoît 
un  petit  pcëme  moral,  attribué  à  l'illuftre  auteur 
du  Telémaque  ^  &  qui  a  pour  titre  les  Maximes 
de  la  Sagejp.  Chacune  de  ces  maximes  a  fourni 
fi  IVl.  Tabbc  Blanchard,  l'occafion  d'un  commen- 
taire dans  lequel  il  a  répandu  beau^^oup  d'inté- 
rêt &  dé  variété.  î>  Nous  nous  Tommes  propofé  , 
5,  dit  l'auteur,  de  former  les  mœurs  de  lajeu- 
„  neffe ,  &  de  rendre  les  hommes  plus  vertueux 
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7,  &  plus  fages En  taifant  apprendre  par 

,,  cœur  aux  jeunes  gens  les  vers  des  Maximes , 
„  on  pourra  leur  iaire  lire  attentivement  les 
„  réflexio  is  qui  les  expliquent  ,  &  leur  en  faire 
„  rendre  compte.  On  pourra  faire  la  même  chofe 
„  pour  les  traits  dhirtoire ,  qu'ils  retiendront 
,,  encore  plus  facilement  que  la  morale.  Par-là , 
„  ils  s'accoutumeront  à  raconter  avec  grâce , 
„  &  avec  aifance  une  hiftoire ,  une  anecdote, 
„  un  bon  mot ....    Ils  apprendront  aufTi  à  ré- 

„  flérhir  fur  leurs  lectures Quoique  la  jeu- 

,,  neffe  ait  été  le  principal  objet  de  cet  ouvra- 
,,  ge  ,  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  aux  au- 
„  très  perfonnes,  &  Il  leur  plaira  certainement 
,,  davantage  ,  parce  qu'elles  ont  l'eiprit  plus  for- 
„  mé.  L'enfance  n'aime  guère  que  l'amufement, 
„  la  jeunefle  ne  cherche  que  le  plaifir  ,  l'âge  mûr 
„  préfère  le  foiide  &.  l'utile.  Mais  fi  l'on  veut 
„  plaire  long-tems  &  mériter  tous  les  fuffrages  , 
„  il  faut  ,  à  l'utilité  mêler  l'agrément.  Nous 
,,  avons  donc  cru  devoir  égayer  la  fageffe. 
,,  Nous  avons  tempéré  fa  gravité  auftere  ,  pour 
„  la  rendre  plus  aimable  ,  pour  lui  concilier  plus 
,,  de  cœurs,  La  vertu  fans  attrait  efl  un  hameçon 
,,  fans  appât.  Les  préceptes  feuls  auroient  bien- 
„  tôt  ennuyé  :  les  exemples  fréquens  que  nous 
,,  y  avons  mêlés  ,  attacheront.  Une  morale  trop 
,,  continue  fatigue  :  des  traits  frappans  ,  femés 
„  de  diltance  en  diftance  ,  délaflent  l'efprit  & 
„  le  raniment.  On  oublie  d'ailleurs  les  plus  fa- 
„  ges  confeils  ,  mais  les  beaux  exemples  ne 
,,  s'effacent  point  :  lis  fe  gravent  profondément 
„  dans  l'cfp  it,  y  impriment  avec  eux  les  maxi- 
„  mes ,  &  les  rappellent,  a 

Dans  la  première  édition  ,  l'auteur  s'étoit  at- 
taché à  multiplier  les  traits  d'hiftoire  ,  les  anec- 
dotes, &  il  faut  convenir  qu'il  n'y  avoit  pas 
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toujours  mis  afïez  de  choix  :  aulfi  a-t-il  re- 
tranché beaucoup  de  ces  traits  qui  n'étoient  pas 
affez  ingénieux  ni  ailez  intéreilans.  Us  ont  été 
remplacés  par  d'autres  puifés  la  plupart  dans  nos 
jneilleurs  écrivains  ,  quoiqu'on  puiffe  reprocher 
encore  à  M.  l'abbé  Blanchard  ,  de  n'avoir  pas 
été  toujours  aiTez  difficile  dans  le  choix  des 
anecdotes,  dont  plufieurs  paroîtront  hafardées  , 
&  d'autres  peut-être  déplacées  dans  un  com- 
mentaire fur  les  maximes  de  la  fagefle  ,  &  def- 
tiné  pour  les  jeunes  gens.  Par  exem.ple,  l'au- 
teur remarque  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ne 
^evroient  jamais  fe  mêler  de  reprendre  &  de 
corriger  ,  parce  qu'elles  le  font  toujours  maL 
Les  gens  vifs,  dit-il  ,,ne  fe  pofTedent  pas  af- 
fez :  les  efprits  durs  ne  ménagent  rien.  On 
lit  enfuite  cette  anecdote.  ))  Un  ccnfeileur 
3)  d'un  caraftere  dur,  vit  ,  dit-on,  un  jour 
»>  approcher  de  fon  tribunal  un  fergent  d'in- 
5>  fanterie  ,  qui  avoit  fa  hallebarde  ,  oC  qui  'a 
»  pofa  à  côté  de  lui,  ce  pénitent  débuta  per 
»  iui-<iire,  qu'il  s'accufoit  de  s'être  donné  au  dia- 
w  ble:  Reprene^votre  hallebarde  ,  reprit  brafque- 
»»  ment  le  confeffeur ,  6*  alleT^-vous-en  fervïrvo- 
V  tre  maître  :  le  fergent  fe  retira  plein  de  honte 
i>  &  de  colère  3  &  ne  manqua  pas  d'y  envoyer 
»  aulTi  le  confeiTeur.  « 

A  la  vérité  ,  M.  Blanchard  obferve  qu'il  y 
avoit  beaucoup  d'humeur  &  de  dureté  ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  ,  dans  une  pareille  conduite  ; 
ce  dont  perfonne  ne  s'avifera  de  douter  :  mais 
cette  hiftoriette  n'en  paroîtra  pas  moins  dépla- 
cée aux  âmes  pieufes  fi  promptes  à  s'allarmer 
lorfqu'eîles  apperçoivent  un  fujet  de  fcandale  en 
matière  de  religion.  Au  refte  les  taches  légères 
qu'on  découvre  dans  cet  ouvrage  font  peu  de 
chofe ,  en  compara^ifon  des  beautés  qui  s'y  trou- 
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vent.  Mais  ce  qui  lui  conciliera  les  leéleurs , 
c'eft  la  méthode  que  M.  l'abbé  Blanchard  em- 
ploie pour  perfuader  les  incrédules  ,  &  pour 
prémunir  les  jeunes  gens  contre  les  dangers  aux- 
quels les  expofe  la  lecture  des  livres  dangereux 
ou  fufpeéls.  Lorfqu'on  écrit  d'après  les  maximes 
du  vertueux  Fénélon  ,on  doit  imiter  fa  douceur, 
6c  c'eft  ce  qui  diftingue  les  réflexions  de  M.  l'abbé 
Blanchard. 

Le  premier  volume  eft  terminé  par  des  réflexions 
fur  réducjtion  ,  où  Ton  traite  de  l'éducation 
phyfififue  &  de  l'éducation  morale;  du  choix  du 
précepteur  ou  gouverneur  ;  des  exercices  propres 
à  perfe\5lionner  l'éducation  ;  5c  de  l'éducation  des 
tilles.  Il  eft  difficile  de  dire  quelque  chofe  de 
neuf  fur  ces  objets  ,  &  l'on  doit  favoir  gré  à 
l'auteur  d'avoir  raff^mblé  les  préceptes  de  nos 
meilleurs  écrivains  fur  l'éducation. 

Dans  le  troifieme  volume  on  a  placé  le  por- 
trait de  r honnête  homme  &  du  fdge^  morceau 
qui  nous  a  paiu  bien  fait  ;  il  efl  (uivi  d'un  dif- 
cours  fur  la  mendicité  qui  a  obtenu  le  fécond  <«c- 
cejfit  à  l'académie  de  Chàlons-fur-Marne  ,  &  qui 
fait  honneur  à  la  fenfibilité  &  aux  connoifiances 
de  l'auteur. 


PEINTURES,    SCULPTURES, 
GRAVURES. 

JLi  E  s  héritiers  de  M.  le  comte  Fede  à  Tivoli , 
font  faire  à  leurs  jfrais  dans  la  belle  maifon 
de  plaifance  ,  dite /^  FdU~Adnana ,  u;ie  fouille 
dont  on  efpere  le  fuccès  le  plus  heureux.  On 
a  déjà  déterré  un  fuperbe  morceau  de  mofai- 
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que ,  repréfentaiit  un  gladiateur  qui  combat  con^ 
tre  deux  lions  ,  l'un  de  ces  lions  paroît  tué  par 
le  gladiateur  qui  eft  près  de  tuer  l'autre  ,  &. 
plus  loin  eu  un  tigre,  qui  effrayé  de  ce  fpec- 
tacle ,  s'entuit  &  grimpe  fur  un  arbre.  Ce  mor- 
ceau eft  d'un  travail  achevé. 

En  pourfuivant  la  même  fouille  dans  un  en- 
droit où  l'on  fuppofe  qu'étoit  la  galerie  d'A- 
drien ,  on  a  trouvé  un  fuperbe  morceau  de  mo- 
faïque  ,  du  même  genre  que  les  trois  qu'on  voit 
chez  le  cardinal  Marefofchi.  Ce  morceau  falfoit 
partie  du  plancher  d'une  des  chamb'-es  de  la 
galerie.  Il  a  douze  palmes  en  quarré;  il  eft  en- 
touré d'une  bordure  qui  a  une  palme  Si  un  tiers 
de  large,  &  qui  repréfente  des  teftons  de  fleurs, 
d'herbes  &  de  feuilles  de  vignes,  cntrelaffés  par 
«ne  bande  de  quatre  couleurs  qui  tourne  autour 
du  cadre  à  fes  quatre  angles;  le  champ  eft  verd 
&  ronge.  Dans  ce  cadre  verd,  qui  rentcime 
un  tab!c«kU  où  font  repréfeatés  aux  naturels  qua- 
tre mafques  fcéniques  ou  perfon^  ,  fymboîes  de 
la  comédie  grecque  &  latine  ,  entourés  de  cif- 
tres  à  qjatre  cordes,  de  trompettes  &  d'autres 
inftrumens  familiers  au  théâtre  ;  ce  morceau 
eft  parfaitement  confervé. 

Qi^elques  amateurs  d'antiquité  py^nt  fait  fouil- 
ler à  Rome,  dans  les  collines  Vïminale  ^  &  Ef- 
quiline  ,  on  a  découvert  plufieurs  chambres 
peintes  de  main  de  maître  avec  beaucoup  de 
goût,  &  ornées  de  figuras  qu'on  a  jugées  di- 
gnes d'attirer  l'attention  du  public  ,  &  qu'on 
doit  en  conféquence  faire  graver  &  enluminer 
avec  tout  le  foin  poffibîe.  C'eft  M.  le  cheva- 
lier Mengs ,  célèbre  artifte  ,  qui  eft  chargé  de  ce 
travail.  Il  y  aura  quinze  eftampes  ,  deux  des- 
quelles ont  déjà  paru  tant  en  noir  qu'enlumi- 
nées ;  celle-ci  fe  vendent  cinq  fequins  pièce ,  & 
les  autres  Tix  paoli. 
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Le  faint  père  a  acheté  dernièrement  anx  hé- 
ritiers du  feu  chevalier  Piranefi,  deux  fphinx  ai- 
lés, antiques,  d'un  travail  exquis,  pour  en  or- 
ner le  muleum  clémentin. 

(  Notizle  del  mondo.  ) 

Il  vient  de  paroître  deux  eftampes  de  même 
grandeur  ,  dont  luae  repréfente  CUoydtre  expi^ 
rante  ;  l'autre/^  Fortune  répandant  fes  tréfors  fur 
la  furfact  du  globe  &  retenue  par  un  Amour  ;  l'une 
&  l'autre  gravées  d'après  deux  beaux  tableaux 
du  Guide.  Les  figures  ibnt  entièrement  nues, 
defïïnées  avec  la  grâce  &  l'élégance  ncble  qui 
diftingue  les  compo/îtions  d'un  des  plus  grands 
maîtres  de  l'école  d'Italie.  Les  têtes  lent  d'un 
cara6lere  intéreflant  &  agréable.  Ces  deux  ef- 
tampes ,  gravées  d'une  manière  granc^e  ,  ferme 
&  brillante  ,  d'un  effet  très-riche  &  très-piquant, 
font  dignes  du  burin  de  M,  Strange  ,  graveur 
da  roi ,  connu  de  tous  les  amateurs  par  la  mul- 
titude de  belles  gravures  qu'il  a  déjà  publiées. 
Elles  fe  vendent  à  Paris  chez  l'auteur ,  tue  d'en- 
fer, vis-à-vis  la  rue  Saint-Thomas.  Prix  8  liv. 
chacune. 

D'rane  &  Endymion ,  peint  par  Montaigne  l 
gravé  par  Savard.  A  Paris,  chez  l'antenr  ,  quai 
S.  Brnard,  hôtel  ChaxnouITet.  Prix  2  livres* 
8  fols. 

Carte  topo^raphlque  des  Pays-Bas  Autrichiens  y 
qui  comprend  les  duchés  de  Brabant ,  de  Luxem- 
bourg ,  de  Limbourg  5:  de  Gueldres  ;  des  com- 
tés do  Flandre  ,  de  Hainaut ,  &C  de  Namur ,  du 
Tourn'îfis  »  de  la  Seigneurie  de  Malines ,  &  des 
principautés  de  Liège  &  de  Staveîo  ,  (kc. 

M.  le  comte  de  Ferrari,  lieutenant-général 
de   leurs  majeflés  impériales  &  rovale  ,   u  fait 
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lever  cette  carte  dans  le  plus  grand  détail  ,  fur 
la  même  échelle  que  celles  de  la  France  ,  pu- 
bliées par  l'académie,  dont  elle  fait  exactement 
la  fuite  :  elle  eu  compofée  de  vingt-cinq  feuilles, 
&  fe  vend  avec  privilège  du  roi  ,  à  Paris  chez 
Vignon  ,  marchand  de  cartes  de  géographie  , 
rue  Dauphine,  vis-à-vis  celle  d'Anjou. 
Le  prix  eft  de  96  livres  en  papier. 

Colle^i'ion  des  ports  de  France ,  commencée  par  M» 
Vernet ,  continuée  par  M»  Cochin. 

Le  public  ayant  paru  defirer  la  continuation 
de  cette  colleâion  intéreffante  ,  MM.  Cochin 
&  le  Bas ,  graveurs  du  roi  ,  ont  cherché  à  fatis- 
faire  ce  defir.  M.  Cochin  a  deffiné  le  port  du. 
Havre  &  celui  de  Rouen  ;  ce  dernier  en  deux 
defTms   fous  deux  afpe6ts  différens. 

Le  port  de  Dieppe  eft  gravé  d'après  Mr 
Vernet. 

En  livrant  cette  lere.  eftampe  ,  ils  ont  ou- 
vert une  foufcriptionpour  les  3  autres  qui  en  font 
la  fuite.  Les  conditions  de  la  foufcription  font 
qu'en  recevant  le  port  de  Dieppe  ,  on  donne 
18  liv.  c'eft-à-dire,  11  liv.  pour  l'eftampe  ,  Ôc 
6  liv.  à  compte  fur  les  fuivantes  ;  en  recevant 
la  féconde  ,  (  le  port  du  Havre  )  on  donnera 
12  liv.  enfin  en  recevant  fucceffivement  les  deux 
du  port  de  Rouen  ,  on  donnera  9  liv.  pour  cha- 
cune. Total  48  liv. 

Les  perfonnes  qui  n'auront  point  foufcrit  , 
paieront   chacune  de  ces  eftampes  15   liv. 

On  foufcrit  chez  M.  le  Bas  ,  rue  de  la  Harpe  j 
&  chez  M.  Cochin ,  aux  galeries  du  Louvre. 

MM»  de  CaflTmi,  de  M«ntigni  &  Perronet, 
ont  préfenté  au  roi  cinq  nouvelles  feuilles  de 
la  Franc€  ,  qui  compr«nnent  les  villes  de  Çaf- 
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f  es ,  Lodeve  ,  Alby  ,  Milhaut  &  CarcafTonne. 
Cette  dernière  feuille  efl  la  115e.  des  175  qui 
formeront  l'atlas  complet  de  la  France  :  les  6o 
feuilles  qui  reftent  font  îevcas  en  partie  ;  il  eti 
paroîtra  au  moins  10  dans  le  courant  de  cetta 
année.  La  loi  que  MxM.  les  direfteurs  fe  font 
impofée  de  ne  publier  aucune  carte  qui  n'ait  été 
vérifiée  fur  les  lieux  ,  &  approuvée  par  les  fei- 
gneurs  ,  curés  &  autres  habitans  de  chaque  pro- 
vince, a  retardé  beaucoup  la  pub^icvUion  des  car- 
tes ;  mais  le  nombre  de  celles  qui  ont  paru,  & 
de  celles  que  nous  annonçons  comme  prêtes 
à  paroître  ,  dont  il  ne  refte  plus  à  lever  que  la 
Bretagne  ,  doit  faire  juger  au  public  qu'il  jouira 
bientôt  des  fruits  d'une  entreprife  qu'il  regar- 
dol:  d'abord  comme  impoilible  ,  ou  au  moins 
d'une  Cl  longue  durée  ,  que  l'exécution  lui  en 
paroiffoit  trop  éloignée  :  c'eil  par  cette  raifon 
que  les  foufcriptions  ont  été  peu  nombreufcs. 
MM.  les  dire£leurs  efperent  que  l'emprefTement 
du  public  à  le  procurer  les  cartes  qui  ont  paru, 
les  mettra  en  état  de  publier  bientôt  ce  qui  refte 
à  paroître. 

VlyJJe  enlevant  le  fils  (T Andromaque  ^  eftamfe 
d'environ  treize  pouces  de  haut ,  fur  onze  de 
large,  gravée  par  M.  Schmuzer,  d'après  le  def- 
Ç\^^  de  S.   A.  R.   le  prince  de  Saxe-TeTchen. 

Les  fujets  puifés  dans  la  mythologie  fournif- 
fent  fouvent  des  cara£leres  vigoureufement  pro* 
nonces  ,  qui  fervent  à  développer  les  pafTiùns  , 
&  à  les  exprimer  dans  toute  leur  énergie.  Le 
fujet  de  cette  ftampe  en  eft  fur-tout  une  preu- 
ve :  Ulyfïe  ônleve  Aftianax  à  fa  mère;  d'une 
main  il  repouffe  Andromaque,  &  de  l'autre 
lui  ravit  fon  fils.  La  tendrefte  maternelle  fcm- 
ble  donner  à  la  veuve  d'He^çr  de  nouvelles 
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forces  pour  défendre  ce  fils  ,  &  l'arracher  des 
tras  du  ravifTeur.  Aftianax  effrayé  regarde  fa 
mère,  &.  femble  implorer  fon  fecours.  On  trouve 
dans  cette  belle  compofiiion  beaucoup  de  vérité, 
de  mouvement  &  d'expreflion  ;  mais  ce  qui 
contribue  encore  à  rendre  cet  ouvrage  intérel- 
fant ,  c*eft  qu'il  eii  exécuté,  en  gravure,  d'après 
1-  deffin  d'un  prince  cher  à  fa  patrie,  dont  il 
tfl  'a  gloire  &  l'appui  ;  cher  aux  arts  qu'il  pro- 
tège avec  goût  &  difcernement ,  &  qu'il  cultive 
lui-même  d'une  manière  diftinguée,  comme  un 
déladement  de  fes   travaux  militaires. 

On  connoît  le  burin  libre  ,  hardi  ,  pur  & 
brillant  de  M.  Schmuzer,  auteur  de  cette  eftam- 
pe.  Ce  nouveau  fujet  ne  peut  qu'ajouter  encore 
à  la  réputation  de  l'artifte,  qni  a  fait  hommage 
de  cette  gravure  à  S.  A.  R.  l'archiducheffe  de 
Saxe-Tefchen.  Le  tableau  original ,  peint  par  le 
Calabrais  ,  eft  au  château  de  Presbourg.  L'ef- 
tampe  fe  trouve  à  Vienne,  chez  l'auteur,  gra- 
veur de  la  ccur  ;  &  à  Paris  ,  chez  M.  Alia- 
met  ,  de  l'académie  royale  de  peinture,  rue 
des  ?vlaihurins  ,  vis-à-vis  la  rue  des  Maçons. 
Prix  6  liv. 

Rivage  près  de  Tîvolî ,  gravé  d'après  M.  Ver- 
net  ,  par  M.  Aliamet ,  graveur  du  roi  &  de 
leurs  maj-:{^és  impériales  6c  royale.  Prix  6  liv. 

Cet  elUmpe ,  qui  a  vingt  pouces  de  long , 
préferte  non-feulement  une  marine,  des  vaif- 
feaux  à  la  voile  fur  plufieurs  plans ,  un  vaiffeau 
dans  ie  port  j  un  débarquement,  une  pêche, 
mais  encore  des  antiquités ,  des  ruines ,  des  ro- 
chers ,  une  fontaine,  un  grand  nombre  de  figu- 
res qui  ont  beaicoup  d'expreffion.  Le  talent  du 
peuitre  &  celui  du  graveur  font  déjà  fi  connus 
dans  le  public,  qu'il  fuffit  pour  l'éloge  de  cettç 
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éflampe,  de  dire  que  c'eft  ici  une  de  leurs  pro- 
ductions. 

Carte  Topographique  de  Hfle  de  la  Dominique^ 
levée  en  1773,  traduite  de  Tanglois.  A  Paris, 
if/S,  chez  le  Rouge,  ingénieur -géographe  du 
roi,  rue  des  grands  Auguiliins.  Prix  i  liv.  10  fols. 

Cette   carte  manque   dans  les  meilleurs  atlas. 


MUSIQUE. 

OssERVATioss  fur   l'alto-viole ,   ou  diffus  de 
viole  monté  en  haute-jontre,  par  M,  Lendormy, 

X-i'Auteur  de  ces  obf^rva*ions  a  compofé  & 
arrangé  pour  ce  nouvel  iv.ûrvment ,  diiT^rentes 
pièces  ,  qu'il  a  pv.bliées  fous  le  titre  de  Mclan^^es 
d'airs  choifis ^  ariett:-s  ,  &c.  pour  être  exécutés  en 
foh  ou  a^ec  la  taff-'  ;  par  un  alro^viole  ,  ou  par 
l'alto,  précédés  d'obfervatlons  fhr  P alto-viole,  & 
fur  la  manière  de  jouer  cet  l'ijlrument. 

Le  preml'^r  recueil  de  ces  airs,  avec  les  ob- 
fervations  ,  fe  trouve  aux  adrefles  ordinaires  de 
mufique.  Prix  ,  3   liv.  1 2  fols. 

Le  corps  de  Talto-viole  (*)  eft  le  même  que 


(*)  II  feroic  à  fouhaicer  qu'on  défîgnâr  ce  nouvel 
înftrumcnt  par  ua  autre  nom.  Celui  d'alto-viole  a  trop 
<ie  refïemblance  avec  le  irot  Italien  alto-violci ,  qui 
cft  le  nom  propre  de  l'in'^r jment ,  qu'on  appel'e  am- 
plement aujourd'hui  alto.  Mais  puifqu'on  a  ainii  abrégé 
le  oaot  alzo-viola ,  qui  efl-ce  qui  alVurera  que  dani 
moins  de  cinq  à  îîx  ans,  on  n'abrégera  pas  de  même 
celui  d'alfo-viole  ^  On  n'aura  donc  plus  a'ors  que  le 
mot  alto  pour  dlûgner  un  inltrument  à  touche;,  &  fait 
comme  une  viole,  oa  un  iûllruaxcns  faas  touches,  èi 
(idi  comme  un  violon î 
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celui  du  defliis  de  viole ,  &  il  a  des  touches 
comme  celui-ci,  mais  il  en  diffère  par  le  nom-» 
bre  de  fes  cordes ,  &.  par  la  manière  dont  il  eft 
accordé. 

Le  deffus  de  viole  a  fix  cordes,  qui  font,  en 
commençant  par  la  plus  bafTe ,  ré ^  fol,  ut,  mi, 
la,  ré ,  accordées  ,  comme  on  voit,  par  quartes, 
excepté  la  corde  ml,  qui  eft  à  la  tierce  d'ut;  au 
lieu  que  l'alto-viole,  avec  moins  de  cordes,  a 
un  ton  de  plus  d'étendue  du  côté  du  bas.  Ses 
cordes  font  ut,  Jol,  ré,  fol,  ut;  les  premières 
s'accordent  par  quintes,  &.  les  deux  extrêmes 
par  quartes. 

Entre  les  divers  avantages  qui  téfultent  de 
cet  accord ,  &  de  la  fuppreffion  d'une  corde  , 
pour  la  qualité  du  fon  de  l'inftrument,  on  a  encore 
celui  de  pouvoir  ,  au  moyen  de  Vut  d'en  bas , 
jouer  la  partie  de  l'alto,  qu'on  fait  être  devenue 
vine  partie  fouvent  très-intéreflante  depuis  quel- 
que tems,  ce  qu'on  ne  peut  faire  avec  le  def- 
fus  de  viole  ,  borné  par  en  bas.  Le  re- 
cueil d'airs  que  vient  de  publier  l'auteur,  prouve 
d'ailleurs  qu'on  joue  des  pièces  fur  cet  inftru- 
ment ,  ôc  il  afTure  que  les  ariettes ,  ainfi  que  les 
chants  tendres  &  afFe6lueux,  y  font  le  plus 
grand  eiTet, 

Cet  inflrument  paroît  convenir  particulière- 
ment aux  femmes,  foit  par  la  douceur  de  fes 
fons  ,  la  facilité  que  lui  procure  {on  accord  , 
foit  encore  par  la  manière  de  conduire  l'archet 
6c  de  tenir  l'inftrument ,  qui  eft  la  même  que 
pour  le  par-defliis  de  viole.  Ses  principes  font 
également  les  mêmes  ;  ainfi  les  perfonnes  qui 
jouent  du  par-dcfTus  feront  bientôt  en  éiat  de 
jouer  de  l'altu-viole. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  fixer  le 
ton  fur  cet  inftrument ,  comme  il  n'a  point  dç 
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corde  la,  on  le  monte  fur  le  fol,  &  l'on  a  pour 
cela  deux  yb/,  i'un  au  grave,  l'autre  à  l'aigu, 
félon  la  nature  des  inftrumens  dont  on  prend  le 
ton.  L'auteur  remarque  dans  fes  obfervatlons 
que  l'alto- viole  fe  monte  aulh  haut  que  Ton 
veut ,  &  que  peu  d'inftrumens  fatleuent  moins 
les  cordes  que  celui-ci,  avanta2;e  qu'on  n'a  point 
avec  le  par- deffus  de  viole,  qu'il  eft  bien  dit- 
licile  d'alTortir  de  chanterelles  qui  puifTent  fe 
monter  au  très-haut  des  concerts  d'aujourd'hui. 

Méthode  de  harpe  ,  pour  apprendre  feul  ,  6c 
en  peu  de  tems ,  à  jouer  de  cet  inflrument  , 
avec  un  principe  très-fimple  pour  l'accorder  ; 
par  M.  torbelin ,  élevé  de  M.  Patouart  ,  fils , 
dédiée  à  Mademoifelle  Clauoine-Louife  d'Eftam- 
pes  de  Mauny.  Prix  ,  12  liv.  A  Paris  ,  chez. 
l'auteur ,  place  S.  Michel ,  maifon  du  Chande- 
lier ;  au  cabinet  littéraire  ,  pont  Notre-Dame  ;. 
chez  Naderman  ,  Luthier  ,  rue  d'Argenteuil  , 
Butte  S.  Roch  ;  Mademoifelle  Caftai^nery  ,  rue 
des  Prouvaires;  à  Verfailles  ,  chez  Blaifot  ,  li- 
braire de  la  reine,  rue  Satory,  6i.  aux  ordinai- 
res de   mufique. 

Le  fuccès  de  la  méthode  de  guitare  ,  qu'à 
publiée  M.  Corbelin  il  y  a  deux  ans ,  avoit  fait 
defirer  qu'il  s'occupât  à  travailler  pour  d'autres* 
inftrumens  ;  la  harpe  ,  cet  inftrument  fi  harmo- 
nieux ,  devenant  tous  les  jours  plus  à  la  mode, 
avoit  fait  naître  un  préjugé  qui  effrayoit  la  plu- 
part des  amateurs  ;  c'étoit  Tidée  qu'il  étoit  très- 
ditïîcile  à  apprendre.  Manquant  de  méthode  qui» 
contint  des  principes  faciles  à  faifir  ,  cet  inftru— 
ment  ,  cher  par  lui-même ,  avoit  encore  contre 
lui  la  cherté  des  maîtres ,  fouvent  moins  occu- 
pés du  foin  de  bien  enfeigner  ,  que  de  celui  dft 
paroître  habiles  à  exécuter  des  dilficuUés.  V^MA 
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teur  de  l'ouvrage  que  nous  anno.içons  voulant 
dciiuire  un  préjusé  ii  nuifible  au  progrès  de 
l'art,  &  applanir  les  difficultés  qtii  paroifToient 
infurmontables  pour  bien  des  perionncs,  a  dif- 
pofé  Ton  travail  d'une  manière  très-fimple;  les 
principes  clairement  expofés  ne  fatiguent  point 
î'aitenricn  ^  l'exuîication  étant  touiours  à  côté 
de  l'exemple  ;  i'ecoUer  mené  ,  comme  par  la 
main  ,  fe  trouve  conduit  à  la  cennoiiTance  de 
la  chofe  fans  presque  s'app^rcevoir  du  travail, 
L'intelligr^nce  qu'on  ex!^e  pour  travailler  avec 
fuccès  fur  cette  méthode  ,  fe  réduit ,  comme  le 
dit  l'anteur  dans  l'introdufticn  ,  »  à  fa'^'oir  lire 
3>  la  mnfique  fur  la  clef  de  fol  &  fur  la  clef  de 
»  fa  ,  encore  cette  dernière  s'apprend- clic  par 
»  l'ctivrage  même;  à  pouvoir  faifir  ie  fens  des 
«  mets  que  Ton  lit;  enfin  à  avoir  l'envie  d'ap- 
»  preuv^re  &  la  patience  de  fuivre  pas  à  pas  les 
»  principes  contenus  dans  l'ouvrage.  «  Cette 
méthode  eft  divifée  en  deux  parties  ,  la  pre- 
mière traite  de  la  connoifTance  en  général  de 
l'inflrument  &  des  principes  pour  )Ouer  les  ac- 
comp'ignemens ,  &  contient  pour  leçons  de  jo- 
lis airs  avec  acccmpagnemeiii;  la  féconde  partie 
contient  les  principes  néceffaires  pour  jouer  ces 
pièces  de  harpe,  &  pour  leçons  de  jolies  pièces 
de  facile  exécution. 

Journal  d'ariettes  italiennes^  des  plus  célèbres 
'compofîteurs. 

Ce  journal  fera  compofé  chaque  année  de  24 
ariettes.  La  baffe  fera  fous  le  chant  avec  la 
traduftion  françoife  des  paroles  italiennes.  Les 
parties  feront  gravées  féparément. 

Il  paroîtra  deux  ariettes  au  commencement 
de  chaque  mois  ,  elles  feront  livrets  exa£^ement 
à  chaque  époque.  Le  prix  de  lubonnem^nt  fera 
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de  36  liv.  pour  Pans  .  &  42  ilv.  pour  la  pro- 
vince ,  franc  de  port.  Ceux  qui  ne  feront  point 
abonnés   payeront  chaque  ariette  48   fols. 

On  foufcrit  à  Paris  chez  le  fieur  Bailleux  ^ 
marchand  de  mufique  ordinaire  du  roi  &  de  la 
famille  royale,  rue  S.  Honoré,  vis-à-vis  celle 
des  Bourdonnois ,  à  la  règle  d'or ,  &.  chez  les 
principaux  marchands   de  mufique  de  l'Europe, 

Journal  de  mufique  pour  le  ciflre  ,  ou  guitare 
allemande  ,  par  M.  Poil  et  l'aîné. 

Ce  journal  eft  compofé  de  quatre  recueils  cha- 
que année  ,  qui  paroiiTent  de  trois  mohs  en 
trois  mois  ;  chaque  recueil ,  de  24  planches  in- 
folio ,  contient  les  ariettes  les  plus  jolies  ,  avec 
accompagnement  de  ciflre,  des  airs  variés  pour 
le  ciflre  feul  ,  &  une  fonate ,  ou  un  duo  pour 
le  même  inftrument. 

Le  prix  de  l'abonnement  efl  de  16  liv.  pour 
Paris,  ôc  de  18  liv.  pour  la  province,  franc 
de  port.  On  foufcrit  à  Paris  ,  chez  l'auteur  , 
cloître  S.  Merry ,  maifon  de  M.  Gerbet. 
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Dans  le  iournal  de  mars,  pag,   122,  lig.  26; 
en  i-j8^  ,  liiez  en  168^, 


AVIS. 

Diclionnalre  hîfioriquc  de  la.  Médecine  ancienne  & 
moderne  ,  ou  Mémoires  dlfpofés  en  ordre  alphabétique, 
pour  fervir  è  l'ilijioire  de  cette  Science ,  ô'c.  par  M. 
CLOr  y  Confeiller  '  Médtcin-  ordinaire  de  S,  A.  R» 
Munfeigaeur  Le  Duc  CHARLES  de  Lorraine  &  de  Bar  ^ 
4  vol.  in-4to.  A  Mons  ,  chez  H,  Hoyois  ,  Imprimeur** 
Libraire ,  rue  de  la  Clef. 

Ledit  Libraire  reçoit  exa£lemeDt  les  meilleures  Nou- 
veautés de  Paris  &  des  Pays  étrangers;  il  remplit  avec 
foiu  les  commifïïons  dont  on  le  charge  en  tout  genre 
de  Littérature.  Il  diftribue  Ç/titis  le  Catalogue  com- 
plet de  (es  Livres,  dans  lequel  on  trouve  une  quantité 
d'Ouvrages  enrichis  de  figures  des  meilleurs  Maîtres, 
ainli  qu'un  grand  nombre  d'autres  anciens  &  rares* 
principalement  concernant  les  Pays-Bas.  Il  n'a  rien 
épargné  pour  la  reliure  des  principaux.  Ils  font  dorés 
fur  tranciM?  ,  filet  fur  plat  ,  reliés  en  veau-fauve  , 
veau-écail'é  ,  ou  marbre-Allemand.  Il  procure  Us 
Ouvrages  périodiques  les  plus  ellimés» 

J.  J.  Tut  OT  ,  Imprîmcur-Lîbraîre ,  près  S.  Hubert, 
4  Liège  J  vient  de  mettre  en  vente  un  Ouvrage  intitu- 
lé :  Supplément  eux  Erreur»  de  Voltaire  ,  ou  Réfutation 
eompleîte  de  fon  Traité  fur  la  Tolérance  ,  précédé 
d'une  Lettre  Polémi.^ue  fur  la  Tol<i^ance  Chrétienne  ; 
Ouvrage  dejîiné  a  prémunir  les  Efprits  contre  les  Ecrit» 
JPhilcjoph"-:ies  ;  par  un  Ecclép.aJUq'te  du  Diocefe  de 
JBLe'in.s.  Cet  Ouvrage  fe  trou.e  auffî  à  Faris  ,  chci 
yaiadc;  Gund  j  chez  Begyn;  Bruxelles^  chez  Vanden- 
bcrghcn  J  Anvers  ,  rnez  Marcour  j  Yprcs  ,  chez  Rcmy; 
Luxembourg  J  chez  Bruck  j  Bruges ,  chez  Vanpraec; 
"J'oTrnai  j  chez  Cuyiietj  i.ouvain  ,  chez  Jpcobsi  Mons, 
chez  Hoyois }  Hervé  ^  cher.  Dcltrr.ppe  ,  Libraire  du 
Collège  Royal  :  &c  chc:  .ous  Ici  Libiairçs  des  priflcipalç* 
î^iUs?  (des  Pays-Bas,  &c.  ôcc, 
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